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LIVRK  TROISIEME. 


CHAPnP.K  PnEAÎÎPTv. 

Comment   le   Roj  prit   nouvtlle    occasion    de  Jairc 
f     guerre  au  duc  de  Bourgogne  :  et  comment  il  l'en- 

itn  a    adjnurner  jusques    dedans    Gand ,   pur    un 

huissier  de  parlement. 

L'an  1470  (')  prit   vouloir  au  Roy  de  s,c  vanj^or  du 

(')Suivani  l'opiuion  commatif,  rr  fui  eu  i  |-o,  fnir  tlrux  allrmands, 
Marliu  ri  Mirlicl  Ulrif|iu'A,  vinrunl  «inhlir  à  Paris  In  pn-mirrr  impri- 
tuirie.  I.e  prvuiirr  ouvrage  qu'ils  pnlili^i  mt  f«il  Ir  Sfccuium  ii/ir  hn- 
Viunn-.  l.iiluiDU  ili-(Ji«-c  a  Iaiui^XI,  iir  ni.irr|iir  pas  iraniiee ,  ni^i^  i>n 
croit  qu'elle  rat  tle  1-^70. 

Il  vu  Ml  «le  l'impriiiicrie  ctimmr  dr  brauroup  d*aatrr«  rfj'couvcrlei 
iilili-s,  (K)iii  IcH  .tiilcnr*  neiuinl  p«.H  hirn  tonniio.  F.ml  J«»vr  a  ptrlriidii, 
el  uii  artpcU' aprrsjiii ,  ipi  rllr  avuu  vir  apptirirr  <lr  l.i  (Ihinrrn  Allc- 
uingu»  pur  Jc«  marcliAud».  h'aulrrs  cliM*iit  i|iie  Pinvriitioa  rn  est  due 
à  Laurtnl  Juiia-Hon  .  uuquri  Kubi  vula  *on  >n-rrt ,  rt  que  ce  drrnirr  im- 
prima,! Mayrucc.dcs  l'auocc  t\\^,  le  Docirmml  ifytU  r  an  JrrJt  f i//»r 
1  i.  I 


i  [1470]    MEMOIRES 

duc  de   Bourgogne  :   et  luy    sembla  quil  en  estoit 

Vei.  Mais  on  ne  connoît  ni  celle  édiiion  du  Doctrinal ,  ni  aucun  ou- 
vrage imprimé  par  Laurent  Jansson.  D'autres  veulent  que  l'impri- 
merie ait  clé  inventée  vers  Tan  il\^o,  par  un  strasbourgeois  dont  le 
nom  est  reslé  ignoré,  et  qui,  après  avoir  tenté  quelques  essais,  alla  à 
Mayence ,  oîi ,  avec  l'aide  de  Gultemberg ,  riche  habitant  de  cetle  ville  , 
il  parvint,  dix  ou  douze  ans  plus  tard,  à  perfectionner  son  invention. 
D'autres  attribuent  l'honneur  de  la  découverte  à  Guttembergj  d'autres 
à  Jean  Fauslius  ou  Fust.  D'autres  racontent  que  Guttemberg  n'ayant 
pu  tirer  parti  de  sa  découverte  à  Strasbourg,  alla  à  Mayence,  et  s'as- 
socia avec  un  libraire  de  cetle  ville,  nommé  Faust  ou  Fust,  et  avec 
Pierre  SchoëfTer  de  Gernsheim,  ou  Opilio,qui  trouva  le  premier  les 
poinçons  et  les  matrices. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  avoit  commencé  à  imprimer  avec  des 
planches  gravées  avant  d'employer  des  caractères  mobiles.  Après  plu- 
sieurs essais,  Gultemberg,  Fust  et  SchoëfTer  publièrent,  en  1462,  une 
Bible  en  deux  volumes  in-foUo^  et  en  apporlèrent  plusieurs  exem- 
plaires à  Paris.  Les  caractères  de  cette  édition  (la  plus  ancienne  que 
l'on  connoisse ,  au  témoignage  de  Gabriel  Naudé,  qui  avoit  examiné 
avec  soin  plus  de  quinze  mille  vieux  livres)  ressembloieut  à  l'écriture  or- 
dinaire de  ce  temps-là  ;  on  y  avoit  imité  jusqu'aux  grandes  lettres  et  aux 
vignettes  d'or  qui  étoient  alors  en  usage.  Fust  fît  passer  les  exemplaires 
imprimés  de  sa  Bible  pour  des  manuscrits ,  et  les  vendit  soixante  écus. 
La  supercherie  fut  découverte ,  on  lui  intenta  un  procès,  et  il  se  sauva 
à  Mayence. 

Nicolas  Jansson  substitua  aux  caractères  ordinaires  de  l'écriture, 
des  lettres  carrées  et  bien  formées. 

En  1470,  Louis  XI  rendit  un  édit  sur  l'exploitation  des  mines,  qui 
n'étoit  soumise  à  aucune  règle  fixe.  Il  dispensa  pendant  vingt  ans  de 
lout  impôt  les  ouvriers  étrangers  qui  viendroient  en  France  pour  celle 
exploitation  ;  il  leur  laissoit  la  liberté  de  se  faire  naturaliser  ou  de  re- 
tourner dans  leur  pays. 

Les  propriétaires  de  mines  étoient  tenus  de  faire  connoltre  celles 
qui  se  trouA^oient  dans  leurs  terres  ,  sous  peine  d'en  être  privés  pendant 
dix  ans.  Ils  pouvoient  les  exploiter  eux-mêmes  on  les  faire  exploiter^ 
mais  ils  dévoient  commencer  l'exploitation  dans  un  délai  de  trois 
mois.  Lorsque  le  maître  général  ou  son  lieutenant  découvroit  une  mine, 
il  avoit  le  droit  de  la  faire  exploiter  en  donnant  vuidem  pinte  (un  pot 
«le  vio)  au  propriétaire ,  et  en  payant  le  dixième  tlu  bénéfice  au  Roi. 
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heure»  (0  :  et  sccrettemcnt  traittoit  et  soullroit   trait- 
tcr,  ({lie  les  villes  sur  la  rivière  de  Soniine,  coninn- 
Amiens,  Saint-Quentin  et  Abbeville,  se  tournassent 
contre  le  duc,  et  (ju'ils  appollassent  ses  gens-d'armcs, 
et  les  missent  dedans.  Car  tou^jours  les  grands  sei- 
gneurs, au  moins  les  sages,  veulent  clicrclier  (juehjue 
bonne  couleur,  et  un  peu  apparente.  Kt  afin  qu'où 
connoissc  les  liabiletcz   de  quoy  on  use   en  Fiance, 
veux  conter  comme  cecy  fut  lait  et  guidé  :  car  le  Koy 
et  le  duc  y  furent  deceus  tous   âcu\  :    et  en  recom- 
mença la  guerre,  qui  dura  bien  treize  ou  cpiatorze  ans, 
et  r|ui  depuis  fut  bien  dure  ttbien  aspre.   Il  est  vray 
que  le  Roy  desiroit  fort  que  ces  villes  fissent  nouvel - 
lelez  :  et   prit  ses  couleurs,  disant  rpie  ledit  duc   de 
Bourgogne  estendoit   ses   limites    plus   avant  que   le 
traitté  ne  ])0i  toit  :   et  sur  cette  occasion   alloient    et 
venoient  andjassadcurs  de  l'un  à  l'autre,  et  passoicnt 
et  repassoient  pai*  ces  villes,  praticjuans  ces  marclie/ , 
esquelles  n'y  avoit  nulles  garnisons  :  mais  y  avoit  [\nx 
par  tout  le  royaume,  tant   du    coslé  dudit  duc,  (|uc 
du  duc  de  Bretagne:  et  esloit  monseigneur  de(iuycnne 
«Ml  bonne  amitié  avec  le  Boy,  c  junne  il  sembloit  (". 
Toutesfois  le  Roy  n'eust  pas    voulu   reconmiencfr   la 
guerre,    pour  prendre   nue  on    (l(ii\   (l(    »  ( •^  vdh's-j.i 
seulement  :    mais    tasclioit    de    pouvoir    incttic   iiik» 
grande  rébellion  par  tous  les   pay  .-du  duc  de  Boui  - 

(»1  Le  l3  aoCil  i  j-o,  Ia3\i\%  XI  nvoil  f.iil  nilianrr  nvrc  1rs  Suis^ra  , 
qai  •'cluiciii  t-ii;^'ii^cg  à  ne  dunn«*r  ni  ir(mi>c.<t,  ni  ronsnl  .  m  Nrj;rnl«ii 
dur  dt*  nuiirgo^iif ,  »'il  HUii«|(ioii  la  Fmiitc.  le  iiui  afuil  pru  le  interne 
cngugcnirul,  t-i  (.liAilr»  ail4(|uuil  les  Siiis»ri. 

(»)  Le  dur  dr  nirm^uc,  Ir  ilur  de  Gujruiir  cl  le  ronnéuhle  s  rloit  ni 
ligues  «oiitrr  le  iluc  de  IU>ur^o^>nr,  non  danslinlrirt  du  Hoi ,  ni.ii* 
j[>uur  lui  CCI  le  duc  jt  d<.>nncr  »a  fille  eu  marugt  au  due.  de  lîuirot:r, 
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gogne  :  et  esperoit  de  tous  points  s'en  mettre  au  dessus 
par  ce  moyen. 

Beaucoup  de  gens  pour  luy  plaire,  se  mesloient  de 
ces  marchez,  et  luy  rapportoient  les  choses,  beau- 
coup plus  avant  qu'ils  ne  trouvoient,  et  se  vantoient 
l'un  d'une  ville,  et  les  autres  disoient  qu'ils  en  sous- 
trairoient  contre  luy  ;  et  de  tout  estoit  une  partie. 
Mais  quand  le  Roy  n'eust  pensé  que  ce  qui  advint,  il 
n'eust  pas  rompu  la  paix  ,  ny  recommencé  la  guerre'; 
combien  qu'il  eust  cause  de  se  douloir  des  termes  qui  luy 
avoient  esté  tenus  à  Peronne.  Mais  si  avoit-il  fait  pu- 
blier ladite  paix  à  Paris,  trois  mois  après  qu'il  fut  de 
retour  en  son  royaume  :  et  recommençoit  cette  noise 
un  peu  en  crainte  :  mais  l'afFection  qu'il  y  avoit  les 
fît  tirer  outre  :  et  voicy  les  babiletez  qui  y  furent 
tenues. 

Le  comte  de  Sainct-Paul  connestable  de  France, 
homme  très -sage,  et  autres  serviteurs  du  duc  de 
Guyenne,  et  aucuns  autres,  desiroient  plustost  la 
guerre  entre  ces  deux  grands  princes,  que  paix,  pour 
deux  regards.  Le  premier,  craignoient  que  ces  très- 
grands  Eslats  qu'ils  avoient,  ne  fussent  diminuez,  si 
la  paix  continuoit  :  car  ledit  connestable  avoit  quatre 
cens  hommes-d'armes,  ou  quatre  cens  lances,  payez 
à  la  monsUe,  et  n'avoit  point  de  controUeur,  et  plus 
de  trente  mille  francs  tous  les  ans,  outre  les  gages  de 
son  office,  et  les  profits  de  plusieurs  belles  places 
qu'il  tenoit.  L'autre,  i'.s  vouloient  mettre  sus  au  Roy, 
et  disoient  entre  eux,  sa  condition  eslre  telle,  que  s'il 
n'avoit  débat  par  le  dehors,  et  contre  les  grands,  qu'il 
falloit  qu'il  en  eust  avec  ses  serviteurs,  domestiquas 
et  officiers:  et  que  son  esprit  ne  pouvoit  estre   eu 
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repos.  Kt  [)ar  ces  raisons  allo^uees,  tasclioicnt  trcs- 
foit  de  icmeUre  le  Uoy  en  cette  L;iieire  :  et  ullVoit  1(> 
ditconnestable,  prendre  Sainct-Quentin  tous  les  jours 
qu'on  voudioit  :  car  ses  terres  estoienl  à  l'onviion  , 
et  disoit  encore  avoir  très- grande  intelligence  en 
Flandres  et  en  Brahant ,  et  qu'il  feroit  rebeller  plu- 
sieurs villes  contre  ledit  duc.  Le  duc  de  Guyenne  qui 
esloitsur  le  lieu,  et  tous  ses  principaux  gouverneurs, 
oH'roient  fort  servir  le  Uoy  en  celte  (juerelle,  et  d'a- 
mener quatre  ou  cincj  cons  liommes-d'armes,  que  le- 
dit duc  de  (iuyenne  tcnoit  d'ordonnance  :  mais  leuis 
fins  n'esloient  pas  t<lles  que  le  Uoy  enlcudoit,  mais 
tout  à  l'oppo.Mte,  corne  vous  oyrrez. 

Le  Roy  vouloit  tousjours  procéder  en  grande  so- 
lemnite,  par  quoy  (it  tenir  les  trois  Kstats  à  Tours  (') 
es  moys  de  mars  et  tfavril  i\~o  :  ce  (pie  jamais  n'a- 
voit  fait  (^),  ny  ne  fit  depuis  :  mais  il  n'y  appella  que 
gens  nommez,  et  cpiil  pensoit  (pii  ne  conlrediroicnt 
pas  à  son  vouloir.  J'^l  là  fit  remonslrer  j)lusieurs  en- 
treprises, (pie  ledit  duc  de  Uourg(^^ne  faisoit  conlr«- 
la  (louronne  :  et  y  (it  V(Miir  j)lain!ir  nuuiseigncur  le 
comte  d'l!ij  :  leipiel  diMiil  (pie  Icilil  due  luy  cmpos- 
choil  Sainel-Vallery,  et  autres  terres  «pi'il  lenoit  de 
luy,  à  cause  d'Alilieville,  et  de  la  comte  dePonlliieu, 
et  n'en  vouloit  faire  mdle  raison  au  lit  comte  d'Iùi. 
Kt  le  faisoit  lodil  due,  jxnir  ce  (juim  petit  nasiie 
de  guerre,  de  l.i  \illc  d'I'.u  ,  avoit  pris  un   autre  na- 

(0  f.es  trois  F.ittiti  A  Tour»  :  cr  fut  iinr  ri'uiiion  de  uotaMrs  ptuldl 
({u'iinr  «^scnihiit*  (rElnl.n-Rruôraïu. 

»  CV  tjuc  jttunut  n  tu  Oit  fait  :  l'auteur  »r  trompe;  il  }•  a\oil  eu  uur 
<ft"ipml)li  e  «l'ilinisgrm  Taux  on  i  ^6-.  (  V«»yi  »  tr  Cf'i^moniul  th  .t'ntn<f  , 
Icœc  II,  pnp.  17-. 
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vire  raarcliaad  du  pays  de  Flandres,  dont  ledit  comte 
d'Eu  olTroit  faire  la  réparation.  Outre  vouloit  ledit 
duc,  contraindre  ledit  comte  d'Eu  ,  de  luy  faire  hom- 
mage envers  tous  et  contre  tous  :  ce  que  pour  rien 
ne  voudroit  faire  :  car  ce  seroit  contre  l'authorite'  du 
Fvov.  A  cette  assemble'e  y  avoit  plusieurs  c^ens  de  jus- 
tice, tant  de  parlement  que  d'ailleurs  :  et  fut  conclu 
selon  l'intention  du  Roy,  que  ledit  duc  seroit  ad- 
journd  à  comparoir  en  personne  en  parlement  à  Pa- 
ris (0.  Bien  sçavoit  le  Roy  qu'il  respondroit  or- 
gueilleusement, ou  feroit  quelqu'autre  chose  contre 
J'authorité  de  ladite  cour  :    par  quoy  son  occasion 

(ï'  £n  parlement  à  Paris  :  la  déclaration  publiée  par  Louis  XI,  à  la 
suiie  des  deliberalious  de  ceUe  assemblée,  est  du  3  décembre  1470. 
Oa  y  rappelle  tous  les  griefs  du  Roi  contre  le  duc  de  Bourgogne  ,  qai 
est  accusé  d'avoir  fait  piller  les  côtes  de  ÎSormandie;  d'avoir,  en  ac- 
ceptant l'ordre  de  la  Jarretière,  fait  serment  de  servir  le  roi  d'Angle- 
terre, ennemi  de  la  France,  envers  et  contre  tous:  d'avoir  vexé  et  dé- 
pouille dts  marchands  français;  d'avoir,  quoique  vassal,  iisurpe  la 
juridiction  souveraine;  d'avoir  violé  les  traités;  enfin  on  annulle  les 
{scellés  que  le  duc  de  Guyenne,  le  duc  de  Bretagne  et  le?  autres  princes 
avoient  donnés  pour  garantir  les  traités  dont  il  s'agit  De  son  côté, 
le  duc  de  Bourgogne  se  plaignit  au  parlement  de  Paris  de  ce  que  le 
dur  de  Clarence  et  le  comte  de  "Warwick,  qui  avoient  pillé  des 
vaisseaux  bourguignons,  trouvoient  asile  dans  les  ports  de  Normandie. 
"Le  Roi  donna  ordre  au  parlement  de  suivre  raflaire  et  de  délivrer 
commission  contre  "Warwick  au  connétable,  qui  etoit  gouverneur  de 
Normandie.  Mais  les  instructions  particnliéres  de  Louis  XI  aux  agens 
qu'il  envoya  en  Normandie  et  prés  de  "Warwick  ,  montrent  quelles 
cioient  ses  véritables  intentions.  [Trayez  les  instructions  ci-après, 
p.  29. )  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaignit  de  nouv»  au  au  Roi;  il  y  eut 
4es  ambassadeurs  envoyés  de  part  et  d'autre.  Pendant  qu  on  négocioit, 
le  Roi  s'empara  des  prévôtés  de  "N  imieu,  de  Fouloy  et  de  Beauvoi- 
çis.  qui  avoient  été  cédées  à  Charles,  par  le  traité  de  Peronne,  et 
prétendit  que  les  protestations  qu'il  avoit  faites  dans  le  temps  annu- 
loient  le  traité. 
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tle  luy  faire  guerre,  en  seroittousjours  plus  grande  (•). 

Ledit  duc  fut  adjourne  par  un  huissier  de  parle- 
ment, en  la  ville  de  Oand,  comme  il  alloit  ouïr  la 
messe.  Il  en  fut  fort  cshaliy  et  mal  content  :  incon- 
tinent il  fit  prendre  ledit  liuissicr,  et  fut  plusieurs 
jours  garde  :  et  à  la  fin  on  le  laissa  courre.  Or  vous 
voyez  les  choses  qui  se  dressoient  pour  courre  sus 
audit  duc  de  Bourgogne  :  lequel  en  fut  adverty  :  et 
mit  sus  un  grand  nombre  de  gens,  payez  à  gages 
mcsnagers,  ainsi  rappelloit-on.  Cesloit  quelque  peu 
de  chose  qu'ils  avoicnt  pour  se  tenir  presls  en  leurs 
maisons  :  toutesfois  ils  faisoiont  monstre  tous  les  mois 
sur  les  lieux,  et  recevoient  argent.  Ceci  dura  trois 
ou  quatre  mois  :  et  s'ennuya  de  cette  mise,  et  rompit 
cette  assemblée  :  et  s'osta  de  toute  crainte.  Car  sou- 
vent le  Koy  envoyait  devers  luy,  et  s'en  alla  ledit 
duc  en  Hollande.  11  n'avoit  nulles  gens  d'onlonnance, 
qiii  fussent  tousjours  prests,  ny  garnison  en  ses  vilh*s 
de  frontières,  dont  mal  luy  prit  :  pour  ce  qu'on  pra- 
tiquoit  Amiens  ,  Ahhcville  et  Saincl-Quentin  ,  pour 
les  remettre  en   la  main   du  Roy  (^). 

Luy  estant  en  Hollande  (^)  fut  adverly  par  le  fou 
duc  Jehan  de  Bourbon  (i)  (pic  de  bricf  la  guerre  luy 
seroit  commencée,  lanl  en  Bourgogne  que  Picardie, 
^l  que  le  Koy  y  avoit    de  grandes   iiitelligj'iires ,   et 

(0  La  Icltre  pnr  l4ir|ucllc  il  orduuna  à  Dnmmartin  de  rnmrornccr  Ir« 
fioMilitc5,  v^^  du  au  j«iii>ifr  :  l''atUit  lui  dil  il,  je  tous  /'"<•»  la  plut 
grande  JUt^cncr  qii homme  Ji*t. 

l»)  Pour  ce  quart  prutujUiut  Âtmrn$  ^  .^f^ffCtitie  et  Satnct-QuenUn  , 
pour  les  remettre  en  la  main  </u  Hoy  :  celle  |ihra>o  liian(|uc  dau«  le  ma* 
nuscril  du  Saiul-Gcrraaiii. 

O)  HoUanù  •  •  uu  iii<(uu>rril  porlr  Zelande. 

K^)  Jehan  Je  Botuùon  :  ce  prioce  tiiourul  cD  i\S^. 
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aussi  en  sa  maison.  Ledit  duc  qui  se  trouvoit  dé-^> 
pourveu  de  gens,  car  il  avoit  departy  cette  assem- 
blée, dont  i'ay  parlé  n'agueres,  et  renvoyez  tous  chez: 
eux ,  fut  bien  esbaliy  de  ces  nouvelles.  Par  quoy  in- 
continent passa  la  mer,  et  tira   en   Artois,  et  tout 
droit   à   Hesdin.  Là   entra  en  plusieurs   suspicions, 
tant  de  ses  serviteurs ,  comme  des  traitez  qu'on  me- 
noit  en  ces  villes,  dont  j'ay  parlé:  et  fut  un  peu  long' 
à  s'apprester,  ne  croyant  point  tout  ce  qu'on  disoit: 
et  envoya  quérir  à  Amiens  deux  des  principaux  de 
la  ville,  lesquels  il  soubçonnoit  de  ces  trailez  :  il  s'ex- 
cusèrent si  bien,   qu'il  les  laissa  aller.  Incontinent 
partirent  de  sa  maison  aucuns  de  ses  serviteurs,  qui 
se  tournèrent  au  service  du  Roy  :  comme  le  bastard 
Baudoiiin  (0  et  autres  :  qui  luy  firent  peur,  qu'il  n'y 
eust   plus  grande  queue.  Il  fit  crier  que  chacun  se 
mist  sus  :  et  peu  s'apprestoient  :  car  c'estoit  au  com- 
mencement del'hyver,  et  y  avoit  encore  peu  de  jours 
qu'il  estoit  arrivé  de  Hollande. 

i»)  Le  hatiarJ  Baudouin  :  Baudouin  ,  seigneur  de  Falais ,  filà  naturel 
de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Catherine  de  Thieffries.  Celte 
retraite  du  bâtard  de  Bourgogne  ,  d'Arsçn  ei  de  Chassa  fit  beaucoup 
de  bruit;  il  y  eut  plusieurs  mémoires  qt  manifestes  publiés.  (  Voytz  la 
Notice  sur  Comincs ,  p.  128.  )  " 
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cnAPiTiir:  II. 

Cornmrut  la  rillc  (le  Sainct  -  Quentin  ,  ci  celle  d  .i- 
nucns ,  furent  rendues  entre  les  viains  du  Jiuy , 
et  pour  {jnelles  causes  le  connestable  et  autres  y 
entre  te  noie  ni  la  guerre  entre  le  Jioj  et  le  duc  de 
Bourgo^/ie. 

Dei  \  jours  après  la  fuite  de  ses  serviteurs  ,  tjui 
Bcn  cstoieiit  allez,  (]ui  estoit  au  mois  de  décembre 
Tau  14"^»,  entra  monseigneur  le  connestable  dedans 
Saiiicl-Quenlin  {')y  el Icui  lit  faire  serment  pour  le  Koy. 
Lors  connut  ledit  duc  cpie  ses  l)esoni;nes  alloient  mal  : 
car  il  n'avoit  armcc  avec  luy,  mais  avoit  envoyé  ses 
âerviteui'Sy  pour  mettre  sus  les  gens  de  son  pays.  Tou- 
tesfois,  avec  ce  petit  de  genscju'il  pût  amasser,  il  tira 
à  Dourlans  avec  quatre  ou  ciuij  cens  chevaux  seule- 
ment, eu  inleutiou  de  garder  Amiens  de  tourner  : 
çt  là  fut  ciu([  ou  six  jours  (jue  ceux  il'Amieiis  mar- 
cliandoient  :  car  Tarmee  du  lloy  estoit  auprès,  <|ui 
se  présenta  devant  la  ville,  et  un  coup  la  refusèrent, 
car  une  partie  de  la  vdle  teuoit  pour  ledit  iluc  :  le- 

•■  \.'  lii.lant  >S>u.u(-{Juruliii  :  lurM|uc  (.hariis  appnl  r|iir  leçon- 
Bvltiblc  •  i-luil  rcudu  in^ide  de  Suiul  (^>tu-uuti,  il  le  til  vunimcr  de 
•  coir  le  servir  lommctiiu  \Jiksid.  L«  cuuiiruble  rcpundii  ■  i>i  le  dnc 
«  de  Bour^d^nc  •  otun  scelle,  j'ai  le  ftirn ,  et  ittw  boniroe  à  lui  rë- 
n  poQiiri-  lii-  iDou  l'oi  |i«.  u  le  du«  .  fiirirtit.  lit  %»isit  lr«  terres  que  lo 
(X7inte  de  baiui-1'ol  |u).\.M-di>it  rii  l  luiidir»  rt  rii  ArloiA  ,  et  Satnl-l*ol 
fit  rf;nlrmenl  S4iiflir  rellr«  f|tur  ses  rutun»  ,  «fut  «rtoieat  «u  service  d>' 
bourgogne,  possiduieul  en  1  iaiicc- 
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(juel  y  envoya  son  mareschal  des  logis  :  et  s'il  eust  eu 
gens  pour  y  oser  entrer  en  personne,  il  ne  l'eust  ja- 
mais perdue  :  mais  il  n  y  osoit  entrer  mal  accompa- 
gne', combien  qu'il  en  fust  requis  de  plusieurs  de  la 
ville. 

Quand  ceux  qui  estoient  contre  luy,  virent  sa  dis- 
simulation, et  qu'il  n'estoit  pas  assez  fort,  ils  exécu- 
tèrent leurs  entreprises,  et  mirent  ceux  du  Roy  de- 
dans (0.  Ceux  d'Abbeville  cuiderent  faire  le  semblable  : 


(0  Et  mirent  ceux  du  Boy  dedans  :  ce  fui  Dammarlin  qui  se  ména- 
î:»ea  des  inlelligencfs  dans  la  ville,  et  qui  parvint  à  se  la  faire  livrer.  Le 
«lue  de  Bourgogne  ayant  eu  connoissance  de  ses  premières  tentatives, 
lui  écrivit  une  lettre  fort  dure,  à  laquelle  Dammartin,  avec  beaucoup 
de  fierté,  répondit  :  <c  Si  je  vous  écris  choses  qui  vous  déplaisent, 
«  dit  le  comte,  et  qu'ayez  envie  de  vous  en  venger  de  moi,  j'espère 
V  qu'avant  que  la  feste  se  départe ,  vous  me  trouverez  si  près  de  votre 
<;  armée  contre  vous,  que  vous  connoîtrez  la  petite  crainte  que  j'ai  de 
«  vous.  »  Dans  un  autre  endroit,  il  lui  parle  de  la  guerre  du  Bien  Pu- 
IjUc.  <(  Je  veux  bien  que  vous  entendiez,  dit-il,  que  si  j'eusse  esté  avec 
«  le  Roy,  lorsque  commencastes  le  mal  public  que  vous  dites  le  Bien 
n  Public,  vous  n'en  eussiez  pas  eschappé  à  si  bon  marché,  et  mesme- 
<t  ment  à  la  rencontre  de  Montlhery  par  vous  induèment  entreprise,  n 

Lorsque  Dammarlin  se  fut  rendu  maître  de  la  ville,  le  Roi  le  re- 
mercia du  bon  service  qu'il  lui  avoit  fait,  promit  de  ne  jamais  l'ou- 
i)lier,  et  ratifia  tous  les  dons  et  privilèges  que  Dammartin  avoit  accor- 
ilés.  Peu  de  temps  après,  il  lui  envoya  les  instructions  suivantes  sur  la 
«onduile  qu'il  devoil  tenir  <'i  rapproche  deTarméc  du  duc  de  Bourgogne. 

<(  Si  le  duc  de  Boiugogne  va  droict  à  Amiens,  que  monsieur  le  grand 
T  maistre  garde  bien  la  ville,  et  qu'il  se  garde  de  combattre,  que  le 
«  Roy  ne  soit  point  avec  luy,  il  ne  mettra  gueres  à  y  estre  j  qu'il  fasse 
((  tousjours  donner  sur  les  fourageurs  du  duc  de  Bourgogne ,  du  mieux 
«  qu'il  pourra  et  sur  leurs  gardes.  S'il  passe  la  Somme  pour  venir  à 
«  Montdidier  et  à  Roye ,  monsieur  le  grand-maistre  pourra  laisser  tout 
((  l'arriére-ban  qui  ne  seroit  pas  bien  en  habillemens  pour  la  guerre, 
n  et  les  francs  archers  pour  garder  Amiens,  avec  les  gens  de  l'ordon- 
«f  nance,  et  aucuns  de  l'arrière-ban ,  s'il  en  avoit  qui  fussent  pour  se 
(f  joindre  avec  le  Rovj  et  s'il  scavoit  quelques  logis  de  chevaux  ù 
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mais  monseigneur  des  Cordes  y  entra  pour  ledit  duc, 
et  y  pourveut.  D'Amiens  à  Dourlans  n'y  a  que  cinq 
petites  lieues  :  par  quoy  fut  force  audit  duc  de  se 
retirer,  dés  ce  qu'il  fut  adverty  que  les  gens  du  Roy 
estoient  entrez  à  Amiens  :  et  alla  à  Arras  en  grande 
diligence  et  grande  peur,  craignant  que  beaucoup  de 
choses  semblables  ne  se  fissent  :  car  il  se  voyoit  en- 
vironné des  parens  et  amis  du  connestable.  D'autre 
part,  à  cause  du  bastard  Baudoiiin,  qui  s'en  estoit 
allé,  il  soupçonnoit  le  grand  bastard  de  Bourgogne  (') 
son  frère.  Toutesfois  gens  luy  vinrent  peu  à  peu.  Or 
sembloit-il  bien  au  Roy  estre  au  dessus  de  ses  af- 
faires, et  se  fioit  en  ce  (jue  le  connestable,  et  autres, 
luy  disoient  deces  intelligences  qu'ils  avoient  :  et  quand 
n'eust  esté  celte  espérance,  il  eust  voulu  avoir  à  com- 
mencer. 

Or  est-il  temps  que  j'ac  lievc  d«*  déclarer  (|ui  mou- 
voit  ledit  connestable,  le  duc  de  Guyenne,  et  de  ses 

n  Pécari, qu'il  donnasl  dessus,  et  aussi  sur  les  fourageurs  dudit  Bour- 
"  R'i'gnoQt  (^l  ^*i  il  l*^ur  fd^c  <iu  pis  qu'il  pourra  j  s'il  venoit  au  moût 
«  S;iiuc  l-Qiirnlin ,  il  pourroil  aller  .-f  mparir  Hue  ,  cl  la  \ illr  de  Crolojr, 
m  cl  avec  rarlillcric  qu'iU  oui;  pn-mlrDiil  lo  chnilcau  ,  cl  peul-e5lrc 
m  pourroil  bien  prendre  Montri-uil  ftur  la  mer;  el  ce  fait,  laisser  le« 
«  geus  de  rarricre-ban  el  francs-arrliers  à  Hue,  au  Crolojr  elà  Mon- 
«  Ucuil  ,  ails  le  pouvtiiiul.  el  aliallre  \a  forlilîealion  de  Saint  l-Hi- 
"  quier,  elft\n  revenir  iivco  les  eiuq  cens  lauees  ilr  l'ordonnaocc  à 

•  Amiens  el  ii  Petjuigny ,  pour  garder  les  p«ys  d'illec  environ  ,  en 

•  lennnl  bon  ordre, el  tel  que  les  vivres  ne  leur  faille;  el  par  ce  moyen 
"  lesdiu  gtos  de  Tarriere-Lau ,  cl  francs  archers ,  viv  runi  hors  des  \*»Jt 
n  obéjrMAUs  au  Wuy. 

«  Fail  à  Nojron  le  16  ferrier  1  ^70.  Signé  Lot».  ■ 

(0  Le  grantl  intsturti  Je  Hnuri^gne  :  Anloine  ,  comle  de  la  Roche  ro 
Ardenne,  fils  nalurcl  de  Thilippe,  duc  de  Bourgogne,  cl  de  Jeanne 
de  l'r l'île. 
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principaux  serviteurs  (veu  les  bons  tours,  secours  et 
grandes  lionnestetez  que  ledit  duc  de  Guyenne  avoil 
reçus  dudit  duc  de  Bourgogne)  et  quel  gain  ils  pou^ 
voient  avoir  à  mettre  ces  deux  grands  princes  en 
guerre,  qui  estoient  en  repos  en  leurs  seigneuries* 
Ja  en  ay  dit  quelque  chose,  et  que  c'estoit  pour  main* 
tenir  plus  seurement  leurs  Estais,  et  que  le  Roy  ne 
broiiillast  parmi  eux,  s'il  estoil  en  repos.  Mais  cela 
n'estoit  point  encore  la  principale  occasion  :  mais 
estoit  que  le  duc  de  Guyenne  et  eux,  avoient  fort 
désiré  le  mariage  dudit  duc  de  Guyenne  avec  la 
seule  fille  et  héritière  du  duc  de  Bourgogne,  car  il 
n'avoit  point  de  fils  :  et  plusieurs  fois  avoit  esté  re- 
quis ledit  duc  de  Bourgogne,  de  ce  mariage,  et 
tousjours  s'y  estoit  accordé  :  mais  jamais  ne  voulut 
conclure,  et  en  tenoit  encore  paroles  à  d'autres.  Or 
regardez  quel  tour  ces  gens  prenoient,  pour  cuider 
parvenir  à  leur  intention,  et  contraindre  ledit  duc 
de  bailler  sa  fille  :  car  incontinent  que  ces  deux  villes 
furent  prises,  et  le  duc  de  Bourgogne  retourné  à  Ar- 
ras,  oii  il  amassoit  gens  tant  qu'il  pouvoit,  le  duc  dé 
Guyenne  luy  envoya  un  homme  secret  :  lequel  luy 
apporta  trois  lignes  de  sa  main  en  un  loppin  de  cire, 
et  ployées  bien  menu  ,  contenant  ces  mots  :  «  INIet- 
«  tez  peine  de  contenter  vos  subjets,  et  ne  vous  sou- 
«  ciez  :  car  vous  trouverez  des  amis.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  qi.i  estoit  en  crainte  très- 
grande  du  commencement,  envoya  un  homme  devers 
le  connestable,  luy  prier  ne  luy  vouloir  faire  le  pis 
qu'il  pourioit  bien  :  et  ne  presser  point  asprement 
cette  guerre  :  qui  luy  estoit  encommencée,  sans  l'avoir 
deffié  ny  semons  de  rien.  Ledit  connestable  fut  fort 
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aise  (le  ces  paroles,  et  luy  sembla  hien  qu'il  lenoit  le- 
dit duc  en  la  sorte  qu'il  demandoit  :  c'est  à  sçavoir  en 
grand  doule.  Si  luy  manda  pour  toute  responce,  qu'il 
voyoit  son  faict  en  bien  grand  péril ,  et  qu'il  n'y  con- 
noissoit  remède  qu'un,  pour  en  oscliapper  :  c'estoit 
qu'il  donnast  sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Guyenne, 
et  qu'en  ce  faisant  il  seroit  secouru  de  grand  notnbre 
<le  gens,  et  se  declareroit  IimMi  (\[\c  de  Guyenne,  pour 
luy,  c\  |)lusieurs  autres  seigneurs  t  et  que  lois  luy 
rendroit  Sainct-Quentin,  et  se  meltroit  des  leurs.  Mais 
que  sans  ce  mariage,  et  voir  celle  déclaration,  il  ne 
s'y  oseroil  mettre  :  car  le  Roy  esloit  trop  puissant,  et 
tivoit  son  faict  bien  accoustré,  et  grandes  intelligences 
6s  païs  dudil  duc,  et  toutes  paroles  semblables,  de 
ç^rand  es|)ouvenlement.  Je  ne  connus  onc  bonne  issue 
illiomme  fpii  ait  voidu  espouventer  son  maistre,  et  le 
tenir  en  subj<'ction,  ou  un  grand  prince  de  qui  on  a 
nllaire,  comme  vous  entendit»?,  de  ce  connestable.  (^ar 
combien  que  le  Hoy  fust  lors  son  maistre,  si  avoit-il 
la  pluspart  de  son  vaillant,  et  scS  enfans,  sous  ledit 
duc  de  Bourgogne  :  mais  tousjoui-s  a  ust^  de  ces  termes, 
de  les  vouloir  tetiir  en  crainte  tous  deux  :  et  l'un  par 
l'autre  :  dont  mal  luy  en  est  pris.  Kt  combien  que  toute 
personne  cherclie  à  se  mettre  bors  d»*  subjeclion  «t 
craint»',  (M  (pic  cbacun  haïsjîc  ceux  (pii  les  y  tiennent, 
SI  n'y  en  a  t'il  nuls  (|ui  en  cet  article  ap|>ioclient  les 
princes  :  car  je  n'en  connus  (>nc(pu*s  nuls,  qui  n'avent 
moi  lelli*  banie  k  ceux  (pn  les  y  ont  voulu  tenir. 

Apres  (pie  le  (\\\c  de  Hourgogne  rut  ony  la  lesponcc 
du  connestable,  il  connut  bi«Mi  q^Ten  Iny  no  Irouveroil 
nulle  ainiiie',  et  (]u'il  e:»toit  princqul  ciuulucteur  de 
celte  guerre,  et  conceut  U!ic  m»  i  veilleuio  baine  contre 
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luy,  qui  jamais  depuis  ne  luy  partit  du  cœur  :  et  princi- 
palement que  pour  telles  doutes  le  vouloit  contraindre 
à  marier  sa  fille.  Ja  luy  estoit  revenu  le  cœur  un  peu, 
et  avoit  recueilly  beaucoup  de  gens  (0.  Vous  entendez 
bien  maintenant,  par  ce  que  manda  le  duc  de  Guyenne^ 
et  puis  le  connestable,  que  cette  chose  estoit  delibere'e 
entr'eux  :  car  toutes  semblables  paroles,  au  plus  épou- 
ventables  encore  manda  le  duc  de  Bretagne  après:  et 
laissa  amener  à  monseigneur  de  Lescut,  cent  hommes- 
d'armes  bretons,  au  service  du  Roy.  Ainsi  concluez 
que  toute  cette  guerre  se  faisoit  pour  contraindre  le- 
dit duc  à  se  consentir  à  ce  mariage  :  et  que  l'on  abu- 
soit  le  Roy,  de  luy  conseiller  d'entreprendre  cette 
guerre  :  et  que  de  toutes  ses  intelligences ,  qu'on  luy 
disoit  avoir  au  pais  dudit  duc,  n'estoit  point  vray,  mais 
tout  mensonge ,  ou  peu  s'en  falloit.  Toutesfois  tout 
ce  voyage  fut  servi  le  Roy  dudit  connestable,  très- 
bien,  et  en  grande  haine  contre  ledit  duc,  connois* 
sant  que  telle  haine  avoit-il  conceuë  contre  luy.  Sem- 
blablement  servit  le  duc  de  Guyenne  en  cette  guerre^ 
i  jrt  bien  accompagné  :  et  furent  les  choses  fort  péril- 
leuses pour  le  duc  de  Bourgogne  :  mais  quand,  de's  le 
commencement  que  ce  différend,  dont  j'ay  parlé,  com* 
mença,  il  eust  voulu  asseurer  le  mariage  de  sa  fille, 
avec  le  duc  de  Guyenne,  luy  et  le  connestable,  et  plu- 
sieurs autres,  et  leurs  séquelles  se  fussent  tournez  des 
siens  contre  le  Roy,  et  essayez  de  faire  le  Roy  bien 

(0  Beaucoup  Je  gens  •  si  on  en  croilles  anciennes  chroniques,  le  duc 
de  Bourgogne  avoit  réuni  ^  e  mille  lances  (chaque  lance  se  com- 
posoit  de  quatre  cavalier.-^  ;%.,  six  hommes  à  pied)j  il  allendoit  en 
outre  douze  cents  lancer  Oc^jourgogne ,  Tarrière-ban  de  Flandres  el 
<le  Uainaut,  cl  k'S  garnisons  des  places  qui  n'éloient  pas  menacées. 
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foible,  s'il  leur  eust  esté  possible  :  mais  quelque  chose 
que  sçavent  délibérer  les  lioniuies  en  telles  matières, 
Dieu  y  conclue  à  son  plaisir. 

CHAPITRE  III. 

Comment  le  duc  de  Bourgoî^ne  gaigna  Picquiîinr ,  et 
api  es  trouva  moyen  d'avoir  trêve  au  lioy  pour  un, 
an,  au  grand  regret  du  connestable. 

Vous  (levez  avoir  entendu  au  long,  dont  mouvnit 
celte  guerre,  et  que  les  doux  princes  au  commence- 
ment y  furent  aveuglez  :  et  se  faisoient  la  guerre  sans 
en  entenilre  le  motif,  ny  l'un  ny  l'autre,  (hii  estait 
une  nKMvcilleuse  liabiletc  îi  ceux  qui  conduisoicnt 
l'œuvre  :  et  leur  pouvoit-on  bien  dire,  que  l'une  par- 
lie  du  monde  ne  sçait  point  comment  l'autre  se  gou- 
verne. Or  toutes  ces  choses,  dont  j'ay  parlé  en  tous 
ces  articles  précédons,  ad  vinrent  en  bien  peu  de  jours. 
(]ar  après  la  prise  d'Amiens,  en  moins  de  ipnnze  jours, 
h'dit  duc  se  mit  aux  champs  auprès  d'Arras  ,  car  il  ne 
se  retira  point  plus  loing,  et  puis  tira  vers  la  rivière 
de  Somme,  et  droit  h  Picquigny.  En  chemin  luy  vint 
un  messager  du  duc  do  Bretagne,  «jui  n'estoit  qu'un 
honnnc  à  pied  :  cl  dit  audit  duc,  de  par  son  mai^^tre , 
connue  le  Koy  luy  avoit  fait  sçavoir  plusieurs  chox's , 
et  entre  autres,  les  intelligences  (jn'il  avoii  en  plu- 
sieurs grosses  villes,  dont  entre  aurufies,  nommoit 
Amiens,  Bruges  et  Bruxelles.  Aussi  l'advertissoit  ledit 
duc,  comme  le  R^jy  ostoit  Jclibcré  de  l'assiéger  en 


iG  [*470]    MEMOIRES 

quelque  ville  qu'il  le  trouvast,  et  fust-il  dedans  Gand: 
et  croy  que  ledit  duc  de  Bretagne  mandoit  tout  cecy 
en  faveur  du  duc  de  Guyenne ,  et  pour  mieux  le  faire 
joindre  à  ce  mariage  :  mais  le  duc  de  Bourgogne  prit 
tre's-mal  en  gré  ces  adverti^semens,  quele  duc  de  Bre- 
tagne luy  faisoit  :  et  respondit  au  messager  inconti- 
nent, et  sur  l'heure,  que  san  maistre  estoit  mal  ad- 
verty,  et  que  c'estoient  aucuns  mauvais  serviteurs 
qu'il  avoit,  qui  luy  vouloient  donner  ces  craintes, 
afin  quil  ne  fist  son  devoir  de  le  secourir,  comme  il 
y  estoit  obligé  par  ses  alliances  :  et  qu'il  estoit  mal 
informé  quelles  villes  estoient  Gand,  ny  les  villes  où 
il  disoit  que  le  Roy  l'assiegeroit,  et  qu'elles  estoient 
trop  grandes  pour  assiéger  :  mais  qu'il  dit  à  son 
maistre  la  compagnie  en  quoy  il  le  Irouvoit  ;  et  que 
les  choses  estoient  autrement  :  car  luy  deliberoit  de 
passer  la  rivière  de  Somme,  et  de  combattre  le  Roy, 
s'il  le  trouvoit  en  son  chemin,  pour  l'en  garder  :  et 
qu'il  vouloit  prier  audit  duc  son  maistre,  de  par  luy, 
qu'il  se  voulust  déclarer  en  sa  faveur  contre  le  Roy^ 
et  luyestre  tel  comme  le  duc  de  Bourgogne  luy  avoit 
esté  en  faisant  le  traité  de  Peronne. 

Le  lendemain  s'approcha  le  duc  de  Bourgogne, 
d'un  lieu  sur  la  rivière  de  Somme,  qui  s' appelle  Pic- 
quigny,  une  assiete  trés-rforte.:  et  là  auprès  delibe- 
1-oit  ledit  duc,  de  faire  un  pont  .dessus  la  rivière  de 
•  Spmdie  :  mais  par  cas  d'adventure  y  avoit  dedans  la 
ville  de  Picquigny,  logé  quatre  ou  cinq  cens  francs^ 
archers,  et  un  peu  de  nobles.  Ceux-là,  comme  ils 
virent  passer  le  duc  de  Bourgogne,  saillirent  à  l'es^ 
carmouche,  du  long  d'une  chaussée,  qui  estoit  longue: 
et  se  mirent  si, avant  hors  de  leurs  places,  qu'ils  don* 
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ncrcnt  occasion  aux  gens  du  duc  de  Bourgogne,  de 
les  cliasser  :  et  les  suivirent  de  si  prés,  qu'ils  en  tuè- 
rent une  partie  devant  qu'ils  j)eussent  gagner  la  ville: 
et  gagnèrent  le  fauxhourg  de  cette  chaussée  :  et  puis 
on  amena  quatre  ou  cinq  pièces  d'artillerie,  cond)irii 
que  par  ce  costé  la  ville  fust  imprenable  ,  par  ce  (|u'il 
y  avoit  rivière  entre  deux  :  toutesfois  ces  francs-ar- 
chers eurent  peur,  pour  ce  qu'on  faisoit  un  pouf, 
qu'on  ne  les  assiegeast  de  l'autre  costé.  Ainsi  ils  dé- 
semparèrent la  place,  et  s'enfuirent.  Le  chasteau  tint 
deux  ou  trois  jours,  et  puis  s'en  allèrent  tous  en  pour- 
point. 

(le  petit  exploit  donna  quehjue  cœur  au  duc  de 
Bourgogne,  et  se  logea  es  environ  d'Amiens,  et  y  fit 
deux  ou  trois  logis,  disant  (pi'il  ttiioit  les  chamj)S 
pour  voir  si  \c  Boy  le  vouloit  venir  combattre  :  et  .\ 
la  (in  s'approcha  fort  prés  de  la  \ille,  et  si  prés,  que 
son  artillerie  liroit  à  coup  perdu,  pai'  dessus  et  de- 
dans la  ville  :  et  là  se  tint  six  sepmaincs.  Kn  lailite 
ville  y  avoit  bien  quatorze  cens  hommes-d'armes  de 
parle  l^oy,  etcpiatre  mille  francs-archers;  elyestoient 
monseigneur  le  conneslahh' ,  cl  tons  hs  grands  chrls 
de  ce  royaume,  grand-maistre,  admirai,  marrsch.d  , 
seneschaux,  et  largement  gens  «!«•  l»i;n  Le  Kuy  fut 
cependant  à  Beauvais,  oîi  il  lit  une  lucn  grande  as- 
semblée :  et  estoil  avec  liiy  h'  diK^  de  (inycniic  son 
frère,  et  le  duc  Nicolas  de  (ialabre  (ils  aisné  i\i\  du» 
Jean  de(!alabre  et  de  Lorraine,  et  seul  liriili.i  d.-  l.i 
maison  d'Anjou.  Avec  \v  Uoy  estoient  les  nobles  du 
royaume  asscndilez,  par  manière  darriereban  :  el 
ne  laiit  point  douter  à  ce  «pie  «lepuis  j'ay  entendu, 
que  ei'iix  (jui  <  ploient  avec  le  Koy,  n'eusNcnt  de>).i 
1  «.  à 
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grande  et  bonne  volonté  de  connoistie  la  malice  de 
cette  entreprise  :  et  voyoient  bien  qu'il  n'avoit  point 
encore  fait,  mais  estoit  en  guerre  plus  que  jamais. 
Ceux  qui  estoient  en  la  ville  d'Amiens,  firent  une 
entreprise  pour  assaillir  le  duc  de  Bourgogne  en  son 
ost  :  pourveu  que  le  Roy  voulust  envoyer  joindre  avec 
eux,  l'armée  qu'il  avoit  avec  luy  à  Beau  vais. 

Le  Roi  adverti  de  cette  entreprise,  la  leur  envoya 
deffendre,  et  de  tous  poincts  la  rompre:  car  combien 
qu'elle  semblast  advantageuse  pour  le  Roy,  toutesfois 
y  avoit  du  hasard,  pour  ceux  qui  sailloientde  la  ville, 
par  especial  :  car  tous  sailloient  par  deux  portes  , 
dont  l'une  estoit  prés  de  l'ost  du  duc  de  Bourgogne: 
et  s'ils  eussent  failly  à  la  desconfire  d'entrée,  ils  eus- 
sent esté  en  danger  de  se  perdre,  et  de  perdre  la  ville. 
En  ces  entrefaites,  envoya  le  duc  de  Bourgogne  un 
page ,  nommé  Simon  de  Quingey,  qui  depuis  a  esté 
baillif  de  Troye  :  et  escrivit  au  Roy  six  lignes  de  sa 
main,  s'humiliant  envers  luy  :  et  se  douloit  de  quoy 
il  luy  avoit  ainsi  couru  sus  à  l'appétit  d'autruy  :  et 
qu'il  croyoit  que  s'il  eust  esté  bien  informé  de  toutes 
choses ,  qu'il  ne  l'eust  pas  fait. 

Or  l'armée  que  le  Roy  avoit  envoyée  en  Bourgogne 
avoit  desconfi  toute  la  puissance  de  Bourgogne,  qui 
estoit  saillie  aux  champs,  et  pris  plusieurs  prison- 
niers. Le  nombre  des  morts  n'estoit  pas  grand  :  mais 
la  desconfiture  y  estoit  (0  :  et  si  avoient  desja  assiégé 
des  places  et  pris  ;  qui  esbahissoit  un  peu  ledit  duc  : 
toutesfois  il  faisoit  semer  en  son  ost,  tout  le  contraire, 
et  que  les  siens  avoient  eu  du  meilleur.  Quand  le  Roy 

(«)  La  desconJiLuie  y  estoit  :  il  est  parlé  de  celle  guerre  de  Bourgogne 
dans  la  Chronique  de  Jean  de  Troyes. 
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eut  veu  cfs  lettres  que  ledit  duc  de  Bourgogne  luy 
avoit  escrites,  il  en  fut   tre's-joyeux,    pour  la  i^ison 
que    avez  ouye   cy-dessus,   et    aussi    que  les   choses 
longues   luy  ennuyoient  ;  et  luy  fit  response  :  et  en- 
voya pouvoir  à  aucuns,  qui  estoient  à  Amiens,  pour 
entrer  en   une  tre've  :    et  si  en  fit  deux  ou  trois  de 
quatre  ou  cinq  jours  :  et  à  la  fin  finale  en  fit  une  d'un 
an  (0,  comme  il  me  semble  :    dont  le  conneslable, 
comte  de  Sainct-Paui,  monstroit  signe  de  desplaisir: 
car  sans    nulle    doute    (  quelque  chose  que   les  gens 
ayent  pense,  ou  sceussent  penser  au  contraire)  ledit 
comte  de  Sainct-Paul  estoit  lors  ennemi  capital  du  duc 
de  Bourgogne  :  et  eurent  plusieurs  parolles  :  et  onc- 
ques  puis  n'y   eut  amitié  de  l'un  à  l'autre,   comme 
vous  avez  veii  par  l'issue  :  mais  bien  ont  envoyé   les 
uns    vers   les  autres,  pour  se   prati(juer,   et  chacun 
pour  s'ailler  de  son  compagnon  :  et  et*  cpie  le  duc  en 
laisoit,  c'estoit   tousjours  pour  cuider  ravoir  Sainct- 
(^)uentiii.  Semblablement ,  quand  le  conneslable  avoit 
peur  ou  crainte  du  Hoy,  il  la  luy  promettoit  reniire: 
et  y  eut  des  entreprises,  où  les  gens  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  le  vouloir  dudit  connestablo,    on  appro- 
cheront, et  les  faisoit  venir  deux  ou  trois  lieuos  prés, 
pour  les  mettre  dedans  :  et  quand  ce  venoit  au  join- 
dre ,   ledit   conneslable  se  repcntoit ,    et    les   contre- 
mandoil,  dont  à  la  Un  mal  luy  en  prit,  ('«ir  il  cuidoit 

(•  l'.n  fil  titie  tl'un  an  .  ccUc  ircvc ,  figure  le  1  oclubrc  i  J;»  .  u« 
fil  que  runfirtnrr  Irt  Irailéa  d'Arras ,  <lc  Conflatif  cl  tic  Pcronn*-. 
Coranir  on  igui>ri>ii  les  rooiifs  «vrivu  <|ui  avoinit  ilrirrmiotf  Luuis  à 
Mt^iiiT  une  Irivc ,  il  y  rui  iiraiiruiip  de  tnurmiim  parmi  Ira  trnupr.<i , 
ri  im'nir  .«  l'.iri-».  On  y  .illl»  li.i  tlr«  pliii-ards  CDiKrc  le  Rui  Le  duc  de 
îioiirgof^nr,  pour  5c  lircr  d'ctiibarta»,  aroil  informa  le  Roi  des  iu(rigur.<i 
«lit  priucc*. 

1. 


20  [^4?^]    ^lEMOlRES 

pour  la  situation  où  il  estoit,  et  le  grand  nombre  d© 
gens  que  le  Roy  luy  payoit,  les  tenir  tous  deux  en 
crainte,  par  le  moyen  du  discord  où  ils  estoient,  au- 
quel il  les  entretenoit  :  mais  son  entreprise  estoit  tre's- 
dangereuse  :  car  ils  estoient  trop  grands,  trop  forts, 
et  trop  habiles  tous  deux. 

Apres  ces  armées  départies,  le  Roy  s'en  alla  en 
Touraine,  et  le  duc  de  Guyenne  en  son  pais,  et  le 
duc  de  Bourgogne  au  sien  :  et  demeurèrent  une  pièce 
les  choses  en  cet  estât  :  et  tint  le  duc  de  Bourgogne 
grande  assemblée  d'Estats  (0  en  son  païs,  pour  leur 
remonstrer  le  dommage  qu'il  avoit  eu,  de  n'avoir  des 
gens-d'armes  prests,  comme  avoit  le  Roy  :  et  que  s'il 
eust  eu  le  nombre  de  cinq  cens  hommes-d'armes,  prests 
pour  garder  les  frontières,  que  jamais  le  Roy  n'eust 
entrepris  cette  guerre,  et  fussent  demeurez  en  paix  : 
et  leur  mettoit  en  avant  les  dommages  qui  es- 
toient prests  de  leur  en  advenir ,  et  les  pressoit  fort 
qu'ils  luy  voulussent  donner  le  payement  de  huit  cens 
lances.  Finalement  ils  luy  donnèrent  six  vingt  mille 
escus ,  outre  ,  et  par  dessus  ce  qu'ils  luy  donnoient  ; 
et  en  cecy  n'estoit  pas  comprise  Bourgogne  :  mais 
grand  doute  faisoient  ses  sujets,  et  pour  plusieurs 
raisons,  de  se  mettre  en  cette  subjetion,  où  ils  voyoient 
le  royaume  de  France,  à  cause  de  ses  gens-d'armes. 
A  la  vérité,  leur  grand  doute  n'estoit  pas  sans  cause  : 
car  quand  il  se  trouva  cinq  ou  six  cens  hommes-d'armes, 
la  volonté  luy  vint  d'en  avoir  plus,  et  de  plus  hardi- 
ment entreprendre  contre  tous  ses  voisins.  Et  de  six 
vingt  mille  escus,  les  fit  monter  jusques  à  cinq  cens 

^')  CeUe  assemblée  dc«  Euts  de  Bourgogne  se  tint  à  Abbeyillc  ea 
juillet  et  août  i47'. 
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mille  :  et  creut  des  gens-d'armes  en  très-grande  quan- 
tité' :  dont  ses  seigneuries  ont  eu  Lien  à  souffrir.  Kt 
croy  bien  que  les  gens-d'armes  de  soulde  sont  Lien 
employez,  sous  l'auctorité  d'un  sage  roy  ou  prince: 
înais  quand  il  est  autre,  ou  qu'il  laisse  enfans  petits, 
l'usage  à  qaoy  les  employent  leurs  gouverneurs,  n'est 
pas  tousjours  profitable,  ny  pour  le  Roy,  ny  pour 
ses   sujets. 

La  haine  ne  diminuoit  point  entre  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgogne  :  mais  tousjours  continua.  Kt  ledit  duc 
de  Guyenne,  estant  retourné  en  son  païs,  renvoyoit 
souvent  vers  lerlit  duc  de  Bourgogne,  pour  le  ma- 
riage de  sa  fille,  et  continuoit  cette  poursuite,  et 
ledit  duc  l'entretenoit  :  aussi  faisoit-il  avec  tout  homme 
qui  la  demandoit  :  et  croy  qu'il  u'cust  point  voulu 
avoir  de  fils,  ny  que  jamais  il  eu>t  marié  sa  fille, 
tant  qu'il  eust  vescu  :  mais  tousjours  l'cust  gardée  , 
pour  entretenir  gens  pour  s'en  servir  et  aider  :  car  il 
taschoit  à  tant  de  choses  grandes,  (}u'il  ifavoit  point 
le  temps  à  vivre,  pour  les  mettre  à  fin;  et  estoient 
choses  quasi  impossibles  :  car  la  moitié  d'Kuropc  ne 
l'eust  sceu  contenter.  11  avoit  assez  hardeinent , 
pour  entreprendre  toutes  choses.  Sa  personne  pou- 
voit  assez  porter  le  travail  ([ui  luy  esloit  neccssiiirc. 
Il  estoit  assez  j)uissant  de  gens  et  d'ainrut  .  maii; 
il  n'avoit  point  assez  de  sens  uc  de  malici»  pour  con- 
duire ses  entreprises.  Car  avec  les  autres  choses 
jiropicos  à  faire  con(juestcs ,  si  \c  tiés-grand  bcns  n'y 
est,  tout  le  demeurant  n'est  rien  :  et  croyez  tjuil  iaut 
qu<»  cela  vienne  de  Dul'u.  Qui  cust  pu  prendre  partie 
des  conditions  du  Boy  noslre  maistre,  et  partie  des 
siennes,  ou  en  cul  bien  Tiil  un   prince  |)arfait  ;    car 
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sans  nulle  doute  le  Roy  en  sens  le  passoit  de  trop  :  et 
la  fin  Ta  monstié  par  ses  œuvres. 

CHAPITRE  IV. 

Pes  guerres  qui  furent  entre  les  princes  d' Angle- 
terre ^  pendant  les  différends  du  roj  Louis  j,  et  de 
Charles  de  Bourgogne, 

Je  me  suis  oublie,  parlant  de  ces  matières  précé- 
dentes, de  parler  du  roy  Edoiiard  d'Angleterre  :  car 
ces  trois  seigneurs  ont  vescu  d'un  temps  grands  :  c'est 
à  sçavoir  nostre  Roy,  le  roy  d'Angleterre ,  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Je  ne  vous  garderay  point  l'ordre 
d'escrire,  comme  font  les  historiens,  ny  nommeray 
les  anne'es,  ny  proprement  le  temps  que  les  choses 
sont  advenues,  ny  ne  vous  allegueray  rien  des  his- 
toires passées,  pour  exemple  (  car  vous  en  sçavez  assez , 
et  seroit  parler  latin  devant  les  cordeliers)  mais  seu- 
lement vous  diray  grossement  ce  que  j'ay  veu  et  sceu , 
et  ouy  dire  aux  princes  que  je  vous  nomme.  Vous 
estes  du  temps  que  toutes  ces  choses  sont  advenues  : 
par  quoy  n'est  ja  besoin  de  si  très-justement  vous 
dire  les  heures  ny  les  saisons ,  comme  il  me  peut 
sembler. 

Ailleurs  (0  ay  parlé  des  occasions  qui  meurent  le 
duc  de  Bourgogne  d'espouser  la  sœur  du  roy  Edoiiard, 
qui  principalement  estoit  pour  se  fortifier  contre  le 

i^)  Ailleurs  :  plusieurs  manuscriis  port<  ul,  corn/ne  Urne  peut  sembler 
ailleurs ,  etc. 
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Roy  :  car  autrement  ne  l'ciist  jamais  fait,  pour  la 
grandaniour  qu'il  portoit  à  la  maison  de  Lanclas- 
trc,  dont  il  esloit  prochain  parent,  à  cause  de  sa 
mère  :  la(juc]le  cstoit  fille  dePoilugal:  mais  la  mère 
d'elle  estoit  fille  du  duc  de  Lanclaslie  :  et  autant  qu'il 
aimoit  parfaitement  cette  dite  maison  de  Lanclastre, 
il  liaïssoit  celle  d'Yorlli.  Or  à  l'iieure  de  ce  mariaj^e, 
celle  de  Lanclastie  estoit  du  tout  destruitc  :  et  de 
celle  d'Yorth  ne  se  parloit  plus  :  car  le  roy  Edoiiard 
estoit  roy  et  duc  d'Yorlli,  et  estoit  tout  pacificpie  :  et 
durant  les  guerres  de  ces  deux  maisons,  y  avoit 
eu  en  Angleterre  sept  ou  huit  grosses  batailles,  et 
morts  cruellement  soixante  ou  qualre- vingts  princes 
ou  seigneurs  de  maisons  royales,  comme  j'ay  cy-de- 
vant  dit  en  ces  Mémoires  :  et  ce  qui  n'estoit  mort, 
estoit  fugilif  en  la  maison  iludit  duc  de  Bourgogne  : 
tous  seigneurs  jeunes  :  car  leurs  pères  cstoient  morts 
en  Angleterre  :  et  les  avoit  recueillis  le  duc  de  Bour- 
gogne en  sa  maison,  comme  ses  parens  de  Lanclaslre, 
avant  le  mariag<\  Lescpiels  j'ay  veu  en  si  grande  pau- 
vreté, avant  (|ue  ledit  dur  eust  connoissauce  il'eux, 
c|ue  ceux  (jui  demandent  r.miiu)hiR'  ne  sont  pas  si 
pauvres.  Car  j'ay  veu  un  duc  de  Ostre  aller  à  pu d 
sans  chausses ,  après  le  train  dudit  duc,  pourchassant 
sa  vi«'  d(»  maison  à  maison  ,  sans  se  nommer,  (i'esloit 
II'  plus  pKx  liauï  de  la  ligm-'o  de  Landastre,  et  avoit 
cspousr  la  S(vm  du  roy  Kdoiiard.  Apres  fust  connu: 
et  (Mit  une  petite  pension  pi)ur  s'tMitretenir.  Ceux  de 
Somhresset  et  autres  y  csloient.  Tous  sont  morts  de- 
puis vi\  ces  haladles.  Leurs  peics  et  Icuis  gcnsavoienl 
pdlc  et  (lesiniil  le  royaume  de  l'rance,  et  possède  la 
plusjail  pai  maintcsannt'es  :  touss'enlietueient.  Ceux 
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qui  estoient  passez  en  vie  en  Angleterre,  et  leurs  en- 
fans,  sont  finis  comme  vous  voyez.  Et  puis  on  dit  : 
Dieu  ne  punit  plus  les  gens,  comme  il  souîoit  du 
temps  des  enfans  d'Israël,  et  endure  les  mauvais  princes 
et  mauvaises  gens.  Je  croy  bien  qu'il  ne  parle  plus  aux 
gens,  comme  il  souloit  :  car  il  a  laissé  assez  d'exem- 
ples en  ce  monde,  pour  estre  creu  :  mais  vous  pou- 
vez voir,  en  lisant  ces  choses,  avec  ce  que  vous  en 
sçavez  davantage,  que  de  ces  mauvais  princes  et  au- 
tres, ayant  authorité  en  ce  monde,  et  qui  en  usent 
cruellement  et  tyranniquement,  nuls  ou  peu  en  de- 
meurent impunis  :  mais  ce  n'est  pas  tousjours  à  jour 
nommé,  ny  à  l'heure,  que  ceux  qui  souffrent  le  dé- 
sirent. 

En  revenant  à  ce  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  le  prin- 
cipal homme  d'Angleterre,  qui  eut  soustenu  la  mai- 
son d'Yorth ,  estoit  le  comte  de  Warvic  :  le  duc  de 
Sombresset  au  contraire,  celle  de  Lanclastre  :  et  se 
pouvoit  ledit  comte  de  Warvic,  presque  dire  père 
du  roy  Edoiiard,  quant  aux  services  et  nourritures  : 
et  aussi  s' estoit  fait  grand  :  car  outre  ce  qu'il  estoit 
grand  seigneur  de  soy,  il  tenoit  grandes  seigneuries 
par  don  du  Roy,  tant  de  la  Couronne  que  de  con- 
fiscation :  et  puis  estoit  capitaine  de  Calais,  et  tenoit 
autres  grands  offices  :  et  ay  ouy  estimer  quatre-vingt 
mille  escusl'an,  ce  qu'il  tenoit  en  ces  choses  alléguées, 
lans  son  patrimoine.  Le  comte  de  Warvic  entra  en 
différend  avec  son  maistre  par  adventure  un  an  avant 
que  le  duc  de  Bourgogne  vint  devant  Amiens,  et  aida 
bien  le  duc  :  car  il  luy  desplaisoit  de  cette  grande  au- 
thorité que  le  comte  de  Warvic  avoit  en  Angleterre  : 
et  ne  s'accordoient  point  bien  ;  car  ledit  seigneur  de 
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Warvic  s'entendoit  tousjours  avec  le  Roy  (')  nostre 
maistre.  En  effet  j'ay  veu  en  ce  temps,  ou  peu  avant, 
le  comte  de   Warvic  si  fort,   qu'il  mit  le  Roy  son 
maistre,  entre   ses  mains  :  et  fit  mourir  le  seigneur 
Descalles  père  de  la  Royne,  et  deux  de  ses  enfans, 
et  le  tiers  en  grand  danger  (lesquels  personnages  le 
roy  Kdoiiard  aimoit  fort)  et  fit  mourir  encore   au- 
cuns chevaliers   d'Angleterre  :  et  feist  garder  le  Roy 
son  maistre,  un  espace  de  temps   lionnestement ,  et 
luy  mit  nouveaux  serviteurs  k  l'entour,  pour  luy  faire 
oublier  les   aulies  :  et  luy  sembloit   que  son    mais- 
tre estoit  un  peu  simple.   Le  duc  de   Bourgogne  eut 
grand  doute  de  cette  adventure  :  et  pratiquoit  secrète- 
ment que  le  roy  Edoiiard  (^)  pust  escliappc  r,  et  eust 
moyen   et   façon  de  parler  à  luy   :   et    tant   allèrent 
les  choses,  (]ue  le  roy  l^doiiard  eschappa,  et  assembla 
gens  :    et    destroussa  quchpies    bandes  du  comte  de 
Warvic.  il  a  este  roy  bien  fortuné  en  ses  batailles  : 
car  neuf  grosses   batailles  pour  le   moins  a  gagnées, 
et  toutes  à  pied.  Ledit  comte  de  Warvic  se  trouvant 
le  plus   foible,   adverlit  bien   ses  amis  secrets  de  ce 
(pi'ils  avoient  à  faire,  et  se  mita  la  mer  à  son  beau 
loi^ir,  avec  le  duc  de  (llarance  (|ui  avoit  espousé   sa 
fille,  et  lenoit  son   j)aitv,  nonobstant  ([u'il  liist  fr'Mc 
dudit   roy  Edoiiard  :  et  menèrent  femmes  et  enfans, 

('^  tf  an  II  s'cnteiiiloil  ti)u\joHrt  a^ec  îr  Roy  :  <*n  cdrl ,  iilusicur."  Ii  llirs 
<lr  I.oni.H  \I  ri  ilc  «ci  scrrrlaircji  cl  gfucrnui  i\cti  finance*  pronvcni  <jiic 
II"  cunilc  iXv  VVarwiti  ri*cevoil  ticâ  pcusiuns  de  la  Fr«uc©  ,  cl  qu'on  lui 
payuit  eu  oulrc  <io»  «Dminra  d'argcui  cotuiilvrablcs  :  un  y  Toil  m^mo 
c|uc  (lani  SCS  «Irsaslir»,  to  .sfi^ucur  !«c  nfnf;ioil  eu  Fraurr. 

(*  Jùloiiiinl  :  Kdoiianl  W ,  r»»i  cr.\n^lricrrr  ,  tic  la  braurlir  ilc 
\oM  k. ,  ('i)iumrn^a  à  rrf;ii<  i  «  ii  i  ^()i ,  cl  niourul  eu  i\^i,  «lues  avuu 
occupe  viugl-ilciL\  alla  le  li«^ac  il'Auglclerre. 
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et  grand  nombre  de  gens,  et  se  vint  trouver  devant 
Calais  :  et  dedans  estoit  son  lieutenant  en  ladite  ville 
de  Calais,  appelle  monseigneur  de  Vaucler,  et  plusieurs 
de  ses  serviteurs  domestiques:  qui  en  lieu  de  le  recueil- 
lir, luy  tirèrent  de  grands  coups  de  canon  :  et  estant  à 
l'ancre  là  devant,  accoucha  la  duchesse  de  Clarance, 
fille  dudit  comte  de  Warvic,  d'un  fils  :  à  grand  peine 
voulurent-ils  consentir,  ledit  seigneur  de  Vaucler,  et 
autres,  qu'on  luy  portast  deux  flacons  de  vin.  C'estoit 
grande  rigueur  d'un  serviteur  envers  son  maistre  :  car 
il  est  à  penser  qu'il  pouvoit  bien  avoir  pourveu  en 
cette  place  ,  qui  est  le  plus  grand  trésor  d'Angle- 
terre, et  la  plus  belle  capitainerie  du  monde,  à  mon 
advis,  au  moins  de  la  chrestiente'  :  ce  que  je  sçay, 
par  ce  que  j'y  fus  plusieurs  fois  durant  ces  différends  : 
et  pour  certain ,  me  fut  dit  par  le  temps  dont  j'ay 
parlé  par  le  maire  de  l'Estape  des  toiles,  que  de  la 
capitainerie  de  Calais  (')  feroit  donner  au  roy  d'An- 
gleterre, quinze  mille  escus  de  ferme.  Car  ce  capi- 
taine prenoit  tout  le  profit  de  ce  qu'ils  ont  deçà 
la  mer,  et  des  sauf- conduits,  et  met  la  pluspart  de 
la  garnison  à  sa  poste. 

Leroy  d'Angleterre  fut  fort  content  dudit  seigneur 
de  Vaucler  de  ce  refus  qu'il  avoit  fait  à  son  capitaine, 
et  luy  envoya  lettres  pour  tenir  l'office  en  chef  :  car 
il  estoit  sage  chevalier,  et  ancien  :  et  portoit  l'ordre 
de  la  Jartiere  :  monseigneur  de  Bourgogne  fut  fort 
content  de  luy,  qui  pour  lors  estoit  à  Sainct-Omer  : 
et  m'envoya  devers  ledit  seigneur  de  Vaucler,  et  luy 
donna  mille  escus  de  pension,  luy  priant  de  vouloir 

f  0  La  capilainerie  de  Calais  éloil  la  plus  belle  cUi  royaume  d'Angle- 
tcrrej  elle  valoit  lous  les  ans  quinze  Jiiillt:  écus. 
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continuer  en  l'amour  qu'il  avoit  monstre' au  roy  d'An- 
gleterre. Je  le  trouvay  tres-deliberc  de  ce  faire:  et  fit 
serment  en  l'Iioslel  de  l'Kstape  à  Calais,  entre  mes 
mains,  audit  roy  d'Angleterre,  de  le  servir  envers  et 
contre  tous  :  et  seml)lal)lemenl  tous  ceux  de  la  garni- 
son et  de  la  ville  :  et  fus  Tcspace  de  deux  mois,  allant 
et  venant  vers  hiy,  pour  l'entretenir,  et  presque  tou^ 
jours  me  tins  en  ce  temps  avec  luy  :  et  ledit  duc  de 
Bourgogne  se  tenoit  à  Boulogne,  et  fit  une  grosse  ar- 
mée de  mer,  contre  le  comte  de  Warvic  :  qui  piit 
plusieurs  navires  des  sujets  tludit  duc  de  I^ourgognc,  au 
partir  qu  il  fil  de  devant  Calais  :  et  aida  bien  cette 
prise  à  nous  remettre  en  guerre  :  car  ses  gens  en  ven- 
dirent le  butin  en  Normandie  (0  à  l'occasion  de(|uoy 
le  duc  de  Bourgogne  prit  tous  les  marcbands  francois 
venus  à  la  fniic  d'Anvers. 

Pour  ce  (pi'd  est  besoin  d'estre  informe  aussi  bien 
des  trom[)cries  et  mauvaislicz  île  ce  monde,  tomme 
du  bien  non  pour  en  user,  mais  pour  s'en  garder) 
je  veux  déclarer  une  troinj/crie,  mie  liabilele  (ainsi 
(]u'(»n  la  voudra  noimnei  ,  car  «^lle  lui  sagement  con- 
duite; et  an^M  veux  (ju On  eiiteiuli!  Ki  ti onqieries  de 
nos  voisins,  cumme  le>  iiostres,  ci  «pie  paitout  il  v 
a  du  bien  et  tlu  mal.  ()uand  <  e  comte  de  Warvic  \iiit 
devant  Calais,  espérant  v  entrer,  c»)mme  en  son  prin- 
cipal refuge,  monseigneur  de  \  .in<  Ici  ,  «pu  olml  ti»  ^ 
sage,  luy   manda  «pie  s  il  v  entnnt,   il  seroil  j.eriln  . 

(*^  /."«  yornumdic  pni  1rs  I»  lln-s  «tri(;iitnlr5  Jp  Ixjuù  XI  rt  dr  «on 
^cu«'i al  (Il  >  tiuunct-.i ,  Huui i  v  «lu  l'Ifisis,  on  \tMi  «|uc  ir  prince  (il  rrtidro 
iiu\  su|i-l>  du  dur  de  lU)«irf;ognr,  ce  qui  leur  «voil  rlr  pru  «ur  mer  |»«r 
1rs  Auglnis  ;  il  csi  prol).il)l«  i\\\v  Ir  Uoi  put  rrUr  d«lrrmination  parrr 
•  pic  le  duc  dt*  ni>urgugnc  ii«oit  ou  nicii.u'oii  d'u>rr  de  rcprr.viiilli-%  rn 
\vt%  lc.<(  Diurchnud>  fituirnia 
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car  il  avoit  toute  rAngleterre  contre  luy,  et  le  duc 
de  Bourgogne  :  et  que  le  peuple  de  la  ville  de  Calai» 
seroit  contre  luy,  et  plusieurs  de  la  garnison,  comme 
monsieur  de  Duras  (0  qui  estoit  maresclial  pour  le  roy 
d'Angleterre,  et  plusieurs  autres,  qui  tous  avoient 
gens  en  la  ville  :  et  que  le  meilleur  pour  luy,  estoit 
qu'il  se  retirast  en  France  :  et  que  de  la  place  de  Ca- 
lais il  ne  s'en  souciast,  et  qu'il  luy  en  rendroit  bon 
compte,  quand  il  en  seroit  temps.  Il  servit  très-bien 
son  capitaine,  luy  donnant  ce  conseil,  mais  trés-mal 
son  Roy,  quant  audit  sieur  de  Warvic.  Jamais  homme 
ne  tint  plus  grande  desloyauté  C^)  que  ce  Vaucler  :  veu 
que  le  roy  d'Angleterre  l'avoit  fait  capitaine  en  chef, 
avec  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  luy  donnoit. 

CHAPITRE    V. 

Comment  le  roy  Louis  aida  si  bien  le  comte  de  TVar^ 
vie  _,  quil  chassa  le  roj  Edoilard  d' Angleterre  j 
au  grand  desplaisir  du  duc  de  Bourgogne  j  qui  le 
receust  en  ses  pajs. 

A  ce  conseil  se  tint  le  comte  de  Warvic,  et  alla 
descendre  en  Normandie,  où  il  fut  fort  bien  recueilly 
du  Roy,  et  le  fournit  d'argent  très-largement,  pour  la 
despense  de  ses  gens  :  et  ordonna  le  bastard  de  Bour- 
bon (^)  admirai  de  France,  bien  accompagne',  pour 

(0  Monsieur  de  Duras  :  le  sieur  de  Duras,  maréchal  d'Angleterre. 
Ce  fut  ce  seigneur  qui  porta  Tordre  de  la  Jarretière  au  duc  Charles  de 
Bourgogne.  — -  (»)  Deslojaute  :  plusieurs  naanuscrits,  loyauté'. 

v')  Le  bastard  de  Bourbon  :  Louis  ,  (ils  naturel  de  Charles ,  premier 


Df.    l'IIII.IPPE  DE  COMITES.     [l^7<>]  nC) 

nidcr  à  garder  ces  Anglois  et  leurs  navires,  contre 
l'arraee  de  mer,  (ju'avoit  le  duc  de  Bourgogne  :  (|iii 
«stoit  très-grosse,  et  telle  que  nul  ne  se  fust  ose'  trou- 
ver en  cette  mer  au  devant  d'elle  :  et  faisoit  la 
guerre  aux  sujets  du  Roy,  par  mer  et  par  terre,  et  se 
mcnaçoient  (*).  Tout  cecy  advint  la  saison  avant  que 

du  nom,  duc  de  Bourbon  ,  et  de  Jeanne  de  Rournnn  ;  il  fut  renie  di- 
KoussilloD  et  de  Ligny,  lieuleniml-f^éiiéral  pour  le  Roi  en  ^orman(^.«•, 
et  amiral  de  France,  et  mourut  en  janvier  i4^6.  Il  avoil  épousé  Jeanne, 
fille  naturelle  de  Louia  XT«  Ce  seigneur  fut  toujours  fort  attaché  au 
Roi. 

(0  Nous  croyons  devoir  rapporter  les  inslrurlinn-;  données  par 
Louis  XI ,  lorsffiie  W.irwick  viut  en  Normandie  ,  et  la  lettre  particu- 
lière qu'il  écrivit  à  du  riesdis. 

Instructions  liu  I{oy  sur  tarruée  </e  M.   dv   ff'arwic   at'fc  qutltjiies 
vaisseaux  pris  sur  Us  sujets  du  duc  de  Bourgogne. 

Instructions  à  messieurs  de  Cou^ressault  et  du  IMessevs ,  pour  iliie 
à  monsieur  Tarclievesquc  de  Narbonue  ,  à  monsieur  ladmiral  cl  .lu 
hailly  de  Rouen. 

Prernirrrmenl.  Que  veu  le  traite  de  Peronne ,  le  Roy  ne  p«'iil 
parler  à  monsieur  de  Warwie  ,  ne  luy  donurr  laveur,  tant  «ju'd  aii  la 
prinse  des  suhjets  de  monsieur  de  Bourgogne,  avec  luy  es  pay^*:  <iu 
Hoy;  car  autrement  le  Hoy  se  priveroit  du  traité  de  la  pui\  ,  qu  il  n 
jurée  :  et  pour  ce  <[ue  le  Hoy  lui  prie  qu'il  envoyé  lailile  prince  et  xm 
navire,  dont  il  a  fait  l.i  prin.se  es  ihles  ou  ailleurs  liurs  les  pays  du  !U>i. 

iUm.  S'il  veut  liin  envoyer  eu  lu  («irontle  et  fii  «c  pnys-là  .  le  Roy 
•  drsjà  envoyé  devers  monsieur  de  (iuyenne,  pour  luy  donner  .v.iul- 
cunduit;  et  est  le  Roy  bien  stur  <pi  il  le  luy  donnera,  et  ineoniineiil 
que  \r  Hoy  le  tiendra,  il  le  luy  envoyera. 

Jtrrn.  Vour  RHtiikfnirc  a  tout,  c'eit  à  s<;.«voir  <(ue  le  Hoy  puiAse  «ulrr 
A  monsKMir  «!«•  Warwir,  pour  un  vl  l'Hnlre  ptmr  se  g.irdrr  <!<•  roinpic 
la  paix  ,  rst  ne«-r>.*.iirc  «pic  vcu  la  priusr  <jur  monsieur  tie  Warwu  « 
faite  contre  les  Bourguignons,  qu'il  «c  tire  es  i«lrt .  rar  autremeut  le 
Hoy  romproitla  pai.x,  en  le  auiisteiiAnt  en  ses  |Miys  et  hahles  (  A«»'rrj  )  ; 
01  .«.'il  veul  paiirr  iiii  Hoy,  Ir  Roy  ita  en  voyajjr  À  monsieur  .Mini  Mi- 
<  li(.-l  :  et  il  Gi.iuivillc  p  iflcru  .\  luy  i.mt  .ju'il  vv  udr  < ,  <  jr  la  le  Hoy  par- 
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le  Roy  prit  Sainct-Quentin  et  Amiens,  comme  fay 
dit  :  et  fut  ladite  prise  de  ces  deux  places  l'an  1470^ 

loit  à  luy  à  cesle  heure  ayant  son  navire  en  ses  pays,  il  romproil  la 
paix  tout  outre  ;  veu  la  prinse  qu'il  a  faite  contre  les  Bourguignons,  et 
tlont  le  Roy  ne  sçavoit  rien,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  feist  armée 
quand  il  parla  à  messire  Henry  Loys  ,  ne  n'avoil  pas  encore  sommé  le 
Roy  j  ce  qu'il  a  fait  depuis. 

Item.  Quand  il  sera  es  isles,  s'il  craint  de  perdre  aucuns  navires  , 
il  en  pourra  envoyer  à  Cherbourg  et  à  Grantville  ,  qui  sont  loin  des 
Bourgui^'nons ,  sous  ombre  de  les  avitailler  j  et  ils  luy  seront  gardez 
seuremeni. 

Item.  II  peut  aussi -bien  envoyer  devers  le  Roy,  s'il  y  a  chose 
haslive  à  luy  dire,  et  il  en  aura  response ,  ne  plus  ne  moins  comme  s'il 
parloit. 

Item.  Le  Roy  ne  luy  sçauroit  que  dire  jusques  à  ce  qu'il  ait  response 
de  la  royue  Marguerite  ,  devers  laquelle  il  envoyé  Phelippe  Guerin  et 
maistre  Lo^s  Toustain  ,  et  mettra  peine  de  la  faire  venir  elle  et  son 
fils  devers  luy,  et  ne  fait  point  de  doute  qu'elle  n'y  vienne  ou  envoyé, 
et  droilement  à  Theure  qu'il  en  aura  response  ,  ce  sera  bien  le  temps 
que  luy  et  monsieur  de  Clarence  pourront  parler  au  Roy  à  Grantville  j 
et  luy  semble  bien  que  la  royne  Marguerite  fera  ce  qu'il  voudra. 

Item.  S'il  esioit  obstiné  de  dire  qu'il  veut  parler  au  Roy  devant 
que  partir,  et  qu'il  fust  bien  content  du  parlement,  il  pourroit  en- 
voyer son  navire  es  isles  et  faire  semblant  de  se  mettre  dedans  luy 
et  monsieur  de  Clarence  ,  et  venir  eux  deux  par  terre  secrètement  à 
Falaize,  et  le  Roy  s'y  reudroitlàà  eux,  ou  à  Vaujours,  s'il  estoit  advisé 
que  mieux  fust ,  et  puis  s'en  pourroieut  retourner  à  Grantville,  et  delà 
pourroicnt  recouvrer  leur  navire. 

Item.  Pourront  dire  comme  le  Roy  de  tout  son  pouvoir  luy  aidera 
à  recouvrer  le  royaume  d'Angleterre  ,  ou  par  le  moyen  de  la  royne 
Marguerite,  ou  pour  qui  que  il  voudra  ,  car  le  Roy  aime  mieux  luy 
ou  son  fils  de  la  royne  Marguerite,  et  s'est  toujours  tenu  -aussi  es- 
trange  d'eux  pour  l'amour  de  monsieur  de  Warwic ,  que  s'il  ne  les 
eust  oncques  veus  5  toutes  voycs  pour  qui  que  il  voudra ,  il  tiendra  la 
main  5  le  luy  fasse  sçavoir  plus  tost  que  plus  tard  ,  car  quelques  affaires 
que  le  Roy  ait  eues,  ainsi  qu'il  sçait  assez,  il  luy  aidera  de  tout  ce  qu'il 
pourra  ,  et  ne  di  l  le  Roy  cecy,  sinon  pour  ce  qu'il  ne  luy  peut  aider  es- 
tant en  ses  ports  et  hahles,  pour  la  prinse  qu'il  a  faite  et  gardant  le 
srrment  qu'il  a  (ait. 
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L'armec  du  duc  de  Bourgogne  estoit  plus  forte  par 
mer,  que  celle  du  Roy,  et  dudit  comte  ensemble.  Car 

Iiein.  Que  au  lieu  où  est  de  présent  monsieur  de  Warwic,  il  est  en 
j)Ius  mauvais  lieu  pour  luy  (jue  eu  lieu  qu'il  puisse  cslre  au  royaume, 
car  il  y  vient  tliascun  jour  plusieurs  Flamaus  cl  Bourguignons  \  et 
aussi  au  pays  a  grand  <|uantitc  de  Bourguignons ,  qui  chascun  jour 
pourroieul  l'aire  sçavoir  à  monsieur  de  Bourgogne  tout  ce  que  feroit 
monsieur  de  Waiwic  ,  et  toutes  les  allées  et  venues  qui  seroient  entre 
le  Hoy  et  luy  ;  et  aussi  monsieur  le  conneslaLle  est  gouverneur  de  ce 
pays,  et  n'y  fera-fon  rien  que  incontinent  les  Bourguignons  ne  sça- 
chent,  et  des  isles  en  liors  pourra  envoyer  ses  navires  à  Cherbourg  et 
à  Grantville  ,  ainsi  qu'il  voudra. 

hem.  l'orient  le  double  de  la  lettre  que  le  Hoy  escril  à  la  royne 
d'Angleterre. 

Ittin.  S'il  \eul  laisser  madame  deClarenceet  madame  de  Warwic,  et 
il  les  veut  envoyer  à  Bayeu.\  ,  à  Carcnlen  ,  ou  à  Vallongncs  •  le  Hoy  leur 
fera  faire  hunne  cliere  cl  entretenir  leur  Kslal,  et  de  leurs  gen.'?,  et  s'ils 
aiment  mieux  les  envoyer  à  Amhoise  ,  ils  n'auront  pis  que  la  Royne. 

Item.  Porteront  du  drap  de  soye  pour  monsieur  de  Clarence. 

Faitâ  .Xudjoise,  le  douxiesme  jour  de  uiay,  I  iu»  •  tT^- 

Lctuc  de  Louis  XI  à  Du  Plessts. 

Monsieur  Du  IMessis  ,  n'a  ^ucns  ai  envoyé  messirc  Yvon  d^  Fou 
par  de-là  pour  mettre  le  fait  de  monsieur  de  Warwik  en  sfirelé,  et 
prcsenleuient  lui  mande  qu'il  mcUe  telle  provision  et  ordre,  ((ue  les 
gens  dudit  ntuuMcur  de  \Var\vik.  n'aycnl  point  d<:  ncresitile  jiis<prà  ce 
<pulsuit  par  de-là.  Aujouid  hiii  avons  i.iil  le  maiiagc  de  la  reine  d  .An- 
gleterre et  de  lui ,  (  le  prince  île  Gullet  y  fils  Je  Marguerite  it  Anjou, 
avec  une  Jillr  Jti  r«mtr  Je  ff'arwtckj)  cl  demain  espère  l'avoir  du 
tout  depèclié  prêt  a  s'en  partir.  Dieu  merci  et  Notre-Dame,  avons  IcS 
scelles  de  Bretagne  ,  et  sommes  de  tout  point  amis  monsieur  de  Ixrscuu 
et  moi  ,  rt  pur  ainsi  sommes  surs  de  ce  cdlc  :  vous  verrcx  ce  que 
I  ccris  audit  inrsAirr  Yvon.  Je  vou.h  prie  que  votm  failct  ce  qu'il  \iuu 
dira,  et  n'y  cpirgiuv,  rien,  eu  maoïrrc  que  les  gens  dudii  W«r^ik 
n'nyeni  aucune  dînette  uu  nccrasitr,  et  qu'iU  uc  se  roatconlrut,  et 
vous  y  employez  vous  et  le  géucral ,  aiusi  que  )'cu  ai  en  >uu>  lu.i 
(îanee. 

Lent  au  l'ont  de  Ccc,  le  j5  piillcl.  Lotis. 
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il   avoit  pris  au  port  de  l'Ecluse  largement  grosses 
navires  d'Espagne  et  de  Portugal,  deux  navires  de 
Gennes  ,  et  plusieurs  hurques  d'Alemagne.   Le  roy 
Edoiiard  n'estoit  point  homme  de  grand  ordre,  mais 
fort  beau,  plus  que  nul  prince  que  j'aye  jamais  veu 
en  ce  temps-là ,  et  trés-vaillant.  11  ne  se  soucioit  point 
tant  de  la  descente  dudit  comte  de  Warvic,  comme 
faisoit  le  duc  de  Bourgogne  :  lequel  sentoit  des  mouve* 
mens  par  Angleterre,  en  faveur  dudit  comte  de  War- 
vic, et  en  advertissoit  souvent  le  roy  Edoiiard  :  mais 
il  n avoit  nulle  crainte  (qui  me  sembloit  une  folie  de 
ne  craindre  son  ennemy,  et  ne  vouloit  craindre  rien) 
veu  l'appareil  qu'il  voyoit  :  car  le  Roy  arma  tout  ce 
qu'il  avoit  et  pût  finer  de  navires,  et  mit  largement 
gens  dedans  :  et  fit  faire  payement  aux  Anglois  (').  Il 
avoit  fait  le  mariage  du  prince  de  Galles,  avec  la 
seconde  fille  dudit  comte  de  Warvic.  Ledit  prince 
estoit  seul  fils  du  roy  Henry  d'Angleterre  (lequel  estoit 
encore  vif,  et  prisonnier  en  la  tour  de  Londres)  et 
tout  ce  mesnage  estoit  prest  à  descendre  en  Angle- 
terre. C'estoit  estrange  mariage  d'avoir  défait  et  des- 
truit  le  père  dudit  prince,  et  luy  faire  espouser  sa 
fille  :  et  puis  vouloir  entretenir  le  duc  de  Clarance, 
frère  du  Roy  opposite  :  qui  bien  devoit  craindre  que 
cette  lignée  de  Lanclastre  ne  revint  sur  ses  pieds.  Aussi 
>  tels  ouvrages  ne  se  sçavoient  passer  sans  dissimulation. 
Or  j'estoye  à  Calais  pour  entretenir  monsieur  de 
Vaucler,  à  l'heure  de  cet  appareil,  et  jusqueslorsn'en- 
tendy  sa  dissimulation,  qui  avoit  ja  duré  trois  mois  : 
car  je  luy  requis  (veu  ces  nouvelles  qu'il  oyoit)  qu'il 

(»)  El  fit  faire  payemmt  aux  Anglois  :  ces  mots  œanriuent  dans  k 
vieil  exeoiplaire. 
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voulust  mcltro  hors  tic  la  ville,  vir)gtoii  trente  des  ser- 
viteurs domestiques  dudit  conile  de  Warvic,  et  que 
j'estoye  asseure'  que  Tarmee  dudit  Koy  et  dudit  comte, 
csloit  preste  à  partir  de  Normandie,  où  jà  elle  estoit  : 
cl  que  si  soudainement  il  prenoit  terre  en  Angleterre, 
pourroit  venir  mutation  à  Calais,  à  cause  des  serviteurs 
dudit   comte  de  Warvic,  et  qu'il  n'en  seroit  k  l'ad- 
venture  point  le  maistrc  :  et  luy  priay  fort  que  des 
celte  heure  il  les  mît  deliors.   Tousjours  le  m'avoit 
accorde'  jusquesà  cette  heure  dont  je  parle,  qu'il  me 
tira  à  pari  :  et  me  dit  qu'il  demeureroit  bien  le  maiatre 
en  la  ville,  mais  qu'il  me  vouloit  dire  autre  chose, 
pour  adveitir   monseigneur  de    Bourgogne  :  c'estoit 
qu'il  luy  conseilloit,  s'il  vouloit  estre  amy  d'Angle- 
leire,  qu'il  mît  j)eine  de  mettre  la  paix,  non  point  la 
guerre  :  et  le  disoit  pour  cette  armeo ,  (|ui  estoit  contre 
monseigneur  de  Warvic.  INfe  dit  davantage  qu'il  se- 
roit aisé  à  appointer  :  car  ce  jour  estoit  passée  une 
damoiselle  par  Calais,  qui  alloit  en  France  vers  ma- 
dame de  (Garance,  latjuclle  portoit  ouverture  de  paix 
de  par  le  ruy  Fùloiiard.  Il  disoit  vray  :  mnis  connue 
il   ahusoit  les  autres,   il   lui   dcccu  de  celte   damoi- 
selle :  car  elle  alloit  pour  conduire  un  grand   mar- 
che,  cl    l('   mit   à   llii  ,   au    préjudice  dudit  comte   de 
Warvic,  et  de  toute  sa  se(|uelle.  De  ces  secrètes  ha- 
bileté/ ou  trom|)eries,  cpii  se  sont  laites  en  nos  con- 
llees  (!.'  dccii ,   ii'riitendrez    vous   plus   veritahlement 
de  nulle  iiiilic  personne,  au  moins  de  celles  (pii  ^ont 
ailvenues  dcj)uis  vingt  nus. 

l.c  secret  «pic  j)()rloit  celle  lemme,  e>lc)it ,  rcmons- 
trcr  à  monseigneur  de  (llarance,  (jii'îl  ne  voulust 
pi)inl  eslre  cau^e  île  iloliuiic   sa  lignée,   pour   aidci 

1-2.  A 
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à  rcmeltre  en  auctorité  celle  de  Lanclastre,  et  qu*il 
considerast  leurs  anciennes  haines  et  olFenses  :  et  qu'il 
pouvoit  bien  penser  ,  puisque  ledit  comte  avoit 
fait  espouser  sa  fille  au  prince  de  Galles,  qu'il  tas- 
cheroit  de  le  faire  roy  d'Angleterre  :  et  ja  luy  avoit 
fait  hommage.  Si  bien  exploita  cette  femme,  qu'elle 
gaigna  le  seigneur  de  Clarance ,  lequel  promit  se 
tourner  de  la  part  du  Roy  son  frère,  mais  qu'il  fust 
en  Angleterre.  Cette  femme  n'estoit  pas  folle,  ny  lé- 
gère de  parler.  Elle  eut  loisir  d'aller  vers  sa  mais- 
tresse  :  et  pour  cette  cause  y  alla  elle  plustost  qu'un 
homme  :  et  quelque  habile  homme  que  fust  monsei- 
gneur de  Vaucler,  cette  femme  le  trompa,  et  conduisit 
ce  mystère,  dont  fut  deffait  à  mort  le  comte  de  War- 
vic,  et  toute  sa  séquelle.  Et  pour  telles  raisons  n'est 
pas  honte  d'estre  suspicionneux,  et  avoir  l'œil  sur 
ceux  qui  vont  et  viennent  :  mais  c'est  grande  honte 
d'estre  trompe,  et  de  perdre  par  sa  faute  :  toutesfois 
les  suspicions  se  doivent  prendre  par  moyen  ;  car 
Testre  trop,  n'est  pas  bon. 

Je  vous  ay  dit  devant  comment  celte  armée  de  mon- 
seigneur deWarvic,  et  ce  que  le  Roy  avoit  appresté 
pour  le  conduire,  estoit  prest  à  monter,  et  celle  de 
monseigneur  de  Bourgogne  preste  pour  les  combattre, 
qui  estoit  au  Havre  (0  au  devant  d'eux.  Dieu  voulut 
ainsi  disposer  des  choses,  que  cette  nuict  sourdit  une 
grande  tourmente,  et  telle  qu'il  fallut  que  l'armée 
dudit  duc  de  Bourgogne  fuist  :  et  coururent  les  uns 
des  navires  en  Escosse,  les  autres  en  Hollande  :  et  à 
peu  d'heures  après  se  trouva  le  vent  bon  pour  ledit 
comte,  lequel  passa  sans  péril  en  Angleterre.   Ledit 

i})  Havre  :  plusieurs  manuscrits,  Hanci* ,  Hanerc  ou  Eneor. 
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duc  lie  Bourgogne  avoit  bien  atlverty  le  roy  Edoii.iid 
du  port,  où  ledit  comte  devoit  descendre,  et  tenoit 
gens  exprès  avec  luy  pour  le  solliciter  de  son  profit: 
mais  il  ne  luy  en  chaloit  :  et  ne  faisoit  que  cliasser; 
et  n'avoit  nulles  gens  si  prochains  de  luy,  que  l'ar- 
clievesque  d'Yortli,  et  le  marquis  de  Montagu,  frères 
dudit  comte  de  ^Varvic,  qui  luy  avoit  fait  un  grand 
et  solemnel  serment  de  le  servir  contre  leur  frère  et 
tous   autres  :   et   il  s'y  fioit. 

Apres  (jue  le  comte  de  VVarvic  fut  des<:endu,  grand 
nombre  de  gens  se  joignirent  à  luy,  et  se  trouva  fort 
esbaby  le  roy  Edoiiard.  De's  qu'il  le  sceut,  commença 
lors  h  penser  à  ses  besognes  ((|ui  estoit  bien  tard  ;  et 
manda  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  luy  prioit  qu'il  eut 
tousjoui'S  son  navire  prest  en  la  mer,  afin  (jue  le  comte 
ne  pust  retourner  en  France;  et  d'Angleterre  il  en 
cbeviroit  bien.  Ces  j^aroles  ne  pleuient  guercs  là  où 
elles  fuient  dites  :  car  il  sembloit  (pTil  eust  mieux 
valu  ne  luy  laisser  prendre  teire  en  Angleterre,  que 
d'cstre  contraiucl  de  venir  en  une  bataille.  Cincj  ou 
si-\  jouis  a[)res  la  descente  dudit  comte  de  W  ai  vie  , 
il  se  trouva  tres-})uissant ,  loge  à  trois  lieues  du  roy 
Kdoùai'd  :  lecjuel  avoit  encore  plus  largement  gens, 
mais  qu'ils  eusseut  este  tous  bous:  et  s'attendoil  à 
combatlre  ledit  comte.  Il  estoit  bien  loge  en  un  m1- 
lage  fortifie',  au  moins  en  un  logis  où  l'on  ne  puuvoit 
entrer  (pie  par  un  pont  (^comuie  luy  m»  >nif  pi  opi  e 
m'a  conte)  (U)ut  lurn  luy  put.  I.e  druu'ur;ml  de 
ses  gens  estoient  b)gr/  ru  tl'aulies  villagrs  proi  bains, 
(iomme  il  disnoit  ,  <>n  luy  vint  dire  soudainement  (pic 
le  mar(piis  de  IMontagu,  frerc  dmlit  comte,  el  qu  1- 
qucft  autres  csloieut  moutCiC  à  cbcval,  et  avoicut  Uit 

i. 
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criera  tous  leurs  gens  :  f  zVe  le  roj  Henry.  De  prime 
face  ne  le  creut  pas  :  mais  incontinent  y  envoya  plu- 
sieurs messagers,  et  s'arma  :  et  mit  des  gens  aux  barrières 
de  son  logis,  pour  le  deffendre.  Il  avoit  là  avec  luy  un 
sage  chevalier,  appelle  monseigneur  de  HastingesCO, 
grand  chambellan  d'Angleterre,  le  plus  grand  en  au- 
thorité  avec  luy.  Il  avoit  pour  femme  la  sœur  du  comte 
de  Warvic  :  toutcsfois  il  estoit  bon  pour  son  maistre, 
et  avoit  en  cette  arme'e  bien  trois  mille  hommes  à 
cheval,  comme  luy  mesme  m'a  conté.  Un  autre  y 
avoit,  appelle  monseigneur  Descalles,  frère  de  la  femme 
dudit  roy  Edouard,  et  plusieurs  bons  chevaliers  et  es- 
cuyers,  qui  tous  connurent  que  la  besogne  alloit  mal  : 
car  les  messagers  rapportèrent  que  ce  qui  avoit  esté 
rapporté  et  dit  au  Roy,  estoit  véritable  :  et  s'assem- 
bloient  pour  luy  venir  courir  sus. 

Dieu  voulut  tant  de  bien  à  ce  roy  Edouard,  qu'il 
estoit  logé  prés  de  la  mer ,  et  y  avoit  quelques  navires 
qui  le  suivoient,  menant  vivres,  et  deux  hurques  de 
Hollande,  navires  marchands.  Il  n'eut  autre  loisir  que 
de  s'en  aller  fourrer  dedans.  Son  chambellan  demeura 
peu  après,  qui  dit  au  chef  de  ces  gens,  et  à  plusieurs 
particuliers  de  cet  ost,  qu'il  leur  prioit  que  leur  vo- 
lonté demeurast  bonne  et  loyale  envers  le  Roy  et  luy  : 
et  puis  alla  dedans  la  navire  avec  les  autres,  qui  es- 
toient  prestsà  partir.  Leur  coustume  d'Angleterre  est, 
que  quand  ils  sont  au  dessus  de  la  bataille,  ils  ne 
tuent  rien,  et  par  especial  du  peuple  (car  ils  connois- 
sent  que  chacun  quiert  leur  complaire  par  ce  qu'ils 
sont  les  plus  forts)  et  si  ne  mettent  nuls  à  finance.  Par 
quoy  tous  ces  gens  n'eurent  nul  nidl  dés  que  le  Roy 

(*■)  De  HastitiL^es  :  décapité  eu  Angleteire,  cû  j483. 
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fut  j)aity.  Mais  encore  m'a  conte  le  loy  Kcloiiaid, 
que  toutes  les  batailles  (ju'il  avoit  gaignees,  que  des 
ce  qu'il  venoit  au  dessus,  il  montoit  à  cheval,  et 
crioit  (ju'on  sauvast  le  peuple,  et  (jn'on  tuast  les  sei- 
gneurs :  card'iceux  n'esclia|)poit  uni,  on  hien  peu. 

Ainsi  fuit  ce  roy  Kdoiiartl,  l'an  1470,  avec  ses  deux 
liurqucs,  et  un  petit  navire  sien,  et  (|ue!(|ne  sept  ou 
liuict  cens  personnes  avec  luy,  (jui  n'a  voient  antres 
Iiahillcmens  que  leurs  liahillemens  de  guerre:  et  si 
n'avoient  ny  croix  ny  [)ll[c,  ny  ne  scavoient  à  grande 
peine  où  il.^  alloient.  Bien  estoit  cslrange  à  ce  pauvre 
Roy  (car  ainsi  se  pouvoit-il  bien  a})pcllcr)  d'ainsi  s'en 
fuyr,  et  d'estre  persécute  do  ses  propres  serviteurs. 
Il  avoit  ja  accoustunié  ses  aises  et  ses  plaisirs  douze 
ou  treize  ans,  plus  cpic  prince  qui  ait  vescu  de  sou 
teni[)s  :  car  nulle  autre  eliose  n'avoit  en  pensée 
ipiaux  dames,  et  tiop  plus  (pu*  <.le  raison,  et  aux 
chasses,  et  à  bien  traiter  sa  peisoruie.  (jnand  il  alloit 
en  la  saison  à  ces  chasses,  il  faisoit  mener  jdnsieurs 
jiavillons  pour  les  dames  :  en  ellet  il  y  avoit  fait 
grande  chère  :  aussi  il  avoit  le  peisonnage  aussi  pro- 
])icc  h  ce  f.iiif,  (ju  lioinnii"  que  |ainais  je  visse  :  car  i\ 
estoit  jeune  (  l  beau,  autant  (jiic  nul  linnnne  (jni  ait 
vescu  en  son  temps,  je  dis  a  l'heurt;  tic  cette  adv(M - 
site:  car  de|)nis  s'est   lait   lorl   i;ras. 

(M  vov("/.  icy  comment  il  entre  maintenant  an\ 
;i(l\er.sile/.  de  ee  mmule.  Il  init  le  ilroit  ehemm  VOrS 
ibillande.  INun  le  temps  les  <)stielins  esloient  en- 
neinis  des  \ngh)is,el  aussi  divs  biançuis:  et  avoient 
plusieurs  navires  de  ^uei  re  sur  la  mer  «t  esloient 
lorl  erainl.s  des  An^lois  et  non  sans  Cause  (car  ils 
sont   bons  eoinbaltans  "^    el   leni   avoienl  porte   grand 
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dommage  cette  anne'e  là,  et  pris  plusieurs  navires. 
Lesdits  Ostrelins  appeiceuient  de  loin  ces  navires, 
où  estoit  ce  roy  fuyant  :  et  commencèrent  à  luy 
donner  la  chasse,  sept  ou  huit  navires  qu'ils  estoient. 
Il  estoit  loin  devant  eux,  et  gagna  la  coste  de  Hol- 
lande, ou  encore  plus  bas  :  car  il  arriva  en  Frize , 
pre's  d'une  petite  ville,  appellée  Alcmaer  (0,  et  an- 
crèrent son  navire,  pour  ce  que  la  mer  estoit  retire'e, 
et  ils  ne  pouvoient  entrer  au  havre,  mais  se  mirent 
au  plus  prés  de  la  ville  qu'ils  purent.  Les  Ostrelins 
vinrent  semblablement  ancrer  assez  prés  de  luy,  en 
intention  de  le  joindre  à  la  marée  prochaine. 

Un  mal  et  un  péril  ne  vient  jamais  seul.  La  fortune 
de  ce  roy  estoit  bien  changée ,  et  ses  pensées.  Il  n'y 
a  voit  que  quinze  jours  qu'il  eust  esté  bien  esbahy, 
qui  luy  eust  dit  :  Le  comte  de  Warvic  vous  chas- 
sera d' Angleterre  j,  et  en  onze  jours  il  en  aura  la 
maistrise  et  domination  :  car  non  plus  ne  mit-il  à  en 
avoir  l'obeïssance.  Et  avec  ce,  il  se  moquoit  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  dependoit  son  argent  à  vouloir 
defïbndre  la  mer,  disant  que  ja  le  voudroit  en  An- 
gleterre. Et  quelle  excuse  eût-il  sceu  trouver  d'avoir 
fait  cette  grande  perte,  et  par  sa  faute,  sinon  de  dire  : 
Je  ne  pensojs  pas  que  telle  chose  aduint.  Bien  devroit 
rougir  un  prince ,  s'il  avoit  aage,  de  faire  telle  excuse  : 
car  elle  n'a  point  de  lieu.  Bel  exemple  est  cestuy-cy 
pour  les  princes,  qui  jamais  n'ont  doute  ny  erainte 
de  leurs  ennemis,  et  le  tiendroient  à  honte  :  et  la 
pluspart  de  leurs  serviteurs  soustiennent  leurs  opi- 
nions, pour  leur  complaire  :  et  leur  semble  qu'ils  en 

(')  AUmaer:  dans  la  Norl- Hollande,  à  six  lieues  environ  au  nord 
J(i  Harlem. 
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seront  prisez  et  estimez,  et  qu'on  dira  qu'ils  auront 
courageusement  fait  et  parle.  Je  ne  sçay  que  l'on  dira 
devant  eux  :  mais  les  sages  tiendront  telles  parolles  à 
grande  folie  :  et  est  grand  honneur  de  craindie  ce 
que  l'on  doit,  et  d'y  bien  pourvoir.  C'est  grande  ri- 
chesse à  un  prince  d'avoir  un  sage  homme  en  sa  com- 
pagnie, et  bien  seur  pour  luy,  et  le  croire,  et  (jue 
cestuy-là  ait  loy  de  luy  dire   verile. 

D'aventure,  monseigneur  de  la  Grutuse  (')  gouver- 
neur pour  le  duc  de  Bourgogne  en  Hollande,  cstoit 
lors  au  lieu  où  le  roy  l'Moiiard  voulut  descendre  , 
lequel  incontinent  en  fut  adverty  {car  ils  mirent  gens 
à  terre)  et  aussi  du  péril  en  quoy  il  cstoit  pour  les 
Ostrelins ,  de  ne  luy  touchei-,  Kt  alla  m  la  nef  où 
lerlit  Roy  estoit,  et  le  recueillit,  et  descendit  en  terre, 
et  bien  quinze  cens  hommes  (^)  avec  luy  :  et  y  estoit  le 
duc  de  Ciloccstre  son  frère,  ([ui  depuis  s'est  fait  np- 
jieller  le  roy  Richard.  Ledit  lloy  n'avoit  nv  croix  ny 
pille  :  et  donna  une  lobbe  fourrc^c  de  belles  martres, 
au  maistre  de  la  navire,  promettant  luy  nii«Mix  faire 
le  temps  advenii*.  Si  pauvre  compagnie  ne  fust  ja- 
mais :  mais  ledit  sei,;nour  de  la  Grutuse  iist  honoia- 
blemcnt  :  cai  d  donna  plu.sicins  vobbes ,  rt  iK^Hraya 
tout  jUS(pies  .1  la  llav<*  <'n  lloll.inde,  oii  il  \c  mena  (^)  : 
J)uis  advertit  monseigneur  de  Bourgogne  de  celte  ad- 

('  Dr  lu  Grutuse  I.(Mii>  di-  nmqrîi  ,  »«'if;nfur  dr  l.t  (^rtillm-^r ,  nniico 
Ai'  Slrnluu»'  ,  ch.iinltcll.iii  ilti  «lut:  «le  Dour^o^'iir .  goiiyprnriir  rt  Iirn- 
tin.iiit  f^rin  r.il  ru  IIiiIIiuhIi- .  /.claudn  et  FrJRr  ,  clicvnlirr  tic  la  Toiion 
«lOr ,  féiii  luniu-  lie  >  inrhcsicr,  pur  le  roi  d'Au^lrierrc ,  F.ilouard  IV, 
en  cuii.sidtruiion  i\vs  .>rivircs  (|u'il  lui  nvoil  rrmluit. 

(*)  Qutme  cens  hotnmct  ;  il  a  dit  ridcMUs  .  huil  crn$  hommes. 

0)  Oit  il  le  menu  :  ICdou.ird  IV,  fi^Atil  r.\iiglelerrc ,  arriva  j  la  llarc 
L-u  IIolUiuK' ,  le  I  I  UCU'Imi. 


4o  [^470]    MEMOTHES 

venture,  lequel  fust  merveilleusement  effrayé  de  ces 
nouvelles  :  et  cust  beaucoup  mieux  ayme'  sa  mort  : 
car  il  estoit  en  grand  soucy  du  comte  de  Warvic, 
qui  estoit  son  ennemy,  et  avoit  la  maistrise  en  An- 
gleterre :  lequel  tost  après  sa  descente,  trouva  nom- 
bre infiny  de  gens  pour  luy  :  car  cet  ost,  qui  avoit 
laissé  le  roy  Edoiiard,  par  amour  et  par  crainte,  se 
mit  tout  des  siens  :  et  chacun  jour  luy  en  venoit. 
Ainsi  s'en  alla  à  Londres.  Grand  nombre  de  bons  che- 
valiers et  escuyers  se  mirent  es  franchises  qui  sont  à 
Londres,  qui  depuis  servirent  bien  le  roy  Edoiiard  : 
et  aussi  fit  la  Reyue  sa  femme,  qui  y  accoucha  d'un 
fils  en  grande  pauvreté. 

CHAPITRE  VL 

Comment  le  comte  de  Wars^ic  tira  hors  de  prison  l& 
roj  Henrj  d'Angleterre. 

Quand  ledit  comte  de  Warvic  fut  arrivé  en  la  ville 
de  Londres,  il  alla  à  la  tour,  qui  est  le  chasteau,  et 
en  tira  le  roy  Henry,  ou  autrefois  Tavoit  mis  luy- 
mesme,  il  y  avoit  bien  long-temps,  criant  devant  luy 
qu'il  estoit  traistre  et  criminel  de  leze-majesté  j  et  à 
cette  heure  Tappelloit  le  Roy  :  et  le  mena  en  son  pa- 
lais à  Westmontier  :  et  le  mit  en  son  estât  royal,  en 
la  présence  du  duc  de  Clarance,  à  qui  ce  cas  ne  plai- 
soit  pas.  Et  incontinent  envoya  à  Calais  trois  ou 
quatre  cens  hommes,  qui  coururent  tout  le  païs  de 
BoLillenois  :  lesquels  furent  bien  receus  par  ledit  sei- 
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gnciir  (!(•  Vaucler,  dont  j'ay  paiK;  :  et  se  pul  lors 
connoistre  le  bon  vouloir,  (|u'il  avoit  tousjours  envers 
son  maistic  le  comte  dt*  W  ai  vie.  Le  jour  que  le  duc 
de  Bourgogne  eût  les  nouvelles  que  le  roy  Edouard 
estoit  ai  rive  en  Hollande,  j'ebtoys  arrivé  devers  luy 
de  Calais,  et  le  trouvay  à  Boulogne,  et  ne  sçavois  en- 
core rien  de  cecy,  ny  la  fui  le  dudit  roy  Edouard.  Le 
duc  de  Bourgogne  eût  pr«'nii<'r  nouvelles  qu'il  estoit 
mort.  De  cela  ne  luy  chaloit  gueres  :  car  il  ay- 
inoit  mieux  cette  lignée  de  Lanclastre,  (juc  (  elle 
Yoi  tli  :  et  puis  il  avoit  en  sa  maison  les  ducs  de  Clo- 
ccstre  et  de  Sonihrcsset,  et  plusieurs  autres  du  party 
dudit  1  oy  Henry  :  pour  (juoy  luy  sembioit  hitn  (juc 
facilement  il  appointeroit  avec  cette  lignée  ;  mais  il 
craignoit  fort  le  comte  de  Warvic  :  et  si  ne  sçavoit 
comment  il  pourroit  contenter  celuy  (|ui  .s'estoit  le- 
liré  chez  luy,  à  5çavoii  le  roy  lùloiiard,  «ionl  il  avoit 
cspousé  la  sœur,  et  s'estoient  faits  fieies  dordre  : 
car  il  portoit  la  Toison,  tt  ledit  duc  portoit  la  Jai- 
tiere  ('}. 

Ledit  duc  me  renvoya  incontinent  à  Calais,  et 
un  gentillionime  ou  liiMix  avrc  mov,  qui  cstoient  de 
celte  partialité  nouvelle  de  Hem  y  «t  mr  commanda 
ce  q'i  il  vouloit  (pie  je  lisse  avec  ce  monde  nouveau, 
et  encore  me  pi  i.i  \ncn  foi  t  d'y  aller,  disant  qu'il 
avoit  besoin  dchtre  servy  en  cette  in.ihcre.  Je  meu 
allay  )us<jues  à  'rouincliem  (  qiu  eht  un  cliasteau  \n\s 
de  (iuine.s  U'I  n'osay  passer  outn?  :  pour  le  que  )<'  Iruu- 
vay  le  peuple  fiivaul  pour  les   Auj^lois,  qui   «sloienl 

(0  f.niit  iluc  fHtHott  la  Jurtt^rt  '  Louis  \I .  Awu  «c»  lriur»-p«ieolef 
ilu  "S  il«'c«ir!)rr  1.^70  ,  rrprocli.i  nu  dur  tic  Rourgiigutf  dufoir  rrru  dn 

ipi  l''.doii.ii«I ,  I'«>i(irc(lc  l.i  Jjiittii'fC. 
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sur  les  champs,  et  çouroient  le  pays.  J'envoyay  in- 
continent à  Calais  demander  un  saufconduit  à  mon- 
seigneur de  Vaucler  :  car  j'estoys  ja  accoustumé  d'y 
aller  sans  congé ,  et  y  estoys  honorablement  receu  : 
car  les  Anglois  sont  fort  honorables.  Tout  cecy  m'es- 
tuit  bien  nouveau  :  car  jamais  je  n'avois  veu  si  avant 
des  mutations  de  ce  monde.  J'avois  encore  cette  nuict 
adverty  ledit  duc  de  la  crainte  que  j'avois  de  passer, 
sans  luy  mander  que  j'eusse  envoyé  quérir  seureté  : 
car  je  me  doutois  bien  de  la  response  que  j'eus.  Il 
m'envoya  une  verge  qu'il  portoit  au  doigt  pour  en- 
seigne, et  me  manda  que  je  passasse  outre,  et  me  dus- 
sent-ils prendre  :  car  il  me  racheteroit.  11  ne  craignoife 
point  fort  à  mettre  en  péril  un  sien  serviteur,  pour  s'en 
ayder,  quand  il  en  avoit  besoin  :  mais  j'y  avois  bien 
pourveu  par  lemoyen  de  cette  seureté,  que  j'eus  avec  de 
trés-gracieuses  lettres  de  n>onseigneur  de  Vaucler,  di- 
sant que  j'y  pouvois  aller  comme  j'avois  accoustumé. 
Je  passay  à  Guynes,  et  trouvay  le  capitaine  hors 
du  chasteau,  qui  me  présenta  à  boire,  sans  m'ofirir 
le  chasteau,  comme  il  avoit  accoustumé,  et  fit  très- 
grand  honneur  et  bonne  chère  à  ces  gentils-hommes  y 
qui  estoient  avec  moy  des  partisans  du  roy  Henry. 
J'allay  à  Calais.  Nul  ne  vint  au  devant  de  moy,  comme 
ils  souloient  faire.  Tout  homme  portoit  la  livrée  de 
monseigneur  de  Warvic.  A  la  porte  de  mon  logis  et 
de  ma  chambre,  me  firent  plus  de  cent  croix  blanches, 
et  des  rymes,  contenans  que  le  roy  de  France  et  le 
comte  de  Warvic,  estoient  tout  un.  Je  trouvay  tout 
cecy  bien  estrange.  J'envoyay  d'aventure  à  Grave- 
lincs  (  qui  est  à  cinq  lieues  de  Calais)  faire  comman- 
dement d'arrester   tous  marchands  et   marchandises 
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d'\nMeterre  à  cause  de  ce  qu'ils  avoient  ainsi  couru 
ledit  païs  de  Boulonnois.  Ledit  de  Vaucler  me  manda 
h  disner,  qui  estoit  bien  accompagne'  :  et  avoit  le 
vavestre  d'or  sur  son  bonnet,  qui  estoit  lu  livrée  du- 
dit  comte,  qui  estoit  un  baston  noir,  et  tous  les 
autres  scndjlablcment:  et  qui  ne  le  pouvoit  avoir  d'or, 
l'avoit  de  drap.  Kt  me  fut  dit  à  ce  disner,  que  des  que 
le  nicssager  fut  arrivé  d'Angleterre,  (jui  leur  avoit 
porté  cette  nouvelle,  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure 
cliacun  portoit  ladite  livrée,  tant  fut  cette  mutation 
liastive  et  soudaine.  Ce  fut  la  première  fois  que  j'eus 
jamais  connoissancc  ({uc  les  choses  de  ce  monde  sont 
peu  stables. 

Ledit  de  Vaucler  ne  me  dit  que  paroles  honncstes, 
et  quelques  peu  d'excuses  en  la  faveur  dudit  comte  son 
capitaine,  et  les  biens  qu'il  luy  avoit  faits  :  mais  cpiant 
aux  autres,  cpii  estoient  avec  luy,  jamais  ne  furent 
si  débordez  :  car  ceux  que  je  pensois  des  meilleurs  pour 
ledit  Koy,  estoient  ceux  (jui  plus  le  menaçoient  :  et 
croy  bien  ([u'aucuns  le  faisoient  pour  crainte ,  et 
d'autres  le  faisoient  à  bon  escient.  Ceux  que  j'avois 
voulu  mettre  hors  de  la  ville  le  temps  passé,  cpii  es- 
toient serviteurs  domcslicpies  dudit  comte,  avoient  à 
cette  hcnre-là  i)()n  crédit  :  loutesfois  ils  n'avoient 
jamais  rien  sceu  (pie  j'eusse  parlé  d'eux  audit  \  .ui- 
1 1er.  Je  hiu  respondois  à  tout  propos  (]ne  le  roy 
l^doiiard  estoit  mort,  et  (jue  j'en  estoys  bien  asseuré, 
nonobstant  (pie  je  sçavois  bien  le  contraire  :  cl  disois 
aussi  (pie  (piand  il  ne  le  serait,  si  estoient  les  allian- 
ces (pie  monseigneur  de  Hourgogne  avoit  avec  le  Uoy 
et  le  royaume  d'Angleterre  telles  qu'elles  ne  se  pou- 
voicnl  enlVaindre^   pour   ce    <pn   estoit   advenu  :    et 
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que  celiiy  qu'ils  prendi  oient  pour  leur  roy,  et  nous 
aussi  (0  :pour  les  mutations  passées,  y  avoient  esté  mis 
ces  mots  :  Avec  le  Roy  el  le  royaume:  et  nousestoient 
pièges  les  quatre  principales  villes  d'Angleterre  pour 
l'entretenement  de  ces  alliances.  Les  marchands  vou- 
lurent fort,  que  je  fusse  arresté,  pour  ce  qu'on  avoit 
pris  plusieurs  de  leurs  biens  à  Gravelines,  et  par  mon 
commandement,  comme  ils  disoient.  Tellement  fut 
appointé  entr'eux  et  moy,  qu'ils  payeroient  tout  le 
Lestail  qu'ils  avoient  pris,  ou  qu'ils  le  rendissent:  car  ils 
avoient  appointement  avec  la  maison  de  Bourgogne, 
de  pouvoir  courir  certains  pasturages  qui  estoient  dé- 
clarez, et  prendre  bestail  pour  la  provision  de  la  ville, 
en  payant  certain  prix  :  lequel  ils  payèrent  :  et  n'a- 
voient  pris  nuls  prisonniers.  Par  quoy  fust  accordé 
entre  nous,  que  les  alliances  demeureroient  entières, 
que  nous  avions  faites  avec  le  royaume  d'Angleterre, 
sauf  que  nous  nommions  Henry  au  lieu  Edouard. 

Cet  appointement  fut  bien  agréable  au  duc  de 
Bourgogne  :  car  le  comte  de  Warvic  envoyoit  quatre 
mille  Anglais  à  Calais ,  pour  luy  faire  la  guerre  à 
bon  escient,  et  ne  pouvoit  l'on  trouver  façon  de  l'a- 
doucir. Toutesfois  les  gros  marchands  de  Londres, 
dont  plusieurs  en  y  avoit  à  Calais,  l'en  destournerent, 
pour  ce  que  c'est  l'estape  (^)  de  leurs  laines  :  et  est 
chose  presque  incroyable  pour  combien  d'argent  il 
y  en  vient  deux  fois  l'an  :  et  sont  la  attendans  que 
les  marchands  viennent  :  et  leur  principale  descharge 
est  en  Flandres  et  en  Hollande.  Et  ainsi  ces  mar- 
chands aidèrent  bien  à  conduire  cet  appointement, 

(0  Et  nous  aussi  :  il  semble  qiron  pourroil  ici  ajouter  ces  mois, 
pour  complcler  le  sens  :  ie  prendrions.  —  •'/'.  L'estape  :  le  dépôt. 
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<^là  faire  demeurer  ces  gens  que  monseigneur  de  War- 
vic  avoit.  Cecy  vint  bien  à  propos  au  duc  de  Bour- 
gogne, pour  ce  que  c'esloit  proprement  à  l'Iieure  que 
le  Roy  avoit  pris  Amiens  et  Sainct-Quentin  :  et  si 
ledit  duc  eust  eu  guerre  avec  les  deux  royaumes  à  une 
fois,  il  estoit  dostruict.  Il  travailloit  d'adoucir  mon- 
seigneur de  VVarvic,  tant  (ju'il  pou'oit,  disant  qu'il 
ne  vouloit  rien  faire  contre  le  roy  Henry,  et  qu'il  es- 
toit  de  cette  lignée  de  Lanclastre,  et  toutes  telles  pa- 
roles servans  à  sa  matière. 

Or  pour  retourner  au  roy  Edoiiard  ,  il  vint  devers 
ledit  duc(')  de  Bourgogne  à  Sainct-Paul ,  et  le  pressa 
fort  de  son  aide  ,  pour  s'en  pouvoir  retourner  , 
l'assenrant  d'avoir  grandes  intelligences  dedans  le 
royaume  d  Angleterre  :  et  (|ue  pour  Dieu  il  ne  le 
voulust  aI)andonner,  veu  (ju'il  avoit  espouse  sa  sœur, 
et  qu'ils  esloient  frères  d'ordre.  Les  ducs  de  Somerset 
et  de  (ilocestre  pressoient  tout  le  conlraiie,  et  pour 
le  [îarty  du  roy  Henry.  L<'dit  duc  ne  savoit  ausquels 
ronq)laire  :  et  envers  les  deux  parties  craignoit  à  mes- 
j)iendre,  et  si  avoit  la  guei  re  commencée  hien  as|)rc- 
ment  à  st>n  visage.  Finalenieul  il  (Kiit  pour  lois 
ledit  du(  (le  Souïerset  ,  et  les  autres  dessusdits, 
prenant  certaines  promesses  d'eux  contre  le  comte  de 
Warvic,  dont  ils  estoient  anenns  ennemis.  \ Ovnnt 
cecy  le  roy  l-ldoiiard,  (pu  otoit  sur  le  lien,  tï'estoit 
pas  à  son  aise  :  toulesfuis  on  luy  donnoil  les  meil- 
leures paroles  qu'on  pcmvoil  ,  disant  (jn'oii  faisoil  ces 
dissimulations  pour  n'avoir  point  la  guerre  aux  deux 
ri»yaumes  à  un  ( onp  :  (ai  si  ledit  duc  estoit  destiuicl, 
il  ne  le  j)oiuntit   j>.is  aider  après  à  son  nise.  'l'outes- 

(')  It  vint  iiii-n  i  icJit  iluc     le  7  laiivicr  i  |7«>.  slilc  .incivn. 
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fois  ledit  duc,  voyant  qu'il  ne  pou  voit  plus  retenir  le 
roy  Edoiiard,  qu'il  ne  s'en  allast  en  Angleterre,  et 
pour  plusieurs  laisons,  ne  l'osoit  de  tous  poincts 
courroucer.  11  feignit  en  public,  de  ne  luy  bailler  nul 
secours  :  et  fît  crier  que  nul  n'allast  à  son  aide  :  mais 
soubs  mains,  et  secrettement ,  il  luy  fit  bailler  cin- 
quante mille  florins  à  la  croix  Sainct- André  :  et 
luy  fit  faire  finance  de  trois  ou  quatre  gros  navires, 
qu'il  luy  fit  accoustrer  au  port  de  la  Ver  en  Zelande, 
qui  est  un  port  où  chacun  est  receu  :  et  luy  soudoya 
secrettement  quatorze  navires  ostrelins,  bien  armez: 
qui  promettoient  le  servir  jusques  à  ce  qu'il  fust  passé 
en  Angleterre,  et  quinze  jours  après.  Ce  secours  fut 
très-grand  selon  le  temps. 

CHAPITRE  VII. 

Comment  le  roy  Edouard  retourna  en  Angleterre  j 
oh  il  deffit  en  bataille  le  comte  de  JVarvic ^  et  le 
prince  de  Galles  après. 

Le  roy  Edoiiard  partit  l'an  1471  >  ainsi  que  le  duc 
de  Bourgogne  alloit  contre  le  Roy  à  Amiens  :  et  sem- 
bloit  bien  audit  duc,  que  le  faict  d'Angleterre  ne 
pourroit  aller  mal  pour  luy,  et  qu'il  avoit  amis  aux 
deux  costez.  Dés  que  le  roy  Edoiiard  fut  à  terre,  il 
tira  droit  à  Londres  :  car  il  y  avoit  plus  de  deux 
mille  hommes  tenans  son  party  dedans  les  franchises 
dont  il  y  avoit  trois  ou  quatre  cens  chevaliers  et  es- 
cuyers  :  ce  qui  luy  fut  grande  faveur,  car  il  ne  des- 
cendoit  pas  à  grands  gens.  Dés  que  le  comte  de  War- 
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vie,  lequel  estoit  au  Noi  lli  avec  grande  puissance, 
îicntit  ces  nouvelles  ,  il  se  liasta  de  retourner  vers 
Londres  ,  espérant  y  arriver  le  premier  :  toutesfois  luy 
sembloit-il  hicu  que  la  ville  licndroit  pour  luy  :  niais 
autrement  en  advint.  Car  le  roy  Kdoiiard  y  fut  reccu 
leJeudy  sainct('),à  très-grande  joye  de  toute  la  ville 
qui  estoit  contre  l'opinion  de  la  pluspart  des  gens  : 
car  chacun  le  tenoil  pour  tout  perdu  :  et  s'ds  luv^ 
eussent  ferme'  les  portes,  en  son  fait  n'y  avoit  nul 
remède  :  veu  que  le  comte  de  Warvic  n'estoit  qu'à 
une  journée  de  luy.  A  ce  qui  m'a  esté  conté,  tiois 
choses  furent  cause  que  la  ville  se  tourna  des  siens. 
La  première,  les  gens  (piM  a\oit  es  franchises,  et 
la  Reyne  sa  femme  qui  avoit  eu  un  lils.  La  seconde, 
les  grandes  dehtes  qu'il  devoit  en  la  ville ,  pour 
quoy  les  uiarchands ,  à  (jui  il  devoit,  tinrent  pour 
luy.  La  tierce,  plusieurs  femmes  d'estat  et  riches 
bourgeoises  de  la  ville,  dont  il  avuil  eu  grande  pri- 
vauté,  et  grande  accointance,  luy  gaignerent  leurs 
maris,  et  de  leurs  parens.  Il  ne  séjourna  que  deux  jours 
dedans  la  ville  :  car  il  j)arlil  la  vigile  de  Pasques,  avec 
ce  (pi'il  pût  amasser  de  gens,  et  lira  au  devant  dn 
comte  de  Warvic  ;  le(juel  il  rencontra  le  lendemani 
au  matin,  qui  fut  le  jour  de  Pascpies  (**)  et  comme  ils 
se  trouvèrent  l'un  devant  l'autre,  se  tourna  le  duc  ilc 
(Carence,  frère  dutlit  Ldoiiard  avec  luy,  avec  hiea 
douze  mille  hommes,  cpii  fut  grand  esbahissemenl  ai^ 
comte  de  Warvic,  et  grand  réconfort  audit  Koy,  Ic- 
(juel  avoit  peu  de  gens. 

\  ous  avez   bien   entendu    par   ci-devant,    comme 

(•)  Jrudy  saillit  :  r<inrirn  imprime,  LunJt  ta^rut. 
C*)  Le  Jour  Jg  Punfuct    !c  i^  avril. 
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cette  marcliandise  dudit  duc  de  Clarence,  avoit  esté 
menée  :  et  nonobstant  tout,  si  fut  la  bataille  trés-aspre 
ettrés-forte.  Tout  estoit  à  pied,  d'un  costé  et  d'autre. 
L'avant-garde  du  Roy  fut  fort  endommage'e  :  et  joi- 
gnit la  bataille  du  comte  de  Warvic  jusques  à  la 
sienne,  et  de  si  prés  que  le  roy  d'Angleterre  combatit 
en  sa  personne,  autant  ou  plus  que  nul  homme  qui 
fut  des  deux  costez.  Ledit  comte  de  Warvic  n'estoit 
jamais  accoustumé  de  descendre  à  pied  :  mais  avoit 
de  coustume,  quand  il  avoit  mis  ses  gens  en  besogne 
de  monter  à  cheval  :  et  si  la  besogne  alloit  bien  pour 
luy,  il  se  trouvoit  à  la  meslée  :  et  si  elle  alloit  mal, 
il  se  deslo2,eoit  de  bonne  heure.  A  cette  fois  il  fut 
contraint  par  son  frère,  le  marquis  de  Montagu,  lequel 
estoit  trés-vaiilant  chevalier,  de  descendre  à  pied,  et 
d'envoyer  les  chevaux.  Tellement  se  porta  cette  jour- 
née, que  ledit  comte  mourut  (0,  et  son  frère  le  mar- 
quis de  Montagu,  et  grand  nombre  de  gens  de  bien  : 
et  fut  la  déconfiture  très-grande  :  car  la  délibération 
du  roy  Edouard  estoit,  quand  il  partit  de  Flandres^ 
iqu'il  n'useroit  plus  de  cette  façon  de  crier  qu'on  sau- 
vast  le  peuple,  et  qu'on  tuast  les  gens  de  bien  :  comme 
autrefois  il  avoit  fait  en  ces  batailles  précédentes:  car 
il  avoit  conceu  une  très-grande  haine  contre  le  peuple 
d'Angleterre,  pour  la  grande  faveur  qu'il  voyoit  que  ledit 
peuple  portoit  au  comte  de  Warvic ,  et  aussi  pour  autres 
raisons,  pour  quoy  à  cette  fois  ils  ne  furent  point 
espargnez.  Du  costé  du  roy  Edouard  mourut  quinze 
cens  hommes  :  et  fut  cette  bataille  fort  combatuè. 

(0  Ledit  comte  mourut  :  sur  le  cliamp  de  bataille  où  fut  tué  le 
comte,  de  Warwick  ,  et  le  marquis  de  Montagu  son  frère.  Voyez  Paul 
£(i>ilc. 
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Au  jour  (le  ladite  balailie  estoit  le  duc  de  Bourso- 
gne  devant  Amiens  :  cl  euf  lettres  de  la  duclicsse  sa 
femme,  (jue  le  roy  Edoiiard  n'e^toit  pas  content 
de  luy,  et  (|uo  l'aydc  qui  luy  avoit  esté  faite,  avoit 
esté  faite  eu  mauvaise  soi  te ,  et  à  grand  regret,  rt 
qu'à  peu  tînt  qu'il  ne  Teusl  abandonné.  Kl  pour  dire 
la  vérité,  ramilié  ne  fut  jamais  grande  depuis:  ton- 
tesfuis  il  en  fil  son  profit  :  et  fil  fort  publier  celte  nou- 
velle. J'ay  oublié  à  dire  comment  le  roy  Hem  y  fiit 
mené  en  celte  bataille  :  car  le  roy  Edouard  le  trouva 
à  l^ondres.  Ledit  roy  Henry  estoit  lionmie  furt  igno- 
rant, et  presque  insensé  :  et  si  je  n'en  ay  ouy  m.^ntii, 
incontinent  après  cette  bataille,  le  duc  de  Clocestre, 
frère  dudit  roy  Kdoiiard,  lequel  depuis  a  esté  roy 
nommé  Ilicliard,  tua  do  sa  main,  ou  fil  tuer  en  sa 
présence,  en  cpiebpie  lieu  à  part,  ce  bon  liommc 
nommé  le  roy  Heiuy.  Le  pi  ince  de  (ialles,  dont  j'av 
parlé,  à  riieuie  de  cette  bataille  eslt>il  ja  descendu 
en  Angleterre  :  et  estoient  joints  avec  luy  les  ducs  d.? 
Cestre  et  Someisel,  cl  plu^ieuis  autres  de  sa  lignée, 
et  des  anciens  paiti>ans  .  cl  y  avoit  plus  de  cpiaïauie 
nnile  personnes,  connue  m'uiil  dit  aux  (pii  y  es- 
toieiït  :  «M  (piaud  If  c»  mte  i\c  \\  arvic  liusl  voulu 
attendre,  il  y  a  grande  apparence  qu'ds  fussent  d»- 
nu  urez  les  seigneuis  et  maistres  :  mais  la  craint»? 
(jif'il  avoit  diulit  d«'  Somerset,  dont  il  a  fait  moinir 
pere  et  lierc,  et  ausM  de  la  irywr  Marguii  île  >') ,  mero 

(•^  Mnrgurrilc,  vriive  <Jp  llrnri  \  I,  roi  clAn-Iclcrrr ,  |»ri>i»c  tic 
tous  svH  (*iif.ii).H ,  Mtit  (Il  Aniuu  finir  •(>«  jour»,  d  mourut  à  Dumpicrrr , 
pr«'*  d«'  S^iiiniir  ,  rln».  un  i^rntil  liomrnr  ,  iioinnir  I-'riiiiroi<i  «|r  U  Vi- 
f^uollr,  5('igiu-ur  ilr  Mui.iint,  «lui  iiulrrfoi»  axuil  v{v  Mrvilrur  liu  roi 
lU'oc  lie  Sinlf  ,  pcrt  tic  ccUc  rcmc.  Ou  lu  Joua  l'histoire  d'Anjou,  Je 
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diidit  prince ,  qu'il  craignoit, fut  cause  de  le  faire  com- 
battre tout  à  par  soy,  sans  les  attendre.  Regardez 
donc  combien  durent  ces  anciennes  partialitez,  et 
combien  elles  sont  à  craindre,  et  les  grands  dommages 
qui  en  adviennent. 

Dés  que  le  roy  Edoiiard  eut  gagne' la  bataille  ,  il  tira 
au  devant  dudit  prince  de  Galles  :  et  là  y  eut  une  tre's- 
grosse  bataille:  car  ledit  prince  de  Galles  avoit  plus  de 
gens  que  le  Roy  itoutesfois  ledit  roy  Edoiiard  en  eut  la 
victoire,  et  fut  le  prince  de  Galles  tué  sur  le  champ, 
et  plusieurs  autres  grands   seigneurs,  et  très -grand 
nombre  de  peuple  :   et  le  duc  de  Somerset  pris,  le- 
quel eut  dés  le  lendemain  la  tête  tranchée.  En  onze 
jours  gagna  le  comte  de   Warvic,  tout  le  royaume 
d'Angleterre,  au  moins  le  mit  en  son  obéissance.  Le 
roy  Edoiiard  le  conquist  en  vingt  et  un  jours  :  mais 
il  y  eut  deux  grosses  batailles,  et  aspres.  Ainsi  voyez 
quelles  sont  les  mutations  d'Angleterre.    Ledit  roy 
Edoiiard  fit  mourir  beaucoup  de  peuple  en  plusieurs 
lieux,  par  especial  de  ceux  qui  avoient  fait  les  as- 
semblées contre  luy.  De  tous  les  peuples  du  monde , 
celuy  d'Angleterre  est  le  plus  enclin  en  ses  batailles. 
Après  cette  journée  est  demeuré    le  roy  Edoiiard , 
pacifique  en  Angleterre,  jusques  à  sa  mort  :  mais  non 
pas  sans  grand  travail  d'esprit,  et  grandes  pensées.  Je 

Jenn  de  Bourdiguc,  première  partie,  chapitre  3  :  «  Après  beaucoup 
«  de  malheurs,  traverses  et  persécuiions  que  celle  princesse  endura 
«  en  Angleterre,  elle  se  réfugia  en  France,  où  depuis  elle  fit  don  au 
"  roi  Louis  XI  de  tous  ses  droits  et  prétentions  sur  diverses  terres  et 
((  seigneuries,  en  considération  du  bon  accueil,  assistance  et  secours 
«  qu'elle  avoit  eus  de  ce  prince  pendant  ses  adversités,  w  Celle  rtinc 
avoit  déjà  fuit  d'autres  imités  avec  Louis  XL 
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nie  veux  taire  de  plus  vous  advcrtir  de  ces  faits  d'An- 
gleterre, jiisques  k  ce  qu'ils  servent  à  propos  en  quel- 
que autre  lieu. 

CHAPITRE  vin. 

Comment  guerre  se  icnou^ella  entre  le  roy  Louis , 
et  le  duc  Charles  de  Bourgogne  ,  a  la  solticitalion 
des  ducs   de  Gujennc  et  de  Bretagne. 

Le  dernier  endroit  oîi  jo  nie  suis  teu  de  nos  allaires 
de  par  deçà,  a  este  au  parteiuenl  quf  (il  le  duc  de  Bour- 
gogne de  devant  Amiens  (')  et  aussi  du  Roy,  qui  de 
son  costé  se  retira  en  Touraine,  et  le  duc  de  Guyenne 
son  frère  en  (iuycnne:  lecjuel  ne  cessoit  de  continuer 
la  [ujursuite  du  mariage,  où  il  pretenduit,  avec  la 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  comme  j'ay  dit  cy-devant. 
Ledit  duc  d<*  Bourgogne  montroit  tcmsjours  y  vouloir 
entendre:  mais  jamais  n'en  cul  le  vuuloir:  ains  eu 
vouloit  enlieiemi  un  (  li.ii  un  ,  comme  j'ay  dit:  et 
puis  luy  S(MiV(Mi()il  des  termes,  (ju'on  liiv  avoit  t«'nus 
pour  le  conliaindre  ii  laiic  < c  mariage:  et  vunloit 
tousjours  le  comte  d»'  S.iin»  l-l*aul ,  connestahle  de 
France,  estre  moyennem  de  ec  mariage.  D'autre  costc' 
le  due  d(î  Bretagne  vouloit  (jnc  ( c  hist  par  le  Men.  l.e 
Roy  estoit  «l'autre  part,  pom  le  rompre  tri*>-eml>e>()n- 
gnd  :  mais  il  n'en  cstoit  point  de  lnMun,  p.  in  .niix 
raisons  (pie  j  .»y  dites  ailhuirs:  ny  uu.sm  !«•  duc  de  Bour- 
gogne n'eu^t  point  voulu  de  si  grand  gendre  :  car 
il  vouloit  marcliand.r  de  ce  mariai;e  j)ar  tout  ,  comme 

^^.DcviinlAnmnii  ilcucl^^iiparuic  loavul  ,|uur  du  M<  rcicili>atui. 
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j'ai  dit  :  et  ainsi  le  lloy  se  mettoit  en  peine  pour 
néant  :  mais  il  ne  pouvoit  sçavoir  les  pensées  d'au- 
truy  (0  :  et  n'estoit  point  de  merveilles  si  le  Roy  en 
avoit  crainte  :  parce  que  son  frère  eust  este  bien  grand, 
si  ce  mariage  eust  esté  fait  :  car  le  duc  de  Bretagne  joint 
avec  luy,  TEstat  du  Roy,  et  de  ses  enfans,  eut  esté 
en  péril  :  et  sur  ces  propres  entrefaites  alloient  et 
venoient  maints  ambassadeurs  des  uns  aux  autres, 
tant  secrets  que  publies. 

Ce  n'est  pas  chose  trop  siire  de  tant  d'allées,  et 
venues  d'ambassades  :  car  bien  souvent  s'y  traitent  de 
mauvaises  choses  :  toutesfois  il  est  nécessaire  d'en 
envoyer  et  d'en  recevoir.  Et  pourroient  demander 
ceux  qui  liront  cet  article,  les  remèdes  que  je  vou- 
drois  qu'on  y  donnast ,  et  que  c'est  chose  impossible 
d'y  pourvoir.  Je  sçay  bien  qu'assez  en  y  a,  qui  mieux 
en  sçauroient  parler  que  moi  :  mais  voicy  ce  que  je 
ferois  :  Ceux  qui  viennent  des  vrays  amis,  et  où  il  n'y 
a  point  de  matière  de  suspicion ,  je  serois  d'advis  qu'on 

(i)  Les  pensées  d'autruy  :  le  Roy,  qui  ne  faisoit  que  soupçonner  les 
négociations  ouvertes  entre  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Guyenne,  de 
Uretagne  ei  le  connétable,  en  connut  les  détails  par  un  liavsard  assez 
singulier.  Olivier  le  Roux,  qu'il  avoit  envoyé  eu  Castille ,  avoit  reçu 
ordre  de  faire  en  revenant  quelque  séjour  auprès  du  comte  de  Foix, 
afin  de  s'assurer  de  ses  dispositions.  Le  Roux  se  trouva  logé  dans  la 
même  chambre  qu'avoit  occupée  peu  de  jours  auparavant  Henri  Miles, 
député  du  duc  de  Bretagne  ;  il  aperçut  dans  un  coin  beaucoup  de 
papiers  déchirés,  rapprocha  les  morceaux,  et  y  découvrit,  en  lisant 
ainsi  les  dépêches,  tout  le  secret  de  Fintrigue.  Le  duc  de  Guyenne 
bffroitau  due  de  Bourgogne,  pour  première  condition  du  traité,  la 
restitution  des  villes  de  Saint-Quentin,  d'Amiens  et  de  Roye;  il  pro  ■ 
posoii  en  même  temps  au  roi  d'Angleterre  de  partager  le  royaume. 
Edouard  .'mroitpris  possession  de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie,  et 
le  duc  auroit  conservé  les  autres  provinces.  Olivier  le  Roux  s'empressa 
de  commuai'iuer  au  Roi  ces  importantes  découvertes. 
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leur  fist  bonne  clierc,  el  eussent  permission  «le  voir  le 
prince  assez  souvent,  selon  la  qualité'  dont  seroit  la 
personne  dudit   prince,   j'entends    qu'il   soit   saj^c  et 
honnestc  :   car  quand   il  est  au   contraire,  le  moins 
le  monstrcr  est  le  meilleur  :  et  quand  il  le  faut  voir , 
qu'il  soit  bien  veslu ,  et  bien  informe  de  ce  qu'il  doit 
dire,  et  l'en  retirer  tost  :  car   l'amitié  qui  e^t  entre 
les   princes,  ne   dure    pas  tousjours.  Si  les  ambassa- 
deurs secrets  ou  publics,  viennent  de  par  piinces  où 
la  haine  soit  telle  que  je  l'ay  veuë  continuelle  entre 
tons  ces  seigneurs,   dont   j'ay  jiarlé    icy  devant,   les- 
quelles j'ay  connus  et  hantez,  en  nul  tiMnps  n'y  a  pas 
grande  scureté    selon    mon    advis.   On   les   doit  bien 
tiailer  et  iionorablement  recueillir  :  comme  envoyer 
au  devant  d'eux,  et  les  faire  bien  loger,  et  ordonner 
gens   sûrs  et  sages    pour    les  accompagner  :  (pii    est 
chose  lionestc  et  suie  :   car  par  là  on  scait  ceux  (pii 
vont  vers  eux,   et  garde  on  les  gens  légers  et  mal- 
contens,  de  leur  porter  nouvelles  :  car  en  nulle  mai- 
son tout  n'est  content.   Davantage  je  les  voudrois  tost 
ouïr  et  despesclni  ,  car  ce  me  semble    trcs-mauvaise 
chose  que  de  tciiii   ses  ennemis  chez  soy  :   de  les  fes- 
toyer, delfi  ayer  ,  faire  presens  ;  cela  n'est  qu'honoslc. 
Kncores  me  send)le  <ju^î  (piand  la  i;urrro  seroit  ja 
comnienc<5e,  si   ne  doit  l'on  ronq>re  nulle  pratique  ny 
ouverture  qu'on  face  de  paix  (car  on  ne  >;çait  l'heure 
qu'nti   «Il    a   allaire)  mais    les   entretenir    toutes,   et 
nuM   tons  messagers,  faisans  les  choses  dessusdites,  et 
(aire    faire   bon  :;iiel  (juels  gens  iroient  parlera  eux, 
et  «pii    l.-m     seroicnt   envoyez  tant   de   jour   <pic  de 
nuit  :    m. Ils  le    plus   sccrellement    «pie  Von   peut.   Kl 
pour  un   message  ou  ambassidcur,  qu'ils  m'cnvoye- 
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roient,  je  leur  en  envoyerois  deux  :  et  encores  qu'ils 
s'en  ennuyassent,  disans  qu'on  n'y  renvoyast  plus,  si 
voudrois-je  y  renvoyer  quand  j'en  aurois  opportunité 
et  le  moyen.  Car  vous  ne  sçauriez  envoyer  espie  si 
bonne  ne  si  sure,  ny  qui  eust  si  bien  loy  de  voir  et 
d'entendre  :  et  si  vos  gens  sont  deux  ou  trois,  il  n'est 
possible  qu'on  se  sceut  si  bien  donner  garde,  que  l'un 
ou  l'autre  n'ait  quelques  paroles  ou  secrettement  ou 
autrement  à  quelqu'un.  J'entends  tenant  termes  ho- 
nestes,  comme  on  tient  à  ambassadeurs.  Et  est  de 
croire  qu'un  sage  prince  met  tousjours  peine  d'avoir 
quelque  amy  ou  amis  avec  partie  adverse,  et  s'en 
garde  comme  il  peut  :  car  en  telles  ciioses  on  ne  fait 
point  comme  l'on  veut.  On  pourra  dire  que  vostre 
ennemy  en  sera  plus  orgueilleux.  II  ne  m'en  chaut  : 
aussi  je  sçauray  plus  de  ses  nouvelles  :  et  à  la  fm  du 
compte  qui  en  aura  le  profit,  en  aura  l'honneur.  Et 
combien  que  les  autres  pourroient  faire  le  semblable 
chez  moy,  si  ne  laisserois-je  point  d'envoyer.  Et  à 
cette  fm  j'entretiendrois  toutes  pratiques ,  sans  en 
]  ompre  nulles,  pour  tousjours  trouver  matières.  Et 
puis  les  uns  ne  sont  point  tousjours  si  habiles  que  les  au- 
tres, ny  si  entendus,  ny  n'ont  tant  veu  d'expériences 
de  ces  matières,  ny  aussi  n'ont  tant  de  besoin.  Et 
en  ces  cas  icy,  les  plus  sages  le  gaignent  tousjours. 

Je  vous  en  veux  monstrer  exemple  clair  et  mani- 
feste. Jamais  ne  se  mena  traité  entre  les  François  et 
Anglois,  que  le  sens  des  François  et  leur  habileté  ne  se 
monstrat  par  dessus  celle  des  Anglois  :  et  ont  lesdits 
Anglois  un  mot  commun,  qu'austresfois  m'ont  dit, 
traitant  avec  eux;  c'est  qu'aux  batailles,  qu'ils  ont 
eues  avec  les  François,  tousjours  ou  le  plus  souvent, 
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ils  ont  eu  le  gain  :  mais  en  tons  traitez  (ju'ils  ont  eu 
à  conduire  avec  eux,  ils  y  ont  eu  perte  et  domniaut. 
Et  seulement,  à  rc  qu'il  m'a  tousjours  semble,  j'ay 
connu  gens  en  ce  royaume  aussi  clignes  de  conduire  un 
grand  accord,  ([ue  nuls  autres  c|ue  j  aye  connus  eu 
ce  monde,  et  par  es[)eciai  de  la  nourriture  de  nostrc 
Koy.  Car  en  telles  choses  faut  gens  complaisans,  et 
(pii  passent  toutes  choses  et  toutes  paroles,  pour  venir 
à  la  fin  de  leur  matière,  et  tels  les  vouloit-il,  comm<' 
je  dis.  J'ay  esté  un  peu  long  à  parler  de  ces  ambassa- 
deurs, et  comme  on  y  doit  avoir  l'œil  :  mais  ce  n'a 
point  esté  sans  cause  :  car  j'ay  veu  et  sceu  faire  tant 
de  tromperies  et  mauvaistiez  sous  telles  couleurs,  (juc 
je  ne  m'en  suis  pu  taire,  ne  passer  à  moins. 

Tant  fut  d(Mnené  le  mariage  (dont  j'ay  parlé  ey- 
dessus)  dudit  duc  de  Guyenne,  et  de  la  fille  du  duc 
de  Hourgogne,  (pi'il  s'en  lit  (piebpie  piomcsse  de 
bouche,  et  encores  cpielcjucs  mots  de  lettres  :  mais 
autant  en  ay-je  vu  faire  avec  le  duc  ISicolas  de  Ca- 
labre  et  de  Lorraine,  (il>  du  due  Jean  de  Calabre, 
dont  a  esté  parlé  ey-dcvant.  Semblablemeiit  s'en  (iL 
avec  le  dm  de  Savoye  iMnlebert ,  dernier  mort,  et 
pnis  avec  le  due  Alaximilien  d'Auslriehe,  roy  des  Hu- 
mains aujomd  liuy,  seul  fils  de  l'emjîereur  Frédéric. 
(À\stuy-la  eut  Idli  es ,  escrites  île  I.i  main  île  la  fille, 
par  le  connnandement  du  perc,et  un  diamant,  l'outes 
ces  promesses  se  hii-nt  en  moins  de  trois  ans  de  dis- 
tance (').    Kt  suis   bien   .sûr    ([iravce  nul   n«"    l'eust  ac- 

(')  En  ntoint  Jr  (rois  ans  Je  distance  :  nun-trulrmrul  (.luirlfs  ac* 
goria  le  marin^c  de  sa  fillo  avec  le  duc  de  («uyrniir .  «rrr  Ma&iro>lira 
d'AuUirlie,  nvov-  Ir  dur  de  (^d.d)rr,  avec  riidilirrl ,  (îl-  du  duc  de  Sa- 
\yii*,  mai»eii(Xirc  avec  le  Uauplmi,  lîU  dt  l.  ).«i-i  Xî,  cl  avec  l'crdiuAud  , 
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compli  tant  qu'il  eust  vescu ,  au  moins  de  son  con- 
sentement :  mais  le  duc  Maximilien,  puis  roy  des 
Romains,  s'est  aydé  de  cette  promesse,  comme  je  di- 
ray  cy-api  es.  Et  ne  conte  pas  ces  choses  pour  donner 
charge  à  celuy  ou  à  ceux  dont  j'ay  parlé,  mais  seu- 
lement pour  dire  les  choses  comme  je  les  ay  veues 
advenir  :  et  aussi  je  fais  mon  conte  que  bestes,  ny 
simples  gens  ne  s'amuseront  point  à  lire  ces  Mémoires  : 
mais  princes  ou  autre  gens  de  Cour  y  trouveront  de 
])ons  advertissemens,  à  mon  advis.  Tousjours  en  par- 
iant de  ce  mariage  ,  se  parloit  d'entreprises  nouvelles 
contre  le  Roy  :  et  estoient  avec  le  duc  de  Bourgogne 
le  seigneur  d'Urfé,  Poncet  de  Rivière,  et  plusieurs 
autres  petits  personnages,  lesquels  alloient  et  venoient 
pour  le  duc  de  Guj^cnne  :  et  estoit  l'abbé  de  Be- 
gardCO,  depuis  evesquc  de  Léon,  pour  le  duc  de 
Bretagne,  et  remonstroit  audit  duc  de  Bourgogne  que 
le  Roy  pratiquoit  les  serviteurs  dudit  duc  de  Guyenne, 

lils  du  roi  de  Naples.  Il  y  eut  des  leltres  écrites  et  un  diamant  envoyé 
à  Maximilien,  lorsque  Charles  crut  avoir  besoin  de  Tempereur  Fré- 
déric III.  Des  promesses  mutuelles  furent  signées  entre  Marie  et  le  duc 
de  Calabre ,  le  i3  jniu  14725  elles  furent  révoquées  le  5  novembre 

suivant.  Par  un  traité  du ^47^»  Charles  s'engagea  à  donner 

sa  fille  au  Dauphin.  Des  engagemens  plus  ou  moins  positifs  furent  pris 
avec  les  autres  prétendans.  Charles  faisoit  espérer  la  main  de  Théri- 
lière  de  Bourgogne  à  tous  ces  princes  ,  afin  de  les  allaclier  à  sa  cause, 
et  il  étoit  décidé  à  ne  la  donner  à  aucun.  Le  jour  où  je  la  marierai  j 
disoit-il ,  je.  rue  ferai  cordclier  de  l'Obsen'ance. 

(')  Ualhd  de  Begard  :  de  Tordre  de  Cîleaux  ,  dans  le  diocèse  de 
Treguier-Triquei,  ou  Lantriguier,  dans  le  duché  de  Bretagne  :  il  s'ap- 
peloit  Vincent  de  KerLeau,  de  la  noble  famille  de  Tlsle  en  Gvëlo,  con- 
seiller du  duc  François  II,  chancelier  de  Bretagne,  et  abbé  de  Begar, 
ordre  de  Cîleaux  :  depuis  à  la  recommanda  lion  du  duc  il  fut  élu 
par  le  chapitre ,  éyêque  de  Léon.  Il  ne  lint  ce  siège  que  trois  ans,  et 
mourui  eu  1476, 
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et  en  vouloit  retirer  les  uns  par  amour,  les  autres  par 
force  :  et  qu'il  avoit  ja  fait  alihattte  une  place  ("/qui 
estoit  à  monseigneur  tl'Kstissac,  serviteur  du  duc  de 
Guyenne:  et  plusieurs  autres  voyes  de  fait  estoient  ja 
commencées  :  et  avoit  le  Roy  soustrait  aucuns  servi- 
teurs de  sa  maison  :  parfpioi  concluoient  (j..'il  vou- 
loit rccouvrei'  Guyenne,  comme  il  nvuil  fait  la  Nor- 
mandie autrefois,  après  qu'il  l'eut  baillée  en  partage, 
comme  avez  ouy. 

I.e  duc  de  lîourj^ogne  envoyoit  souvent  devers  le 
Roy,  pour  ces  matières.  Le  lloy  respondoit  que  c'es- 
toit  le  duc  de  (iuyenne  son  frère,  qui  vouloit  eslargir 
ses  liiniles,  et  qui  cominençoit  toutes  ces  hri^^ues  :  et 
(ju'au  partage  de  son  frère  ne  vouloit  point  toucher. 
Or  voyez  un  peu  comme  les  affaires  et  brouillis  de 
ce  royaume  sont  grands,  ainsi  cpi'ils  se  peuvent  bien 
apparoir,  jiar  aucun  temps,  (pian»!  il  f«»l  rn  discord, 
et  comme  ils  sont  pesans  et  mal  aiscz  à  conduire,  et 
loin  de  (in,  cjuand  ils  sont  commencez  :  car  encores 
cpi'ils  ne  soient  au  commencement  ipie  deux  ou  trois 
princes,  ou  moindres  personnages,  avant  que  cette 
fcste  ait  dure  deux  ans,  Ioun  les  voisins  y  sont  con- 
viez. Toutesfois,  (juand  les  clioses  conuneneenl,  elia- 
run  en  pense  voir  la  (in  en  peu  de  leuq>s  :  ni.n>  elles 
sont  bien  à  i  raindie  poiu  les  raisons  ijue  verrez  en 
continuant  cr  propos. 

A  1  lnune  qui'  je  parle,  le  duc  de  (juyenne,  on  >e5 
gens,  et  le  «bu    de  Hietai^ne  prioietU  an  due  d<*  Hour- 

^'^  j4blntttir  une  place  :  rVloil  le  rliJ^lrait  tir  C*>  ilonc«  ,  entre  \ct 
vilIcA  (lo  T<niluii»e  ri  (!«■  Lrrioiirr.  Jt  «n.  Ittiron  <rFUli\*«o,  au  p'js 
crAuiit ,  pèrr  «Ir  GiMillioy  lv>U>Mic,  cvc«|ucdc  M.tillctAÙ,  Pun  tlc5  pa- 
trons du  fauKtix  H.ibiluis. 
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gogne  qn*en  rien  il  ne  se  voulust  ayder  des  Anglois, 
qui  estoient  ennemis  du  royaume  :  et  que  quand  luy 
seroit  prest,  ils  estoient  assez  forts,  et  qu'ils  avoient 
de  trës-grandes  intelligences  avecques  plusieurs  ca- 
pitaines et  autres.  Un  coup  me  trouvay  prest'ut  que 
le    seigneur   d'Urfé  disoit  ces  paroles  audit  duc,  luy 
priant  faire  diligence  et  mettre  sus  son  arme'e  :  et  le- 
dit duc  m'appella  à  une  fenestre,  et  me  dit  :  «  Voilà 
<(  le  seigneur  d'Urfe',  qui  me  presse  faire  mon  armée 
Cl  la  plus  grosse  que  je  puis,  et  me  dit  que  nous  fê- 
te rons  le  grand  bien  du  royaume,  vous  semble  il  que 
<c  si  j'y  entre  avec  la  compagnie  que  j'y  meneray,  que 
«  j'y  face  gueres  de  bien?  »  Je  luy  respondis  en  riant, 
qu'il  me  sembloit   que  non  :   et  il  me  dit  ces  mots  : 
<{  J'ayme  mieux  le  bien  du  royaume  de  France  que 
<c  monsieur  d'Urfe'  ne  pense  :  car  pour  un  roy  qu'il 
«  y  a,  j'y  en  voudrois  six.  » 

En  cette  saison,  dont  nous  parlons,  le  roy  Edoiiard 
d'Angleterre ,  qui  cuidoit  véritablement  que  ce  ma- 
riage, dont  j'ay  parle,  se  deust  traiter,  et  en  estoit 
deceu,  travailloit  aussi  bien  que  le  Roy  nostre  maistre 
envers  ledit  duc  de  Bourgogne  pour  le  rompre  ('), 

(0  Le  roi  d'Angleterre  s'opposoit  au  mariage  de  Marie  avec  le  duc 
de  Guyenne,  qu'il  craignoit  de  voir  devenir  trop  puissant  ;  mais  il  en- 
gageoit  le  duc  de  Bourgogne  et  les  autres  princes  à  se  réunir  à  lui 
pour  démembrer  la  France.  Ou  a  vu  plus  haut  que  cette  proposition 
avoit  déjà  été  faite  à  Edouard  par  le  duc  de  Guyenne.  Les  princes  qui 
.se  croyoient  assez  forts  pour  partager  la  France  sans  aucun  secours 
étranger ,  ne  vouloient  plus  que  le  duc  de  Bourgogne  admît  le  roi  d'An- 
gleterre dans  leur  ligue.  Louis,  instruit  de  leurs  projets  et  de  leurs 
préparatifs,  essaya ,  suivant  sa  coutume,  de  détourner  l'orage  par  des 
négociations.  Il  abandonna  d'abord  au  duc  de  Bourgogne  quelques 
places  sur  lesquelles  ce  prince  préiendoil  avoir  des  droits.  Il  demanda 
^Jaric,  déjà  âgée  de  quatorze  ans,  pour  le  Dauphin  qui  n'en  avoit 
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allouant  que  le  Iloy  n'avoit  point  de  fils,  cl  quo  s'il 
jjiouroit,  ledit  duc  de  Guyenne  s'attendoit  à  la  (iou- 
iDune:  et  par  ainsi,  si  ce  mariage  se  faisoit,  toute 
Angleterre  scroit  en  grand  péril  d'estre  destruite, 
veu  tant  de  seigneuries  jointes  à  la  Couronne  :  et 
prenoit  merveilleusement  celte  matière  à  cœur,  sans 
besoin  qu'il  en  fust,  et  si  faisoit  tout  le  conseil  d'An- 
gleterre :  ny  pour  excuse  qu'en  sceust  faire  le  duc  de 

gacres  que  deux  ,  et  offrit  de  céder  Amiens,  Montflidicr  cl  Royc  ,  si  le 
duc  rcnonfoil  à  lonie  alliauce  avec  ses  ennemis.  Charles  ne  vouluit  ni 
donner  sa  llUe  au  Dauphin,  ni  s'alloiljlir  en  se  sénaranl  de  ses  alhes; 
mais  il  es|iéroil  obltnir  la  remise  des  places,  comme  préliminaire,  et 
éluder  ensuite  la  signature  du  traité.  Il  nomma  donc  des  plénipolen- 
tiaircs  pour  conférer  avec  «-eux  de  Louis,  et  l'on  convint  d'une  irévc, 
dans  les  )>rt'miers  jours  d'avril  1^7^  (nouveau  siyle).  Louis,  de  sou 
cdlé,  n'avoit  l'intention,  ni  d'arréui  Ir  mariage  du  Dauphin,  ni  de  cé- 
der les  places  ;  il  ne  vouloil  que  }^.»:,'ncr  du  temps,  le  duc  de  Guyenne 
étoit  fort  mal  ide,  et  s'il  mouroit,  les  choïcs  chauffeuicut  cnliérrmcnl 
de  face.  Le  Hoi  avoit  donc  mandé  à  ses  ambassadeurs  de  traîner  en 
longueur  les  négociations.  Par  sou  ordre ,  on  proposa  des  arbitres  cl 
i\rs  sur-ar!  ilres,  e^  on  éleva  chaque  jour  des  dillicullés  nouvelles. 
Cependant  Louis  paroi.ssoit  déiiircr  sincèrement  la  paix.  Le  8  mai  il 
ëcrivoit  il  la  Hrlliér»-  qu'il  nttendoit  des  lettres  de  ses  ambns>ad«-nrs,  et 
que  probabi»  ment  h  traité  étoit  signé.  Le  duc  de  Bourgogne ,  .soil  qu'il 
«t'apiTrùl  r|u'd  «toit  joui-  par  h- Iloi ,  soi»  <(u'il  esp«  rùl  l'iulimidcr  ,  fit 
quelques  dtinon.stralions  hostiles.  Aussitôt,  Louis  aulori>;i  srs  tbpu- 
\CA  k  accepter  toutes  les  conditions  qu'un  leur  proposeroil  Le  duc 
de  <>uyeune  étant  moi  i  le  38  mai,  le  Roi  rrfunn  de  ratifier  le  imité. 

Pendant  les  iié^nciations,  \v  Uni  mediloit  une  entreprise  «ur  la  Ho- 
cbelle.  l,r  I  ")  mai  ,  il  éi  rivoil  ii  l.i  Uilliére  «l  à  Criis-sol  :  «  Je  vous  prio 
«I  que  vous  un  mandez  ai  l'entrepriM*  de  la  Roeiielle  est  .«riire^car  «e 
«r  vous  me  mande/.  (|ue  je  m'y  en  tire  ,  je  partirai  inroutiiienl;  nuMi  »e 
«c  vous  voyez  «(uellr  uv  so'ii  pas  bien  seure  ,  m.inile*  moi  «r  |e  m  ru  re- 
«;  tounnrai  ou  .ne  jrlinr.ii  avant    «  «r  jefrrai  ec  tpie  me  m^liderrF,clc.  >» 

\.i-  du<  «il  ll..uii;..;iif  n'agi.Moil  paa««ec  plu.i  dr  loyauté  .\u  raomrut 
o«i  se.H  ainba.H.sa<leurA  signoii'iit  le  tinité  dont  on  xieiil  dr  parler,  il  eu 
ji'gnoit  lui-roèine  iitj  autre  conlrr  le  Ui»i  avec  le  dur  Av  (  alabrr. 
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Bourgogne,  les  Anglois  ne  Ten  vouloient  croire.  Le 
duc  de  Bourgogne  vouloit ,  nonobstant  les  requestes 
que  faisoient  les  gens  des  ducs  de  Guyenne  et  de 
Bretagne,  qu'il  n  appellast  nuls  estiangers,  que  néan- 
moins le  roy  d'Angleterre  fist  la  guerre  par  quelque 
bout  :  et  il  eust  fait  volontiers  semblant  de  n'en  sca- 
voir  rien ,  et  de  ne  s'en  empesclier  point.  Jamais  les 
Anglois  ne  l'eussent  fait.  Plus  tost  eussent  aidé  au 
Koy,  pour  cette  heure  là,  tant  craignoient  que  cette 
maison  de  Bourgogne  ne  se  joignist  à  la  couronne  de 
France  par  ce  mariage. 

Vous  voyez  (selon  mon  propos)  tous  ces  seigneurs 
icy  bien  empeschez  :  et  avoient  de  tous,  costez  tant 
de  sages  gens,  et  qui  voyoient  de  si  loin,  que  leur 
vie  n'estoit  point  suffisante  à  voir  la  moitié  des  choses 
qu'ils  prevoioient:  et  bien  y  parut  :  car  tous  sont  finis 
en  ce  travail,  et  misère,  en  bien  peu  d'espace  de 
temps,  les  uns  après  les  autres.  Chacun  a  eu  giande 
joye  de  la  mort  de  son  compagnon,  quand  le  cas  est 
advenu,  comme  chose  très  -  désirée  :  et  puis  leurs 
maistres  sont  allez  tost  après,  et  ont  laissé  leurs  suc- 
cesseurs bien  empeschez,  sauf  notre  Roy  qui  règne 
de  présent  :  lequel  a  trouvé  son  royaume  en  paix  avec 
tous  ses  voisins  et  sujets  :  et  luy  avoit  le  Roy  son  père, 
fait  mieux  que  jamais  n'avoit  voulu  ou  sceu  faire  pour 
soy  :  car  de  mon  temps  ne  le  vy  sans  guerre,  sauf 
bien  peu  de  temps  avant  son  trespas. 

En  ce  temps  (  dont  je  parle  )  estoit  le  duc  de  Guyenne 
un  peu  malade.  Les  uns  le  disoient  en  grand  danger 
de  mort:  les  autres  disoient  que  ce  n'estoit  rien.  Ses 
gens  préssoient  le  duc  de  Bourgogne  de  se  mettre  aux 
champs  :  car  la  saison  y  estoit  propre.  Ils  disoient  que 
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le  Roy  avoit  armée  aux  cliainps  (0 ,  et  estoient  ses 
gens  devant  Sainct-Jean  d'An^ely,  ou  à  Xaintcs,  ou 
es  environs.  Tant  firent  rjue  le  duc  de  Bourgogne  tiia 
à  Arras  (*)  et  là  s'aniassoit  l'armée  :  et  puis  passoit 
outre,  vers  Peronne,  Roye  et  Mondidier  :  et  estoit 
Tarniée  trés-puissante,  et  plus  belle,  qu'il  eut  jamais 
eue  :  car  il  avoit  douze  cens  lances  d'ordonnance, 
qui  avoient  trois  archers  pour  liommes-d'arraes,  et 
le  tout  Jjien  en  point,  et  bien  montez.  Car  il  y  avoit 
en  cliacune  compagnie  dix  liommes-d'armcs  davan- 
tage, sans  le  lieutenant,  et  ceux  (|ui  portoient  les 
enseignes.  Les  nobles  de  ses  pays,  tré^-bien  en  poim  t  : 
car  ils  estoient  bien  payez  et  conduits  par  notables 
chevaliers  et  escuycrs:  et  estoient  ces  pays  fort  riches 
en  ce  temps. 

(•)  Lout:«  XI,  en  pnroissanl  dt-AÏrer  la  paix  ,  clierchoit  à  enUrcr  dr< 
places  au  duc  de  Buurgugne,  t-t  a  lui  dcLauclicr  ses  M)ld.itâ.  Le  i3  dc- 
c«iîibre  i.|7  I ,  il  ccrivoil  à  Dimmaru'a  :  «  Si  vous  pouvez  trouver  faroii 
«d'avoir  Auxcrrc,  je  vous  prie  que  le  fassiez,  mais  ne  f.iiic»  nulie 
«  guerre  ,  el  ordouuez  à  ceux  que  vous  av«'z  mis  en  garnison  qu'il*  ar 
u  nrtfc(|uierenl  nuit  etiiieiiiis,  el  <{u'ilâ  aUiiiut  à  eux  ceux  (|u  tl>  puur- 
t  font,  el  les  iu.Nlrui>cz  el  enseignez  le  mieux  qu«-  potirrez  tcndaût  * 
«  celle  fin.  Mêliez  luujuurs  des  j^'cné  a  praticpur  dan«.  Auxcrre,  clc    ■> 

{*)  Tira  à  Arras  :  hu  moii  de  février  de  celle  année. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  la  paix  finale  j  qui  se  traitait  entre  le  Roy 
et  le  duc  de  Bourgogne  j  fut  rompue^  au  moyen 
de  la  mort  du  duc  de  Guyenne  :  et  comment  ces 
deux  grands  princes  taschoient  à  se  tromper  Vun 
l'autre  (0. 

En  faisant  cette  armée  ,  dont  je  parle,  vinrent  deux 
ou  trois  fois  devers  luy  le  seigneur  de  Craon,  et  le  chan- 
celier de  France  (2)  appelle  messire  Pierre  Doriole  :  et 
secrettement  se  traita  entr'eux  paix  finale  qui  jamais 
ne  s'estoit  pu  trouver:  pource  que  ledit  duc  vouloit 
r'avoir  Amiens  et  Sainct-Quentin ,  dessus  nommées , 
et  le  Roy  ne  les  vouloit  pas  rendre  (^).  Or  maintenant 
s'y  accorda,  voyant  cet  appareil,  et  espérant  venir  aux 
fins  que  vous  entendrez.  Les  conditions  de  cette  paix 
estoient  que  le  P\oy  rendroit  audit  duc,  Amiens  et 
Sainct-Quentin,  avec  ce  dont  est  question,  etluy  aban- 
donneroit  les  comtes  de  INevers  et  de  Sainct-Paul  con- 
nestable  de  France,  et  toutes  leurs  terres  pour  en  faire 

(')  Il  y  a  des  transpositions  au  commencement  de  ce  chapitre  dans 
le  manuscrit  de  Sainl-Germaiii. 

(*  '  Ze  chanctlier  dt France  :  messire  Pierre  Doriole,  chevalier,  sei- 
gneur de  Loyré  en  Aunis,  général  des  finances  du  roi  Louis  XI  et  son 
chancelier  après  la  mort  de  Guillaume  Juvénal  des  Ursins.  Il  présida 
au  procès  fait  au  connétable  de  Saint-Pol  en  i'\']5. 

(^  Ce  fut  à  l'époque  de  ces  négociations  que  Louis ,  qui  avoit  une 
dévotion  particulière  à  la  Vierge  ,  ordonna  que  tous  les  jours  à  midj 
on  récileroit  trois  fois  la  SaluialiOii  Angélique,  un  genou  en  terre. 
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H  son  plaisir,  les  prendre  comme  siennes,  s'il  pou- 
voit  :  et  ledit  duc  liiy  abandonnoit  send)lal)lement  1(  s 
ducs  de  Guyenne  et  de  Rrctai^ne  et  leurs  seigneuries 
pour  faire  ce  (ju'il  pourroil.  Cette  paix  jura  le  duc  de 
Bourgogne,  et  y  estois  présent  :  et  aussi  la  jurèrent  le 
seigneur  de  Craon  et  le  chancelier  de  l^'rance  pour  le 
Roy:  lesquels  partirent  d'avec  ledit  duc,  et  si  luy  con- 
scdlerent  de  ne  rompre  point  son  armée,  mais  l'avan- 
cer, afin  (jue  le  Koy,  leur  maistre,  fust  plus  enclin  de 
bailler  prumj)tement  la  possession  des  deux  j)laces 
dessus  nommées:  et  emmenèrent  avec  eux  Simon  de 
Quingey  (')  pour  voir  jurir  le  Hoy,  et  conliriner  ce 
cpTavoient  fait  ses  ambassadeurs.  Le  l^oy  dilaya  celle 
confirmation  par  aucuns  j()ur>  :  et  cependant  survint 
la  mort  de  son  fVere  le  duc  de  (juyenne(^),  et  |)our  ce 
renvoya  ledit  Simon  avec  trcs-maigres  paroles,  sans 
riens  vouloir  jurer,  dont  ledit  duc  se  tint  fuit  moc- 
que  et  mesprise,  et  en  (Mit  Ires-grand  despil.  Les 
gens  dudil  duc  en  faisant  la  guerre  tant  pour  cette 
cause,  que  auties  (jue  pouvez  assez  avoir  enten- 
dues, disoient  paroles  vilaines  et  increables  du  Koy: 
etceulx  du  I\oy  ne  feignoient  de  gueres.  Sur  ces  en- 
trefaites, et  (onnm-  ledit  duc,  estoit  prest  à  partir 
d'Arras,  luy  suivinl  di  ii\  nnuvclles:  ruiu"  fui  (pic  le 
duc  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lorraine,  héritier  Ac  la 
maison  d'Anjou,  dis  du  duc  J.mi»  de  Calabre,  vint  l.'i 
devers  lui,  loui  haut  1,>   mariage  de  celle  lille   :  cl  le 

\*)  De  Qiii/i^-  ^       .  .  njni  II  II  liniMoii  <iti  «iur  t\r  li..iir^";;ur 

(»)  Le  duc  (Ir  (  fityriiuf  lil ,  Ir  i  J  mai ,  stui  tf.iliimrul  pur  lr<|ur|  il  in<< 

liiiia  Ir  lUii     on  licnlirr.    I^  plupart  <lr>  hisiorirns  rAp|>ortcnl  qo'il 

iiMMuni  le  luituic  jour;  uimi.h  un  coiupic  tic  la  »rnrchaus%rc  de  Carr*.w 

*ui>iic,  CCI  il  piu  uu  cuiilcinporatn,  prouve  «(ti'il  ne  ran  irul  que  le  »3. 
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recueillit  ledit  duc  treVbicn  ,  et  lui  donna  bonne  espé- 
rance de  la  conclusion.  Le  lendemain  ,  qui  fut  le  quin- 
ziesme  jour  de  may  ('),  l'an  1472,  comme  il  me  sem- 
ble, vinrent  lettres  dudit  Simon  de  Quingey  (lequel 
estoit  devers  le  Roy  ambassadeur  pour  iceluy  duc  de 
Bourgogne)  contenant  que  ledit  duc  de  Guyenne  es- 
toit  trespassé,  et  que  ja  le  Roy  avoit  pris  une  grande 
partie  de  ses  places.  Incontinent  en  vinrent  au.*ii 
messagers  de  divers  lieux  :  et  parloient  de  cette  mort 
diiîeremment.  Peu  de  temps  après  s'en  retourna  mes- 
mement  ledit  Simon  renvoyé  par  le  Roy» 

Ledit  duc,  estant  fort  de'sesperé  de  cette  mort , 
et  enhorté  par  aucuns,  dolens  pour  icelle,  escrivit 
lettres  à  plusieurs  villes  à  la  charge  du  Roy,  à  quoy 
profita  peu  (2)  :   car  rien  ne  s'en  meut ,  mais  crois 

(')  Le  quinziesme  jour  de  may  :  il  y  a  ici  quelques  erreurs  de  dates. 
Le  duc  de  CalaLre  arriva  le  2o  mai  dans  la  ville  d'Arras  ,  où  se  irou- 
voit  le  duc  de  Bourgogne  ^  ces  deux  princes  signèrent  le  24  un  traité 
contre  le  loi  de  France.  Leduc  de  Guyenne  mourut  quelques  jours 
après  la  signature  de  ce  traité. 

W  Les  lettres  dont  il  s'agii  sont  du  16  juillet  1472.  «  Nous  avons  été 
«  averty  et  acertenc,  dit  le  duc  de  Bourgogne  ,  par  noire  frère  de  Bre- 
«  tagne  et  autres ,  monsieur  de  Guyenne  n'avoir  pas  esté  seulement 
«  destitué  de  sa  duché  de  Guyenne,  mais  aussi  de  sa  vie  piteusement 
(f  par  poisons,  maléfices,  sdrtiléges  et  invocations  diaboliques,  ainsi 
«  que  frère  Jourdan  Favre  ,  dit  de  Vercors  ,  religieux  de  Tordre  de 
«  Saint- Benoist,  aumônier  et  conseiller  de  feu  M.  de  Guyenne, 
«  et  Henry  de  la  Roche,  écuyer  de  cuisine  d'iceluy  feu  seigneur, 
«  l'ont  en  jugement  cogneu  et  confessé  au  lieu  de  Bordeaux,  parde- 
«  vant  rnrchevéque  dudit  lieu  ,  frcre  Roland  le  Croisée,  inquisiteur 
«  de  la  foy;  maître  Nicole  Dantis,  bachelier  en  théologie  j  maître 
«  Jean  de  Blet,  conseiller  en  la  cour  des  grands  jours  de  Bordeaux ,  à 
«  ce  appelés  ,  et  présent  messire  Pierre  de  Morvillier  ,  chancilier  de 
<f  feu  M.  de  Guyenne,  etc.  en  déclarant  par  leur  déposition,  confcs- 
ft  sien  et  procès  ,  avoir  fait  si  détestable  crime  par  Tordonnance  dudit 
«  Roy,  qui  leur  avoit  donné  et  promis  grans  dons  ,  estais,  offices  etbé-, 


DE   PHILIPPE   DE  rOMIIIES.     [l-f;'^]  65 

Lion  que  si  leilit  duc  de  Guyenne  nr  fût  point  moil, 
que  le  Roy  eût  eu  beaucoup  d'allaires  :  car  les  Bie- 

«  néfire.s  ,  pour  consoromor  cri  exécrable  parricide,  elc  Noire  frerr, 
«  de  Bretagne  (dil  il  plu.s  loin  }  m'a  eu\uyé  les  riiraiu  de  procès, 
K  confesâioDS  ei  dépo>iiions faits  el  faites  louchaul  l'i  mort  demundil 
tr  seigneur  de  Guyenne,  en  nous  cerlillaul  par  icni:*  ((ue  leitd ils  frères 
«  Jourdan  ,  havre  el  Flonry  de  la  U  .du-,  ont  de  reclief  cognm  el  cou- 
«  fes^é  en  sa  ville  de  Nantes ,  en  perâi>lani  dans  leurs  pieuiiéies  dé- 
t  positions  et  confessions  que  ils  avoieiii  empoidonué  el  nialeiicie  mon- 
♦t  dil^ei^neur  deGuytnue,  |>ar  rinducli m,  pouiclias  el  ordonnance 
«  dudit  Hoy,  en  mani»Te  que  I.idi  e  inorl  eu  e>l  ensu.viek  » 

Celle  roonstnieusc  acciisalion  ayanl  élé  portée  d'une  manière  aasi 
posilive  contre  un  roi  de  France,  |  ar  un  de  ses  vassaux, nous  crojuos 
devoir  réunir  ici  ce  que  Ton  trouve  de  plus  inièiessHUl  sur  ce  point 
liisiorique,  >oil  d.iu>  les  pièces  qui  nous  oui  élc  coUâcr\ecs,  soit  duUS 
les  chroniques  du  temps. 

Le  duc  de  Guyenne  avoil  pour  maîtresse  Nicollc  de  Jambes,  fdlc  du 
seigneur  de  Moutsoreau  ,  el  que  Louis  (rAmboi.s<',  >icomic  dr  Thouais, 
avoit  épou^ce  en  secondes  nocts.  L<*  bruit  c«.tiirul  ipie  If  duc  faisant  la 
colbirion  à  Sainl-Sever,cliez  la  vicomtesse  de  Tliou.irs,  frère  Joui<I>«a 
F«JVre,  abbé  de  Saini-Jean  d".\nj;ely,  présenta  à  cctlc  damt*  une  pèclic 
do'it  il  donna  la  moitié  au  prime  ^  qi'f  >  P**u  de  innps  npréa  la  colla- 
tion ,  tous  deux  5e  trouvèrent  mal  ^  (]ue  madame  de  Thonarb  mourtit 
presque  subitement,  el  que  le  duc  ne  lit  que  languir  jusqu'à  sa  mort 
avec  de  très-grandes  douleurs^  r'cloit  au  aiuis  d  octobre  i  J-i.Ou  m 
conclul  que  la  pèclie  èloil  enipoiaonncr,  que  la  \icomte.v.e,  qui  èlinl 
débcatr ,  avoit  succombé  sur-lr-cbamp,  el  que  Charles,  plus  robuste, 
lutta  plus  long-temps  cunlie  les  elTeis  du  poison  On  ne  voit  pas  ce- 
pendant qM\iiirun  >oiipr(in  se  >oil  clevé  contre  le  Hoi  |U5(|u  *  l.i  mort 
du  duc  de  (iuycnnc,  qui  suivrcut  plus  de  six  mois  à  madame  t\c 
Thouari  On  lut  mè'i.e  si  loin,  d'al>ord,  de  soup<^nner  frèrr  Jonid  a 
Favie,qiiM  fut  rxécuicur  irstaniriilaiie  de  la  \icomtessr,  qu'il  rr^ia 
en  favciir  aupics  du  duc  ,  et  ipiM  ciumena  ce  prince  a  Saint-Jciu- 
d  An>;cly. 

Qurlq  le  temps  avant  la  mort  ilc  madame  de  Thouars  ,  le  R«ii  ecri- 
voil  h  Dnuimait'ii  que  liTsrun  ri  Ir  (((luvrruriir  dr  I  a  Idirhelle  s'eluirnC 
lignés  contre  celte  dame  avec  qur|i|urs  autie<  srignruis  ,  cl  que  le 
Moinr  cioit  du  parti  dr  l.r>ciin  ,  «ian^  celle  ntrnti-  Iritrr  il  dil  yi^e  grn 
frire  a  Ltjièvix  tjuaite.  «i  Madame  de  Tbouar»  c»l  morU,  dil<il  d^n* 

11.  b 
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Ions  csloicnt  j)rcsts,  et  avoient  dedans  le  royaume, 
des  intelligences  plus  que  jamais  n'avoient  eu  :  les- 

«  une  autre  lettre  du  29  octobre  ,  et  ils  ont  amené  à  Saint-Jean-d'An- 
«  gély  monsieur  de  Guyenne  qui  a  les  fièvres  quartes;  il  a  fait  faire 
«  serinent  à  ses  gens-d'arraes  de  le  suivre  contre  moy  ,niais  il  y  en  a 
te  aucuns  qui  ne  Font  pas  voulu  faire,  et  s'en  sont  venus,  comme  le  fils 
«  do  sieur  de  Darapierre.  Je  vous  envoyé  encore  le  fils  de  Jean  de  Aul- 
«  bus,  mon  maislre-d'hoslei,  auquel  j'ai  chargé  vous  parler  plus  au  long 
«  de  toutes  choses;  je  vous  prie  que  vous  le  croyez  de  ce  qu'il  vous 
«  dira  de  moy,  et  adieu,  monsieur  le  graud-maistre.  »  Enfin,  dans  une 
troisième  lettre  du  18  mai ,  on  remarque  ce  qui  suit  :  «  Monsieur  le 
«  grand-maistre ,  depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous  ay  escrites  , 
«  j'ay  eu  nouvelles  que  M.  de  Guyenne  se  meurt ,  et  qu'il  n'y  a  point 
<f  de  remède  en  son  faict ,  et  me  l'a  faict  sçavoir  un  des  plus  priv(  2 
«  qu'il  ait  avec  luy ,  par  homme  exprès,  et  ne  croit  pas  ainsy  qu'd 
«  dit  qu'il  soit  vif  à  quinze  jours  d'icy  au  plus,  qu'on  puisse  le  mener. 
«  SM  m'en  vient  autres  nouvelles,  incontinent  je  vous  le  feray  sça- 
«  voir.  Le  sénéchal  d'Agenois  est  icy,  et  je  luy  ai  appoincté  son 
«  estât  en  manière  que  je  croys  qu'il  est  bien  content  5  et  afin  que 
«  soyons  asseuré  de  celuy  qui  m'a  fait  sçavoir  les  nouvelles,  c'est  le 
«  moyne  qui  dit  ses  heures  avec  monsieur  de  Guyenne,  dont  je  me 
«  suis  fort  esbahy,  et  m'en  suis  signé  depuis  la  teste  jusqu'aux  pieds , 
«  et  adieu.  » 

Si  Louis  XI  n'avoil  pas  été  le  prince  le  plus  dissimulé  et  le  plus  cruel 
de  son  temps  ,  s'il  n'avoit  eu  souvent  recours  aux  plus  indignes  arti- 
fices ,  ses  lettres  sulïiroient  pour  lever  tous  les  doutes.  11  paroîtroit 
même  impossible  d'en  conserver  après  avoir  lu  le  testament  que  fit  le 
duc  de  Guyenne  quelques  jours  avant  sa  mort,  et  par  lequel  il  institua 
le  Roi  son  héritier,  en  lui  recommandant  ses  anciens  serviteurs. 

Le  duc  n'avoit  pas  encore  rendu  les  derniers  soupirs  ,  que  Lescun 
fit  arrêter  frère  Jourdan  Favre  ,  et  Henri  de  la  Roche.  On  a  dit  qu'ils 
avoient  confessé  leur  crime  et  chargé  le  Roi;  les  interrogatoires  n'ont 
pas  éié  conservés.  Le  Roi  faisant  occuper  la  Guyenne  par  ses  troupes  , 
Lescun  enleva  les  prisonniers ,  et  les  conduisit  lui-même  au  duc  de 
Rrelagne.  «  En  vengrance  de  monsieur  le  duc  de  Guyenne,  dit-il,  et 
«  de  vous  ,  monsieur  mon  maître  ,  qui  avez  perdu  votre  très-cher  et 
'(  meilleur  ami ,  et  aussi  pour  ce  que  vous  et  lui  étiez  mes  maîtres 
«  (Jroituriers,  je  vous  amène  les  meurtriers  de  leur  maître  et  seigneur, 
t(  pour  être  punis  comme  doit  faire  à  tels  gens  pour  donner  exemple. 
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quelles  faillirent  toutes  à  cause  de  cette  mort.  Sur  ce 
courroux  se  mit  aux  champs  ledit  duc,  et  prit  sonclje- 

«t  à  toutes  gens  usant  <l«'  f.tu>»i-u-  ,  lequel  duc  trépasse  éloit  incli''Qc 
ft  (Je  ccluy  mv.sfail  et  martyre,  et  requiert,  priil  n  quérir  »ou  arae  « 
«  Dieu,  que  justice  suit  faite,  si  prie  Dieu  quM  lui  doiut  grâce  d'où- 
«  vrir  ses  yeux  à  voir  ce  que  j'ai  fait  à  nion  pouvoir  touchant  sa  ven- 
«  geancc. —  Ils  auront,  répondit  le  duc  ,  le  lôy^r  qu'ils  ont  niérité 
«  et  voudrois  que  je  tinsse  aussy  bien  en  mes  mains  ceux  qui  1«  ur  eut 
«  fait  faire,  que  j'ay  ceux  icy  ;  car  je  ne  les  laisseroii  point  aller  sans 
«  pleigcr  (donner  caution),  et  croy  qu'il  n'y  a  homme  en  chrelienic 
»f  qui  les  seût  pleigcr.  u  D'après  le  manift.ste  du  duc  de  Bourgo_:,'ne , 
il  paroîlroit  cjue  les  deux  accusés  renouvelèrent  leurs  aveux  à  Naales. 
Ia:  Roi  ne  fil  aucune  réponse  à  ce  manifeste  ;  la  guerre  éclata  ,  et 
il  n'csl  peut -rire  pas  inulih-  dv  remarquer  que  ,  malgré  les  progrès  in- 
quiélans  du  duc  de  Bourgogne  ,  un  ne  pul  jainai.<<  décider  Louis  à  s'c- 
loiguer  des  frontières  de  la  Bretagne.  Il  força  enfin  François  II  à  trai- 
ter avec  lui  au  mois  d^octohre  1  '17a,  et  traita  le  mois  suivant  avec  le 
duc  de  Bo'irgogue.  Ni  pend^ml  la  guerre,  ni  pendant  1rs  tieiïe  pretnirr» 
mois  qui  suivirent  la  paix  ,  le  Hoi  ne  s'occupa,  ostensiblement  du  moins, 
de  ralTaire  des  prisonniers.  Ce  fut  à  la  fin  du  mois  de  novembre  t^",^ 
qu'il  chargea  l'archevêque  de  Tours,  l'ëvèque  de  I  ombez  .  maître  Jean 
de  Poupaincourt ,  pré>ident  nu  parlement  de  Paris  ,  Bernard  fjourd, 
j)remier  pn>idenl  du  parlemcuulf  Tindouse,et  Pierre  <»ruel .  président 
du  parlement  de  Grenoble  ,  de  fitso^nrr  devers  le  duc  de  Bretagne  , 
touchant  le  procès  de  frère  Jonrdan  Favre,  et  de  Henri  I^ruche.  C«s 
commissaires,  réunis  à  ceux  que  drlégueroit  le  duc  de  Bretagne,  dé- 
voient s'adjoindre  Moland  rroi.<i«i',  in(]iusiieur  d«   U  foi,  ancien  con- 
fesseur du  duc  de  (vuyenne  ,  et  jugri  à  Nantes  même  les  deux  accusrs. 
I.'art.  G  de  leurs  instructions  porte  qu'ils  \\v  parleront  ro  rien  de  U 
charge  que   le   duc  de  Bourgogne  «  voulu  donner   au   Boi  ,  et  qu'il* 
laisseront  ce  ituin  aux  délrgiie.f   du  due    tie  Hiclv«gnr,  l'art,  rt,  qn'iU 
demanderont  aux  accusés  s'il  j  a  personne  qui  les  ait  induits  à  dtintwr 
la  cli.irgr  au  U»>i  d««  rellr  maiiére,  allendu  qu'il  y  m  témoin*  qui  dé- 
posent ipi'on  a  voulu  les  contraindre  i'au*semrut  et  à  lurl  dr  le  ftiire  - 
l'art    i.^.  que  s'\  \v  duc  refuse  ini  délave  de  fairr  be-MJ^ner  nu  pro«"<^  , 
ils  eu  prendront  bon  initrtiment  ,   man  trrrrtrm*m    Uan*  t%  lff«|/rt 
uu  dur  de  Brrta;:ne  i-t  à  I.r4<  im  ,  (|ui  ««voit  cesse  d'/tre  S4in  ranemi  ,  il 
ro.<nif<sU>lt  un  xif  tl» -.ir  qu'iH   ^'01  cuplkt    protnplcmrnl   ci   !.»%  itmiruf 
Wc  celle  all'airc. 

5. 


6S  [1475]    MEMOIRES 

min  vers  Nesle  en  Vermandois  :  et  commença  exploit 
de  guerre  ordet  mauvais,  et  dont  il  n'avoit  jamais  usé: 
c  estoit  de  faire  mettre  le  feu  partout  où  il  arrivoit. 

Tout  sembloit  ainsi  dispose  pour  que  la  vérité  parût  dans  tout  soa 
jour;  cependant  il  n'y  eut  poînt  de  jugement  prononcé.  Suivant  quel- 
ques chroniques  ,  frère  Jean  Favre  fut  trouvé  pendu  dans  sa  prison  j 
suivant  d'autres,  il  fut  tué  d'un  coup  de  tonnerre,  après  avoir  en 
pendant  plusieurs  nuits  des  apparitions  qui  eilrayérent  ses  geôliers. 
Quant  à  Henri  de  la  Roche  ,  on  ignore  ce  qu'il  devint. 

Celte  affaire  ayant  été  ainsi  assoupie  au  lieu  d'être  jugée,  lorsque  le 
Roi  avoit  tant  d'intérêt  à  se  laver  d'une  accusation  odieuse,  et  lorsqu'il 
avoit  le  pouvoir  de  se  faire  rendre  une  justice  éclatante,  les  soupçons 
se  réveillèrent  contre  lui.  Le  fait  suivant ,  rapporté  dans  les  annales 
d'Aquitaine ,  devoit  servir  à  les  confirmer.  Louis  d'Amboise  avoit  été 
chargé  de  Tinslruction  particulière  contre  frère  Jean  Favre  ,  et  on 
lui  avoit  donné  pour  greffier  Sacierges ,  secrétaire  de  l'évêque  d'An- 
gers. Le  Roi  les  engagea  tous  les  deux  à  venir  le  trouver,  et  à  lui  re- 
mettre toutes  les  pièces  du  procès.  Telle  est,  dit-on,  Torigine  de  la 
grande  fortune  que  fit  bientôt  la  famille  d'Amboise.  Sacierges  fut  fait 
procureur-général  au  grand  conseil ,  et  ensuite  maître  des  requêtes. 
«  Lesquelles  choses  ,  ajoute  de  Bouchet ,  auteur  de  ces  annules  ,  ont 
«  donné  grande  occasion  de  penser  que  ledit  roy  Louis  estoit  coû- 
te pable  dudit  empoisonnement,  dont  toutesfois  n'a  rien  été  escrit 
«  par  les  chroniqueurs ,  et  quant  à  moi  je  ne  puis  le  croire,  y 

Cependant,  ni  le  duc  de  Bourgogne,  ni  les  autres  ftrinces  avec  les- 
quels Louis  fut  en  guerre  par  la  suite  ,  ne  renouvelèrent  l'accusation  j 
il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  aucun  manifeste. 

Brantôme  raconte  que  Louis  XI  étant  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Cléry,  pria  la  Vierge  de  lui  faire  obtenir  grâce  devant  Dieu,  pour 
la  mort  du  duc  de  Guyiinne  ,  qu'il  avoit ,  disoil-il,  fait  empoisonner 
par  le  méchant  abbé  de  Saint-Jean  j  que  cette  prière  fut  entendue 
par  le  fol  du  Roi,  qui  la  lui  reprocha  à  table,  en  préûence  de  toute 
la  Cour,  et  que  peu  de  jours  après  le  fol  passa  comme  \es  aiilres.  Le 
lecteur  pourra  voir  le  détail  de  ce  récit  dans  VJiloge  Je  Charles  yill, 
par  Brantôme,  qui  jirélend  tenir  les  faits  d'uu  vieux  chanoine,  lequel 
les  tenoit  lui-même  de  ses  prédécesseurs.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cet  écrivain  est  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  anecdotes 
qu'il  rapporte ,  et  qu  on  e^t  loin  de  pouvoir  y  ajouter  foi. 
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5on  avant-garde  alla  mettre  le  siège  devant  ledit 
Tsesie,  qui  giieres  ne  valoit  :  et  y  a  voit  un  nombre 
de  francs-arcliers.  Ledit  duc  demeura  loge'  à  trois 
lieues  pre's  de  là.  Ceux  de  dedans  tuèrent  un  lieraut, 
en  les  allant  sommer.  Leur  capitaine  saillit  dehors 
en  seurete,  pour  cuider  composer,  il  ne  pût  accor- 
der: et  comme  il  rentra  dedans  la  place,  qui  estoit 
en  trêve  à  cause  de  sa  saillie,  et  estoient  ceux  de  de- 
dans tous  à  descouvert  sur  la  muraille,  sans  ce  qu'on 
leur  tirast:  toutesfois  ils  tuèrent  encores  deux  hommes. 
Tour  cette  cause  fut  desdite  ladite  trêve  :  et  manda 
à  madame  do  Nesle ,  qui  estoit  dedans,  qu'elle  sail- 
list  et  ses  serviteurs  domestiques,  avec  ses  biens. 
Ainsi  le  fit,  et  incontinent  fut  la  place  assaillie  et 
prise,  et  la  pluspart  tuez.  Ceux  qui  furent  pris  vifs, 
furent  pendus  ,  sauf  aucuns  que  les  gens-d'armes 
laissèrent  courre  par  pilie.  In  nombre  assez  grand 
eurent  les  poings  couppcz.  Il  me  dcsplait  à  dire  cette 
cruauté  :  mais  j'estois  sur  le  lieu  :  et  faut  dire  quel- 
que chose.  Il  faut  dire  que  ledit  duc  de  Bourgogne 
estoit  passionné  de  faire  si  cruel  acte ,  ou  (jue  grande 
cause  le  mouvoit:  il  en  alleguoit  deux  :  l'une,  il  par- 
loit  après  autruy  cstrangemcnt  de  cette  mort  du  duc 
de  Guyenne  :  outre  avoit  un  autre  dL'plai>ir ,  que  vous 
avez  pu  entendre  :  c'est  qu'il  avoit  un  merveilleux 
dcspit  d'avoir  perdu  Amiens  et  Saiucl-Quenlin ,  dont 
vous  avez  ouy  parler. 

Il  poui  ra  sembler  an  Iciups  advenir  h  ceux  (jui  ver- 
ront cecy  ,  (|ue  en  ces  dtux  princes  n'y  eut  pas  grande 
foy,  «ni  (pie  )e  paile  mal  d'eux.  De  l'un  ny  de  l'autre 
ne  voudrois  pas  mal  parler  :  cl  à  nostre  Roy  suis  tenu, 
comme  chacun  ^cait   mais  pour  continuer  ce  que  von<:. 
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monseigneur  l'archevesque  de  Vienne,  In'avez  requis, 
est  force  que  je  die  partie  de  ce  que  je  sçay ,  en  quel- 
que sorte  qu'il  soit  advenu.  Mais  quand  on  pensera 
aux  autres  princes,  on  trouvera  ceux  -  cy  grands, 
nobles  et  notables,  et  le  nostre  tre's  sage  :  lequel  a 
laissé  son  royaume  accreu ,  et  en  paix  avec  tous  ses 
ennemis.  Or  voyons  donc  lequel  de  ces  deux  seigneurs 
vouloit  tromper  son  compagnon,  afin  que  si  pour  le 
temps  advenir  cecy  tomboit  entre  les  mains  de  ({uel- 
que  jeune  prince,  qui  eust  à  conduire  semblables 
affaires,  il  eust  mieux  connoissance,  pour  l'avoir  vcu, 
et  se  garder  d'être  trompé.  Car  combien  que  les  en- 
nemis, ni  les  princes,  ne  soient  pas  tousjours  sem- 
blables, encores  que  les  matières  le  fussent,  si  fait-il 
bon  d'estre  informé  des  clioses  passées.  Pour  en  dé- 
clarer mon  advis,  je  cuide  estre  certain  que  ces  deux 
princes  y  alloient  tous  deux  en  intention  de  tromper 
chacun  son  compagnon  :  et  que  leurs  fins  estoient 
assez  semblables,  comme  vous  oïrez. 

Tous  deux  avoient  leurs  armées  prestes,  et  aux 
champs.  Le  Roy  avoit  ja  pris  plusieurs  places  :  et  en 
traitant  cette  paix,  pressoit  fort  son  frère  :  ja  estoient 
venus  vers  le  Roy,  le  seigneur  de  Contay,  Patus, 
Foucart  et  plusieurs  autres  (0,  et  avoient  laissé  le 
duc  de  Guyenne.  L'armée  du  Roy  estoit  es  envi- 
rons de  la  Rochelle,  et  avoit  grande  intelligence  de- 
dans :  et  marchandoient  fort  ceux  de  la  ville,  tant 
pour  ce  bruit  de  paix,  que  pour  la  maladie  qu'avoit 
ce  duc.  Et  cuide  l'intention  du  Roy  telle  que  s*il  eust 

(0  Le  seigneur  de  Contay,  Patus  Foucart  et  plusieurs  autres.  Ces 
noms  sont  autrement  tlaus  le  mauuscril  cl»'  Saiut-Gcrmain,  où  on  lit  : 
Ze  seigneur  de  Curlon ,  Patrix  Foucard,  et  plusieurs  autres. 
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achevé  son  entreprise  ou  pre's  de  là,  et  que  son  frcre 
vinst  à  mourir,  fju'il  ne  jureroit  point  cette  paix  : 
mais  aussi  que  s'il  trouvoit  forte  partie,  il  la  jureroit 
et  executeroit  ses  promesses  pours'oster  <lc  péril.  Kt 
compassa  fort  bien  son  temps,  et  faisoit  une  merveil- 
leuse diligence  :  et  avez  bien  entendu  comme  il  dis- 
simula à  ce  Simon  de  Quingey  bien  l'espace  de  huit 
jours,  et  que  cependant  advint  celte  mort.  Or  sçavoil- 
il  bien  que  ledit  duc  de  Bourgogne  desiroil  tant  la  pos- 
session de  ces  deux  villes,  qu'il  ne  l'oseroit  courrou- 
cer, et  qu'il  luy  feroit  couler  doucement  quinze  ou 
vingt  jours  (comme  il  le  fit  )  et  (jue  cependant  il 
verroit  quel  anivre  il  feroit. 

I^uis  que  nous  avons  parle'  du  Koy ,  et  des  moyens 
(ju'il  avoit  en  pensée  pour  tromper  le  duc  de  Bourgo- 
gne, faut  dire  (juclle  esloit  la  pense'e  dudit  duc  envers  le 
Roy,  et  cc({u'illui  gardoit  si  la  mort  dessusdite  ne  fust 
advenue.  Simon  de  (^uingey  avoit  comnïission  de  luy, 
et  à  bi  rcquesle  du  lloy,  d'aller  en  Bretagne,  api  es  (ju'il 
auroit  veu  jurei  la  paix,  et  recou  Ks  lettres  de  confir- 
mation de  ce  (pie  les  and)assadeurs  du  Roy  auroient 
fait,  et  signifier   auilit  iluc  de   liietagne    le   contenu 
de  la   paix,  et  aussi     aux  and)assadeurs    du    duc  de 
(«uyenue,  (pu  l'toient  là,  poui-  ci\  ailverlir  leur  mais- 
tre,  le([uel  esloit  à  Bordeaux.  Kt  le    vouloit  ainsi  le 
Uoy,  pour  faire  plus  grand  espouvenlemeut  aux  Bre- 
tons, de  s«î  voir  ainsi  abandonniez  de  celuy  où  estoit 
leur  priut  ipale  espérante.    \\n    la   compagnie   dudit 
Simon  de   (  hiingey  y  avoit  un  clievauelieur  d'escuric 
dudit  duc,  (jui  avoit  nom  Henry,  natif  de  Paris,  sage 
eouipagnou,   bien   enhiulu  :   le(pjcl  avoit  une  lettre 
de  créance,  addressantc  audit  S  mon  de  Ouinî^ey,  os- 
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crite  de  la  main  dudit  duc  :  mais  il  avoit  commission 
de   ne  la   bailler    point  audit  Simon,  jusques  à    ce 
qu'il  fust   paity  d'avec  le   Roy,    et  arrivé  à  Nantes 
devers  le  duc  :  et  h  l'heure  luy  devoit  bailler   ladite 
lettre,  et  dire  sa  créance  :  qui  estoit  qu'il  deust  dire 
au   duc    de  Bretagne,   qu'il    n'eust  nulle  doute    ny 
crainte ,    que    son    maistre  abandonnas!    le  duc  de 
Guyenne,  ny  luy,  mais  les  secoureroit  de   corps  et 
de  biens  :  et  que  ce  qu'il  avoit  fait  estoit  pour  éviter 
la  guerre,  et  pour  recouvrer  ces  deux  villes,  Amiens, 
et    Sainct-Quentin,  que  le  Roy  luy  avoit  ostées  en 
temps  de  paix,  et  contre  sa  promesse.  Et  luy  devoit 
dire  aussi  comme  ledit  duc  son  maistre  envoyeroit  de 
notables  ambassadeurs  devers  le  Pxoy  dés  qu'il  seroit 
saisi  de  ce  qu'il  demandoit.  Ce  qu'il  eust  fait  sans  diffi- 
culté, pour  luy  demander  et  supplier  se  vouloir  dépor- 
ter de  la  guerre  et  entreprise  qu'il  auroit  faite  contre 
ces  deux  ducs,  et  ne  se  vouloir  arrester  aux  sermens 
qu'il  avoit  faits:  car  il  n'estoit  délibéré  de  les  tenir,  non 
plus  qu'il  lui  avoit  tenu  le  traité  qui  avoit  esté  fait  de- 
vant Paris,  qu'on  appelle  le  traité  de  Conflans:  ny  celuy 
qu'il  jura  à  Peronne,  et  que  long-temps  après  il  avoit 
confirmé  :  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  pris  ces  deux 
villes  contre  safoy,  et  en  temps  de  paix:  parquoy 
devoit  avoir  patience  qu'en  semblable  façon  il  les  eut 
recouvrées.   Et  en  tant   que  touchoit  les  comtes  de 
Sainct-Paul,  connestable  de  France,  et  de  Nevers, 
que  le  Roy  luy  avoit  abandonnez,  il   declaroit  que 
nonobstant  qu'il  les  baïst,  et  en  eust  bien  cause,  si 
vouloit  remettre  ces  injures,  et  les  laisser  en  leur  en- 
tier, suppliant  au  Roy  qu'il  voulust  faire  le  semblable 
de  ces  deux  ducs  que  ledit  duc  de  Bourgogne  avoit 
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abanclonnez  :  et  qu'il  liiy  plcust  que  cliascun  vcsquist 
en  paix  et  en  seurete',  et  en  la  manière  qu'il  avoit 
esté  jure'  et  promis  à  Conflans,  où  tous  estoient  as- 
semblez :  en  lu}'  déclarant  qu'au  cas  qu'il  ne  voulust 
ainsi  le  faire,  il  secoureroit  ses  alliez,  et  devroit  desja 
estre  logé  en  clianips,  à  l'heure  qu'il  manderoit  ces 
paroles.  Or  autrement  en  advint.  Ainsi  l'homme  pro- 
pose et  Dieu  dispose  :  car  la  moi  t  qui  départ  toutes 
choses,  et  change  toutes  conclusions,  en  fit  venir 
au-tre  ouvrage,  comme  avez  entendu  et  entendrez: 
car  le  Roy  ne  bailla  point  ces  deux  villes  :  et  >i  eut  la 
duché  de  Guyenne,  par  la  mort  de  son  frère,  comme 
la  raison  estoit. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  se  saisir  de  Bcauvais  ,  devant  laquelle  il  avoit 
plante  son  camp  ,  s'en  alla  devant  Roiien. 

Pour  retourner  à  la  guerre,  dont  cy-devanl  ay  parlé, 
et  comme  furent  traitte/,  un  tas  de  pauvres  francs- 
archers,  (jui  avoicntesté  pris  devant  Nesh\  au  partir 
de  là,  alla  loger  le  duc  devant  Roye,  où  il  y  avoit 
quinze  cens  francs-archers  :  et  un  nombre  d'hommes- 
(l'arines  d'an  iere-ban  :  si  belle  année  n'eut  jamais  le 
duc  de  bourgogne  (pic  alors.  I.e  lendemain  (ju'il  fut 
arrivé,  commencèrent  à  avoir  peur  ces  fianes-arehers, 
et  se  jetlerent  par  les  muraillo  ,  et  se  vinrent  rendre 
à  luy.  Le  lendemain  ciuix  (pii  esloient  encore  dedans, 
composcicnl,  et  laissèrent  chevaux  et  haiDois,  sauf 
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que  les  hommes- d'armes  en  emmenèrent  chacun  un 
courtaut.  Le  tluc  laissa  gens  en  la  ville,  et  voulut 
faire  desemparer  Mondidier  :  mais  pour  raffcction 
qu'il  vit  que  le  peuple  de  ces  chastellenies  luy  por- 
toit,  il  la  fît  reparer,  et  y  laissa  gens. 

Partant  de  là  fit  son  conte  de  tirer  en  Norman- 
die :  mais  passant  pre's  de  Beauvais  (0,  alla  courre 
monseigneur  des  Cordes  devant  :  lequel  menoit  son 
avant-garde.  D'entrée  ils  prirent  ce  f^iux-hourg,  qui 
est  devant  Tevesche'  :  et  le  prit  un  Bourguignon  tres- 
avaricieux,  appelle  messire  Jacques  de  Montmartin, 
qui  avoit  cent  lances,  et  trois  cens  archers  de  l'or- 
donnance dudit  duc.  Monseigneur  des  Cordes  assaillit 
d'un  autre  costé  :  mais  ses  eschelles  estoient  courtes , 
et  n'en  avoit  gueres.  Il  avoit  deux  canons  qui  tirèrent 
au  travers  de  la  porte,  deux  coups  seulement,  et  y 
firent  un  grand  trou  :  et  s'il  eust  eu  pierres  C^)  pour 
continuer,  il  y  fust  entré  sans  doute  :  mais  il  n'estoit 

(ï)  Prés  de  Beaui^ais  :  le  siège  avoit  été  mis  devant  Beauvais  le  27 
juin  1472  j  il  fut  levé  le  22  juillet.  Len;;let  Dufresnoy  a  publié  un  an- 
cien manuscrit  qui  donne  le  récit  délaillé  de  tons  les  événemens  de 
Ce  siège  mémorable.  On  y  attribue  le  salul  de  la  ville,  non-seulement 
au  courage  des  habilans  ,  mais  aussi  à  la  protection  divine.  Suivant  ce 
manuscrit,  ce  fut  Jeanne  Fourquet  qui  enleva  un  élcndart  aux  Bour- 
guignons au  milieu  d'un  assaut.  Différentes  villes  se  signalèrent  pour 
secourir  Beauvais  :  Paris  fournit  des  vivres ,  des  troupes  et  de  l'artil- 
lerie j  Rouen  suivit  cet  exemple ,  et  Orléans  envoya  cinquante  pipes 
de  vin. 

Louis  récompensa  le  dévouement  des  babitans  de  Beauvais  5  il  leur 
permit  de  tenir  fief^  nobles,  les  exempta  de  Tarrière-ban ,  leur  permit 
de  choisir  leur  maire  et  leurs  échevins,  les  exempta  d'impôts,  et 
comme  les  femmes  s'éloient  distinguées  à  la  défense  de  la  ville,  il  or- 
donna que,  dans  une  procession  qui  scroit  faite  tous  les  ans,  les  femmes 
et  les  filles  précèderoient  les  hommes. 

*)  Et  s'il  eiist  en  f-icires  :  la   plupart  des   bouUls   étoicut   alors 
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point  venu  fourni  })oiir  Ici  exploit  :  j)arquoy  rst(»il 
mal  pourveii.  Dedans  n'y  avoit  cpie  ceux  de  la  villo 
au  commencement,  sauf  Loysct  de  Ballaif^nv,  qui 
avoit  quclipic  peu  de  gens  d'arriere-han  :  Iccjuel  cstoit 
capitaine  de  la  ville  :  toutesfois  Dieu  vonlust  qu'elle 
ne  se  perdi^t  pas  ainsi,  et  en  monstra  de  grandes  en- 
seignes :  car  ceux  de  monseigneur  des  Cordes  corn- 
battoient  main  à  main  par  le  trou,  (pii  avoit  este  fait 
à  la  porte  :  et  sur  cela,  manda  au  duc  de  Bourgogne, 
par  plusieurs  messagers,  qu'il  viiist,  et  (ju'il  pouvoir 
estre  seur  (\uc  la  ville  esloit  sienne.  Cependant  fjue 
ledit  duc  mit  à  venir,  quclcju'un  de  ceux  de  dedans 
s'avisa  ,  et  apporta  des  fagots  allume/  pour  jetler  au 
visage  de  ceux  qui  s'efTorroient  de  rompre  la  porte. 
Tant  y  en  mirent  que  le  feu  se  prit  au  portail,  et 
qu'il  fallut  (jue  les  assaillans  se  retirassent,  jusqucs  à 
ce  que  le  (Vu  fust  esteint. 

liCdit  duc  arriva,  (jui  send)lal)lem(  ni  leiioil  la  \ille 
prise,  pourven  (jiic  (c  Ico  fust  esteint,  (jui  esloit  très- 
grand  :  car  tniil  le  portail  esloit  eu  l<n.  l'.l  ([iiaïul  le- 
dit duc  eu>t  voulu  loger  une  partie  de  l'armée  du 
C()st(i  de  Pans,  la  ville  n'eusl  jhi  exhapper  dt»  ses 
mains  :  rai  nul  n'y  eust  pu  entier  :  mais  Dieu  vou- 
lusl  (piil  ll->t  (lonic  là  (ui  il  n'v  en  a\»tit  pi^int  :  car 
pom  nn  petit  ruisseau  (pu  esloit  ii  passer,  il  lil  cette 
dillicnll»-.  I"l  dej)uis  (pi'il  v  «ni  largement  gensd'ar- 
mes  dedans,  il  Ir  voulut  l^ue  :  ce  (|ui  eust  esl«*  metlie 
son  ost  eu  pei  il ,  et  à  grand  peine  l'eu  pûl-i>u  ile- 
inonvoir,  et  Int  le  \  ingt  -  huietiesme  jour  de  juin, 
r.m    1  \-A.  Ce  jeu    «lonl    je  pail»-  dni  •  l"<>î  l.«  i.un  •  rf 

it«'  |»i«Trr.s.   Dnn.i  rnu|>nmc   il  y  n  ptftct ,  uiM>  v.u  j   iiI.*Ij.i/:.( 
ruiiliMiui  innil  .iu\    in.nut  •     »         t  niirlotit  à  rrlui  «Jr  Sniut  ('»<-iii.  i... 
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y  entrèrent  vers  le  soir  dix  lances  d'ordonnance  seu- 
lement, comme  il  m'a  este'  conté  (car  j'cstois  encore 
avec  le  duc  de  Bourgogne)  mais  ils  ne  furent  point 
veus,  pour  ce  que  chacun  estoit  empesclie'  à  se  loger, 
et  aussi  n'y  avoit  nul  de  ce  costé.  A  Taube  du  jour 
commença  à  approcher  l'artillerie  dudit  duc  :  et  tost 
api  es  vismes  entrer  gens  largement,  au  moins  envi- 
ron deux  cens  hommes-d'armes  :  et  croy  que  s'ils  ne 
fussent  venus,  que  la  ville  eust  mis  peu  à  composer. 
Mais  en  la  colère  où  estoit  le  duc  de  Bourgogne 
(comme  vous  avez  pu  entendre  ci-dessus)  il  desiroit 
la  prendre  d'assaut:  et  sans  doute  il  l'eust  brusle'e, 
si  ainsi  fust  advenu,  qui  eust  esté  très-grand  dom- 
mage :  et  me  semble  qu'elle  fut  préservée  par  vray 
miracle,  et  non  autrement.  Depuis  que  ces  gens  y 
furent  entrez,  l'artillerie  dudit  duc  tira  continuelle- 
ment, l'espace  de  quinze  jours  ou  environ  :  et  fut  la 
place  aussi  bien  battue  que  jamais  place  fut ,  et  jus- 
ques  en  Testât  d'assaillir.  Toutesfois  aux  fossez  y  avoit 
de  l'eau  :  et  fallut  faire  un  pont  de  Tun  des  deux 
costez  de  la  porte  brûlée  :  et  de  l'autre  costé  de  la- 
dite porte  on  pouvoit  joindre  jusques  aux  murs,  sans 
danger,  sauf  d'une  seule  canonnière,  qu'on  ne  sceut 
Lattre ,  pource  qu'elle  estoit  fort  basse. 

C'est  bien  grand  péril,  et  grande  folie  d'assaillir  si 
grandes  gens:  et  encores  par  dessus  tout,  y  estoit  de- 
dans (')  le  connestable  (comme  je  croy)  ou  logé  prés  de 

(0  Dedans  :  ce  mot  manque  dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain. 
La  relation  du  siège  et  la  Chronifjue  de  Jean  de  Troyes  ne  disent  pas 
que  le  connétable  de  Saint-Paul  fût  dans  Beauvais.  Comme  la  ville  n'é- 
toil  pas  entièrement  cernée ,  il  pouvoit  donner  du  dehors  les  ordres  né- 
cesoaires  pour  la  défense.  Le  Roi  étoil  pour  lors  à  JPouancc  en  Anjou  , 
ïur  les  ffoulicres  de  Brelague. 
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la  ville  (je  ne  sçay  lequel)  le  niaiesclial  Joacliiin,  le 
maicsclial  de  Loheac,  monseigneur  de  Crussol  J), 
Guillaume  de  Valle,  Mery  de  Croy  (^),  Sallezard , 
Tlievenot  de  Mgn(jlcs,  tous  anciens,  cent  lances  pour 
le  moins  lionniics-d'arines  de  l'ordonnance,  et  larut^- 
ment  gens-dc-picd,  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  fiui 
se  trouveront  avec  tous  ces  ca|)ilaines.  Toutesfois  dé- 
libéra ledit  duc  donner  l'assaut  :  mais  ce  fut  tout 
seul  :  car  ne  se  trouva  de  cette  opinion  que  luy  :  et 
le  soir,  quand  il  se  couclia  sur  son  iict  de  camp, 
vestu  comme  il  avoit  accoustume,  ou  peu  s'en  falloit, 
il  demanda  à  aucuns  s'il  leur  scnibloit  bien  (jue  ceux 
de  dedans  attendissent  l'assaut  11  lui  fut  jrpondu  que; 
ouy  :  veu  le  grand  nombre  de  gens  cpii  y  estoient, 
et  qu'ils  estoient  encores  suliisans  pour  la  dclilndro 
comme  une  baye.  Il  Ir  prit  en  moquerie,  et  dit  : 
f  ous  ny  trouverez  dcniain  personne. 

A  l'aube  du  jour  fui  r;i>s.nit  Ires-bien  assailli  ,  et 
tre's-liardimenl  :  et  encores  mieux  dellendu  :  grand 
nombre  de  gens  passèrent  par  dessus  ce  pont  :  et  y 
fut  estoufle  m()t)s.*igneur  Dcspiiis,  un  vieil  cbevalicr 
dtî  Bourgogne,  (pii  lui  le  plus  bominc  de  bien  (pii  y 
mourut.  De  l'autre  cosle  y  en  eut  (pu  montèrent 
juscpies  dessus  le  mur,  mais  tous  ne  rc\inrent  pas  ;  ils 
cumb  itlirent  niain  à  main  longuement  :  et  fut  l'assaut 
assez  long.  Autres  baiulcs  estoient  oidonncvS    pour 

(*\^fontni;nrtir  ilr  Cnutol  :  I.uuis  .  s«if;nfnr  do  OuanoI  cl  lif  I.'VK, 
cliAinhrlIuu  <lii  rui  Louis  \l  ,  sciirt  liiil  dv  1*01(011  ,  ^omcriirur  ilu 
Dauphiuc,  (;rau(l-|>uurlicr  de  Fiaiicc,  ver»  l'«u  1  (70  \  ilmuurul  à  Dji- 
ccluuav  le  ai  aoûi  i^'i 

»'  l^tery  de  Cnty  :  il  y  .1  .n'i'.innrc/|iir  ii  ikuu  r->i  iuti(>tii|<u  .  i  ir 
il  n'ni  rai  pnrir  ni  uuciinc  f.t<  ou  liinis  U  ^rncAlu^ic  de  la  in4ii*wa 
de  Cro)  j  duuâ  U  Cliruui((uc  srAiidalrui«  uu  lu  .Uerj  Je  Coitt. 
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assaillir  après  les  preuiiers  :  mais  voyant  qu'ils  per- 
doient  leur  temps,  ledit  duc  les  fit  retirer.  Ceux  de 
dedans  ne  saillirent  point,  aussi  ils  pouvoient  voir  lar- 
gement gens  prests  à  les  recueillir,  s'ils  fussent  saillis. 
A  cet  assaut  moururent  environ  six  vingts  hommes. 
Le  plus  grand  fut  monseigneur  Despiris.  Aucuns  en 
cuidoient  beaucoup  plus  :  il  y  eut  mille  hommes  de 
blessez.  La  nuict  d'apre's,  ceux  de  dedans  firent  une 
saillie  :  mais  ils  estoient  peu  de  gens  :  et  la  pluspart 
estoient  à  cheval,  qui  se  mirent  par  le  cordail  des 
pavillons  :  ils  ne  firent  rien  de  leur  profit  :  et  per- 
dirent deux  ou  trois  gentilshommes  :  ils  blessèrent  un 
fort  homme  de  bien,  nommé  messire  Jacques  d'Or- 
son,  maistre  de  l'artillerie  dudit  duc,  qui  peu  de  jours 
après  mourut  de  ladite  blessure. 

Sept  ou  huict  jours  après  cet  assaut,  voulut  ledit 
duc  aller  loger  à  la  porte  vers  Paris  :  et  départit  son 
ost  en  deux.  Il  ne  trouva  nul  de  cette  opinion  :  veu 
les  gens  qui  estoient  dedans.  C'estoit  au  commence- 
ment qu'il  le  devoit  faire  :  car  à  cette  heure  n'en 
estoit  pas  temps.  Voyant  qu'il  n'y  avoit  autre  remède, 
il  se  leva  (0,  et  en  bel  ordre  :  il  s'attendoit  bien  que 
ceux  de  dedans  saillissent  asprement,  et  par  ce  moyen 
leur  porter  quelque  dommage  :  toutesfois  ils  ne  sail- 
lirent point.  II  prit  de  là  son  chemin  en  Norman- 
die (?)  :  pour  ce  qu'il  avoit  promis  au  duc  de  Bretagne 

(•)  Use  leva  :  le  mercredi  22  juillel  1472. 

(^)  Il  prit  de  là  son  chemin  en  Normandie  :  le  Roi  pensa  cfue  le  plus 
.sur  moyen  de  forcer  le  duc  Charles  à  la  retraite  éioii  de  faire  entrer 
des  troupes  en  Bourgogne,  et  d'y  faire  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Il 
écrivit  à  Damraartiu  le  25  aoui  ^72  :  «Monsieur  le  grand-maître,  je  suis 
<c  bien  aise  de  ce  qu'un  si  sage  homme  comme  vous  estes,  est  de  mon  opi- 
«  niou ,  et  aussi  il  me  semble  qu  il  n'y  a  meilleur  remcde  de  faire 
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aller  jusqucs  dcvaut  Roiicn  :  Icqiit'l  avoit  promis  de 
s'y  trouver  :  mais  il  changea  propos,  voyant  (jue  le 
duc  de  Guyenne  cstoit  mort  :  et  ne  bougea  de  son 
pais.  Ledit  duc  de  Bourgogne  vint  devant  Eu  :  qui  lui 
fut  rendue,  et  Sainct-\  allery  :  et  fit  mettre  les  feux 
partout  ce  cai  lier  jusques  aux  portes  de  Dieppe.  Il 
prit  le  ]Neuf-C;liastel  et  le  fit  brusier,  et  tous  le  païs 
de(^aux,  ou  la  pluspart,  jusques  aux  portes  de  Roiicn, 
et  tira  en  personne  jusques  devant  ladite  ville  de 
Roiien  (0.  Il  perdoit  souvent  de  ses  fourageurs,  et 
endura  son  ost  très-grande  faim,  puis  se  relira  pour 
l'iiyver,  qui  esloit  venu.  Des  recpiil  eut  le  dos  tourne, 
ceux  du  Roy  repi  irent  Vai  vl  Sainct-Vallery  :  et  eurent 
j)our  prisonniers  sept  ou  liuict  de  ceux  (|ui  estoient 
dedans,  par  les  compositions. 

it  partir  le  duc  de  llourpopnr  du  ])avs  de  Ciiix  ,  t-l  de  seu  retourner, 
«r  «jiie  d.tlIiT  en  ses  pay-»  faire  buiiue  guerre,  et  mettre  le  feu  partout, 
n  ei  1)1  ù  1er  tout  comme  il  h  fuit  en  mes  pays.  Mon.sieur  le  grand- 
ft  maître  ,  je  vous  mcrcie  toujours  de  la  peine  que  vous  prenez  ,  et 
«  des  services  que  vous  me  faites;  mais  je  vous  prie,  par  tous  les  raoyeas 
«  que  vous  jiourre/  ,  vous  ess.ivez  de  les  mettre  iiors  du  p  »ys  «le  Caux  , 
«  cl  uic  faites  sçavoir  de  vos  ucjuvelies.  "  Ia:  q8  septembre  suivant  .  il 
annonça  à  Dammartin  que  le  duc  Charles  se  disposoil  à  se  retirer  ;  il 
l'engage  à  se  tenir  siir  ses  gardes.  «  Monsieur  le  grand-maître  ,  lui 
u  dii-il ,  je  vous  prie  fpie  vous  v  avez  l)ieu  l'iril ,  et  y  f««vsiez  bon  guel , 
f<  <|uc  voua  soyez  Au  (ievaiil  de  lui  i>ii  <|u*il  marche,  car,  parce  que 
«  vous  »Hes  allé  devant  lui  de  ville  rn  ville  ,  vous  lui  avez  rompu  toutes 
n  ses  inlelligrud-s.  J'cnvoye  ,  tijoule-t-il  ,  Blandin  par  delà,  qui  voui 
m  dira  comme  mes  gens ,  tant  ceux  qui  sont  tti  N«>rmandie  et  en  l'oi- 
n  ton  ,  (pic  ceux  (|ui  sont  à  Téntour  Ar  moi,  frtiovent  les  Dreton»;  je 
«  vous  prie  que  vous  fesiicx  bien  les  Bourguignons  .  aussi  de  votre 
M  cAlé  ,  etc.  u 

(.0  f Milite  fitlt  </e  Hoiten  •  il  y  fut  (fepuii  le  ilimaachc  3oao&l  ju«f|ucii 
nu  jeudi  3  septembre  i  j;  ' 
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CHAPITRE  XL 

'  Comment  le  Roj  fit  appointement  a^^ec  le  duc  de 
Bretagne  j  et  tréues  av^ec  le  duc  de  Bourgogne  : 
et  comment  le  comte  de  Sainct-Paul  eschappa  pour 
lors  une  maclànation  faite  contre  luj  par  ces  deux 
grands  princes. 

Environ  ce  temps  je  vins  au  service  (0  du  Roy  (et 
fut  l'an  i47^)  lequel  avoit  recueiliy  des  serviteurs  de 
son  frère  le  duc  de  Guyenne  la  plus  grande  part  (^): 
et  estoit  au  Pont  de  Ce,  où  il  s'estoit  tiré  contre  le 

(0  Je  j'ins  au  seruice  :  voyez  la  notice  sur  Philippe  de  Comines. 

(*'  Claude  de  la  Chasire,  qui  itvoit  quitté  le  service  du  Roi  pour 
s'aîtaclier  au  duc  de  Guyenne  ,  sY'loit  retiré  dans  ses  terres  après 
la  mort  de  ce  prince.  Louis  le  fil  arrêter ,  et  le  retint  en  prison  pen- 
dant un  mois,  hésitant  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  Enfin ,  il  le 
fil  amener  devant  lui ,  et  lui  demanda  s^il  estoit  en  volontii  Je  le  scri'ir 
aussi  bien  comme  il  auoit  fait  son  frère  ?  La  Ch-istre  répondit  qu'il 
y  consentoit.  Alors  le  Roi  lui  donna  ordre  de  former  une  compagnie 
de  cent  gentilshommes  pour  la  garde  de  sa  personne.  Puis ,  se  sou- 
venant que  la  femme  de  la  Chastre  avoit  montré  beaucoup  de  res- 
sentiment de  la  prison  de  son  mari,  et  sachant,  dit  P.  Mailhieu,  que 
les  plus  faibles  sont  assez  puissants  pour  nuire ,  il  ajouta  :  «  Ecoule  , 
«  capitaine  Claude,  les  femmes  sont  mauvaises  quand  elles  veulent 
a  mal  à  quelqu'un,  voiln  une  paire  de  ganls  j^arfumés  que  lu  porteras 
«  à  la  tienne  de  ma  part,  avec  cinq  cents  é(us  qui  sont  dedans.  Je 
«  sais  cfu'elle  a  eu  grand  peur  quand  le  compère  Tristan  t'alla  pren- 
«  dre-  dis-lui  qu'elle  ne  me  veuille  point  de  mal ,  et  me  reviens  voie 
«  dans  trois  mois  avec  la  compagnie.  Je  te  donne  une  de  nies  bonnes 
«  mules  pour  te  porter  plus  à  ton  aise.  »  Cette  compagnie  a  été  la  pre- 
mière compagnie  française  des  gardes  du  corps  j  auparayani  il  n'y 
avoit  que  la  compagnie  dos  Ecossais. 
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duc  de  Bretagne,  et  lui  faisoit  i^nenc,  et  Jà  vinrent 
devers  luy  aucuns  ambassadeurs  de  Bretagne:  et  aussi 
y  en  alloit  des  siens  :  entre  les  autres  y  vint  Philippe 
des  Essars  serviteur  du  duc,  et  Guillaume  de  Souhs- 
plcnville,  seiviteur  de  monseigneur  de  Lescut  (')  : 
lequel  seigneur  de  Lescut  s'estoit  retire'  on  Bretagne, 
quand  il  vit  son  maistre  le  duc  de  Guyenne  prés  de 
la  mort  :  et  partit  de  Bordeaux  par  mer,  craignant 
de  tomber  soubs  la  main  (Ui  Boy  :  pnrcjuoy  partit  de 
bonne  heure.  Il  emmena  quant  et  luy  le  confesseur 
du  duc  de  Guyenne,  et  un  escuyer  d'escurie,  aus- 
quels  on  imputoit  la  mort  dudil  duc  de  Guyenne  : 
lesquels  ont  este  prisonniers  en  Bretagne  par  longues 
années.  Un  peu  durèrent  ces  alle'es  et  venues  de  Bre- 
tagne :  et  à  la  fin  délibéra  le  Boy  d'avoir  la  paix  de 
ce  coste,  et  de  tant  donner  audit  seigneur  de  Les- 
cut, qu'il  le  relireroit  à  son  service  ('),  et  lui  oste- 
roit  l'envie  de  luy  pourchasser  mal,  pour  autant  qu'il 
n'y  avoit  ny  sens,  ny  vertu  en  Bretagne,  que  ce  qui 
proccdoit  de  luy:  et  qu'un  si  puissant  duc,  manie  par 

{*)  De  Lescut:  Odcld'Aidic,  seigneur  de  Lescut  ou  I.ci;cun,  dont  il 
eu  parlé  (i-devnnl. 

(*)  Quil  le  rettreroit  à  son  service  :  dès  l'époque  où  Lescun  tVloit 
relire  de  Gujennc  en  Bretagne  ,  !<■  ]\vi  avuit  jugé  qu'il  ne  seroit  p.ii 
inipo5sible  de  le  gagner  ;  et  il  parutlruit  nu^me  que  I^scun  «voit  k 
dessriu  liiiséc  son  fiére  pour  eiiianu  r  des  ne^uiiations.  Louis  XI  écri- 
Voil  il  un  de  ses  généraux  :  «t  Au  rr;;.Trd  dr  lii^  ;  ()il«l  d'Aidie,  frérc 
R  de  I^scun  )  ,  languez-ie  m  i  lieumi  ,  et  sentez  .s'd  ne  \oudruii  point 
«  faire  le  traite  do  Sun  frerr  ,  ri  faire  que  le  duc  de  Drelnpoe  Ui^^.ic 
«  le  Buurguii;nun  de  tiui.n  puiueU  pour  tutijuur»  ,  et  faTr  nu  b<ka 
«t  traicté  ,  ainsi  que  vous  .sraurrx  bien  advinrr,  car  je  ne  puis  rrait« 
«  que  le  sieur  de  Lmcun  l'ait  laisse  icy  pour  auUc  chusc  que  ^MS  s«u> 
«  lir  kl]  pourra  trouver  quslijuc  UaiClc.  m 

c 
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wn  Ici  homme-,  esloit  à  craindre  :  et  mais  qu'il  eiist 
fi^it  avec  luy,  les  Bretons  tascheroient  à  vivre  en  paix. 
Et  à  la  vérité,  la  généralité  du  pais  ne  quiert  jamais 
autre  chose  :  car  tousjours  y  en  a  en  ce  royaume  de 
bien  traitez  et  honorez  :  et  ont  bien  servy  le  temps 
passé.  Aussi  je  trouve  ce  traité,  que  nostre  roy  fit, 
tres-sage ,  combien  qu'aucuns  le  blasmoient,  qui  ne 
consideroient  point  si  avant  que  luy.  Il  eut  bon  ju- 
gement de  la  personne  dudit  seigneur  de  Lescut,  di- 
sant qu'il  ne  viendroit  nul  péril  de  luy  mettre  entre 
les  mains  ce  qu'il  y  mit  :  et  l'eslimoit  homme  d'hon- 
neur, pour  ce  que  jamais,  durant  ces  divisions  pas- 
sées, il  n'avoit  voulu  avoir  intelligence  avec  les  An- 
glois  ,  ne  consentir  que  les  places  de  Normandie  leur 
fussent  baillées  ,  qui  fut  cause  de  tout  le  bien  qu'il 
eut  :  car  cela  ne  tint  qu'à  luy  seul. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  dit  audit  Soubs-plenville 
qu'il  mit  par  escrit  tout  ce  que  ledit  seigneur  de  Les- 
cut, son  maislre,  demanderoit,  tant  pour  le  duc  que 
pour  luy,  ce  qu'il  fit  :  et  tout  luy  accorda  nostre  R03'. 
Et  furent  ces  demandes  quatre-vingts  mille  francs  de 
pension  pour  le  duc.  Pour  son  maistre  six  mille  francs 
de  pension,  le  gouvernement  de  Guyenne  (0,  les  deux 
scneschaussées  des  Lannes  (^)  et  de  Bordelois,  la  capi- 
tainerie de  l'un  des  chasteaux  de  Bordeaux,  la  capi- 
tainerie de  Blaye ,  des  deux  chasteaux  de  Bayonne , 

(ï)  Le  gouvernement  de  Guyenne  :  on  lit  dans  quelques  exemplaires , 
la  moitié  de  la  Guyenne, •  dans  d'autres,  l'amirauté  de  la  Guyenne.  Ou 
a  adopté  ici  le  texte  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(')  Des  Lannes  :  c  est  une  des  trois  séuéchausiées  de  Guyenue» 
(  Annal.  d'Aquit.  ) 
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de  Dax  et  de  Sainct-Scvcr ,  et  vinj^t  et  quatre  mille 
escus  d'or  comptant,  avec  l'ordre  du  Koy,  et  la  comté 
de  Comminges.  Tout  fut  accordé  et  accomply,  sauf 
que  la  pension  du  duc  ne  se  payoit  (|ue  la  moitié:  et 
dura  deux  ans  :  davantage  donna  le  Wuy  autlil  Suubs- 
plenvillc  ix  nulle  escus.  J'enlens  cet  argent  comp- 
tant ,  tant  de  luy  que  de  son  maislre,  payé  en  quatre 
années.  Kt  ledit  de  Souhs-plen ville  eut  douze  cens 
francs  de  pension,  maire  de  Bayonne,  baillif  de  ^Jon- 
targis,  et  d'au  lies  petits  cstats  de  Guyenne.  Le  tout 
duia  à  son  maislieel  à  luy  jusques  au  tiespas  du  Roy. 
Philippe  des  Essarts  fut  baillif  de  Meau.x,  maistre  des 
caués  et  des  forests  <le  la  IVance,  douze  cens  francs 
de  pension,  et  quatie  mille  escus.  D«'pui>  ce  temps, 
justpies  au  trespas  du  Koy  nostrc  mai>lrc,  leui  ont 
duié  ces  lOstats  :  et  aussi  monseiijneur  de  Cumnuriiies 
luy  est  demeuré  bon,  et  l()yal  serviteur. 

Appaisé  qu'eut  le  l\oy  le  duc  de  lîielai;ne,  tost 
nprés  le  tira  vers  la  Picardie,  'lousjouis  avoient  de 
coustume  le  lloy  et  le  duc  de  Bourgogne,  {\és  «jue 
l'byvcr  vcnoit,  de  faire  trêves  pour  six  mois,  ou  pour 
un  an,  ou  plus.  Ainsi  en  cn.Miix.int  1«  ni  coustume, 
en  firent   une  (')  :    et  la   vint  laiie  le  cbanceiier  de 

(0  F.njircnl  nnr  \r  3  novembre  i\'^,  Ir  Roi  ccrivoit  è  Dammnrliu  : 
«  Moiisirur  \v  j'rjtiul  niaislir,  Ir  dur  tlv  Hl^la^nc  a  icy  «•luov»'  M»ml- 
n  foi  t.  .son  poiir.Huivnut ,  pour  ullcr  .sii^nificr  lv%  trrve.N  au  duc  ilf  Hour- 
n  j'of'nc  ,  rniiv».inu*»  au  dcrnirr  jour  tlo  rr  nmi».  J'écris  îi  ntt>nsirur  le 
n  conncsliihlc ,  ipir  ni  vouh  et  luj  vovri  i|(ii-  Lulix-  itrw  ur  vous  «oit 
<(  pas  MMtilr  p.ir  (ii-|j<  ,  la  fairr  trirr  .  «u  nuuns  (|ii'il  vu  iM.v^r  «ruiliUut , 
(I  cl  (lue  (|uM.s  l'ont  rompue  de  leur  eu.%te.  Au.vai  »i  \uiui  voyei  qu  elle 
n  \ou.s  soit  lionne.  tenez-JM,  car  avnnt  que  le  poursuivant  »uit  par  de- 
n  lu  ,  il  u  V  aura  pis  huit  juuro  de  ticvc,  Ituct  v  Us  Icrines,  aiuai  <{ue 

6. 
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Bourgogne,  et  autres  en  sa  compagnie.  Là  fut  mons* 
tre'e  la  paix  finale  que  le  Roy  avoit  faite  avec  le  duc 
de  Bretagne  :  par  laquelle  ledit  duc  renonçoit  à  l'al- 
liance qu'il  avoit  faite  avec  les  Anglois,  et  le  duc  de 
Bourgogne  :  et  pour  ce  vouloit  le  Roy  que  les  ambas* 
sadeurs  du  duc  de  Bourgogne  ne  le  nommassent  point 
au  nombre  de  leurs  alliez.  A  quoy  ne  voulurent  en- 
tendre :  et  disoient  qu'il  seroit  à  son  choix  de  se  dé- 
clarer de  la  partie  du  Roy  ou  de  la  leur,  dedans  le 
temps  accoustumé  :  et  disoient  qu'autrefois  les  avoit 
ledit  duc  de  Bretagne  abandonnez  par  lettres  :  mais 
que  partant  ne  s'estoit  point  departy  de  leur  amitié  : 
ils  tenoient  le  duc  de  Bretagne  pour  prince  manié  par 
autre  sens  que  par  le  sien  :  mais  qu'il  se  revenoit  tous- 
jours  à  la  fin  à  ce  qui  luy  estoit  plus  nécessaire  :  et 
fut  l'an  1473. 

En  menant  ce  traité  l'on  murmuroit  des  deux  cos- 
tez  contre  le  comte  de  Sainct-Paul,  connestable  de 
France  :  et  l'avoit  le  Roy  pris  en  grande  haine ,  et  les 
plus  prochains  de  luy  semblablement.  Le  duc  de 


«  vous  aviserez  estre  à  faire,  et  selon  que  vous  verrez  les  affaires  dt 
«  par  delà.  Les  Bretons  monslrcnt  qu^ils  la  veulent  tenir,  car  ils  s'en 
«  sont  allés  chacun  en  son  hostel.  » 

Il  y  eut  d'abord  une  trêve  d'un  mois  et  demi,  qui  fut  signée  le  i5 
octobre  1472  j  puis  une  trêve  d'un  au,  signée  le  8  décembre. 

Il  pareil  que  le  Roi  avoit  engagé  Lescun  à  venir  à  la  Cour,  et  qur 
celui-ci,  non-conlcnt  d'un  sauf- conduit  ordinaire ,  cxigeoit  que 
Louis  XI  jurât  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Lo.  Le  Roi  écrit  à  ce  sujet 
au  vicomte  de  la  Belliêre,  et  le  prie  de  ne  pas  dresser  d'embûche  à 
Lescun,  sur  son  passage;  cer^  dit-il,  je  ne  voudrais  point  être  en  dan- 
ger de  ce  serment-là ,  veu  V exemple  que  f  en  ai  veu  cette  annc'e  de 
M.  de  Guyenne, 
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Bourgogne  le  haïssoit  encorcs  plus:  et  en  avolt  meil- 
leure cause  (car  je  suis  informé  à  la  vérité  des  raisons 
des  deux  costez)  et  n\ivoit  point  oublié  ledit  duc  que 
le  connestable  avoit  esté  occasion  de  la  prise  d'Amiens 
et  de  Sainct-Quentin  :  et  lui  semhloit  qu'il  cstoit 
cause  et  vraye  nourrice  de  cette  guerre,  qui  cstoit 
entre  le  Roy  et  luy  :  car  en  temps  de  trêves ,  luy  tenoit 
les  meilleures  paroles  du  monde  :  mais  dés  ce  que  le 
débat  connncnçoit,  il  luy  cstoit  ennemy  capital  :  et 
ledit  comte  Tavoit  voulu  contraindre  à  marier  sa  fille, 
comme  avez  veu  cy-devant.  F'ncores  y  avoit  une  autre 
pi(|ue  :  car  durant  que  ledit  duc  estoil  devant  Amiens, 
ledit  connestable  fit  une  course  en  llainault  :  et  entre 
les  autres  exploits  qu'il  fit,  il  brusla  un  cbasteau 
nommé  Solre,  qui  estoit  à  un  clievalier,  nommé  mes- 
sire  Bauiloiiin  de  Lannoy  (').  Pour  le  temps  de  lors  ou 
n'avoit  point  accoustumé  de  mettre  feu,  ny  d'un  costé 
ny  d'autre  :  et  prit  le  duc  son  occasion  sur  cela  dos 
feux  (|u'il  mettoit,  et  (|u'il  avoit  mis  en  cette  saison. 
Ainsi  se  commença  à   pratiquer  la    manière  de  dc- 


(')  Raudoùin  Je  T.annny  :  tlil  !«•  Rr^lic,  ^ei^ncnr  cfo  Molfmb.iii  ri 
de  Solre-!e-Cli.'il«  nu  ,  chevulier  de  la  Toi5on-d  or,  moii  m  i  \-  \.  Il  ne 
faut  pus  le  cuiifundru  avec  lUuuI  de  Launuj  <{iii  p4.v»a  au  aer>icc  de 
I.OU1.H  \I ,  n|irLÀ  II  raptlulnlion  du  <  li.'itc.iu  d'Ifcsdin,  duul  .tuu  p«re 
clotl  f;ouvcriU'ur.  Ce  Il.ioal  1  .tiiiiov  se  di.>liu^u.i  au  bi»  gr  du  (Jucsnor, 
mutila  le  prrinicr  à  i\i5H.iul  ,  ri  tulr.!  d.ius  I.«  ville  au  milieu  du  Irr 
ri  tirs  flamiiu-s.  I^  |\oi ,  qui  avoil  eui  leiuulu  dr  iou  tulrepuJilè  ,  le 
fit  nppelcr,  ri  lui  dil  ru  lui  pnuanl  au  cul  une  cliaiue  d'or  de  cioq 
et  ns  rt  ua  :  /'<!/  lit  Piiufue-Dti  ;é ,  mon  ttmy  ^  voui  rslet  tropjuntux  ,  U 
votisJ'iit4t  encfiiiisnrr  pour  mnJ^rtr  ttostrt  ardctr^  cmr  je  ne  vous  irux 
point  perdre  ,  dettranl  me  ter%-tr  dr  vout  plut  d'une  J\mj  ,'  cl  il  lui  duoua 
uuç  coiiipajjuic  de  ccui  liomtucs  de  pied. 
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faire  le  conncstaljle  :  et  du  coslé  du  "Roy  en  furent 
ouvertes  quelques  paroles,  par  gens  qui  s'adressoient 
à  ceux  qui  estoient  ennemis  dudit  connestable,  eslans 
au  service  dudit  duc;  et  n'avoit  point  moins  de  sus- 
picion sur  ledit  connestable  que  ledit  duc  :  et  chacun 
le  disoit  occasion  de  la  guerre  :  et  se  commencèrent  à 
descouvrir  toutes  paroles  et  tous  traitez,  menez  par 
luy,  tant  d'un  coslé  que  d'autre:  et  mettoient  en  avant 
sa  destiuction. 

Quelqu'un  pourra  demander  cy-aprés,  si  le  Roy  ne 
l'eust  sccu  faire  seul.  A  quoy  je  responds  que  non  : 
car  il  estoit  assis  justement  entre  le  Roy  et  ledit  duc. 
Il  tenoit  Sainct-Quentin  en  Vermandois,  grosse  ville 
et  forte.  Il  avoit  Han  et  Bohain,  et  aulrcs  tres-fortes 
places  siennes,  toutes  prés  dudit  Sainct-Quentin  :  et 
y  pouvoit  mettre  gens  à  toute  heure,  et  de  tel  party 
qu'il  luy  plaisoit.  Il  avoit  du  Roy  quatre  cens  hommes- 
d'armes,  bien  payez  :  dont  luy  mesme  estoit  com- 
missaire, et  en  faisoit  la  monstre.  Sur  quoy  il  pou- 
voit pratiquer  grand  argent:  car  il  ne  tenoit  point  le 
nombre.  Outre  il  avoit  d'estat  ordinaire  quarante  cinq 
nulle  francs:  et  si  prenoit  un  escu  pour  chacune  pipe 
de  vin  qui  passoit  parmi  ses  limites,  pour  aller  en 
Flandres  ou  en  Hainault  :  et  si  avoit  de  très-grandes 
seigneuries  siennes,  et  grandes  intelligences  au  royaume 
de  France  et  aussi  au  païs  dudit  duc,  où  il  estoit  ap- 
parenté. 

Toute  cette  année  que  dura  cette  trêve,  s'entrete- 
noit  cette  marchandise  :  et  s'adressoient  ceux  du  Roy 
à  un  chevalier  dudit  duc,  appelé  monseigneur  d'Hym- 
bercourt,  dont  ailleurs  avez  ouy  parler  en  ce  livre. 
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Icfjuel  (le  tout  temps  liaïssoit  très-fort  ledit  connes- 
table:  et  la  liaync  estoit  renouvelle'e  n'y  avoit  gueics  : 
car  en  une  assemblée  qui  s'estoit  tenue  à  Roye,  où 
ledit  conneslable  et  autres  estoient  pour  le  Roy, 
lecliancelier  de  Tourgo^ne,  le  seigneur  d'Hymber- 
court,  et  autres  pour  ledit  duc,  en  p.nlant  de  leurs 
matières  ensemble,  le  connestable  démentit  tres-vi- 
lainement  ledit  seigneur  d'ilymbcrcourt.  A  quoy  ne 
fit  autre  responce,  sinon  que  s'il  endurcit  cette  injure, 
il  n'atlribuast  point  cet  honneur  h  luy,  mais  au  Roy, 
à  la  seurete  duquel  il  estoit  venu  là  pour  ambassa- 
deur :  et  aussi  à  son  maistre,  de  qui  il  representoit  la 
personne-:  et  (ju'il  luy  en  feroit  rapport.  Cette  seule 
vilainie  et  oulrage,  bien  tost  dite,  cousta  depuis  la  vie 
au  connestable,  et  ses  biens  perdus,  comme  vous  ver- 
rez cy- après.  Kl  pour  ce  que  ceux  (|ui  sont  aux 
grandes  autorité/,  et  les  princes,  doivent  beaucoup 
craindre  à  faire  ny  dire  tels  outrages,  et  regarder  à 
qui  ils  les  disent  :  car  de  tant  (pi'ils  sont  plus  grands, 
j)()rtont  les  outrages  plus  grand  déplaisir  et  dciiil  :  car 
il  semble  aux  outragez  qu'ils  en  seront  plus  notez, 
pour  la  grandeur  et  autborilé  du  personnage  c|i:i  les 
outrage  :  et  s'il  est  leur  maistre  ou  leur  seigneur, 
ils  en  sont  désespérez  d'avoir  bonneur  ny  bien  de 
biy  :  et  plus  de  gens  servent  pour  l'espérance  de  biens 
advenir,  (pie  poui  les  biens  (piils  ont  ja  rcccus. 

Pour  revenu  à  mon  propos,  on  s'adrosoit  tous- 
jours  audit  seigneur  d'ilymbcrcourt  ,  et  audit  cbaii- 
ccli(M  ,  poune  qu'il  avoit  imi  (iuelipn*  part  ù  ces  pa- 
roles dites  à  Roye  :  et  aussi  il  rsli>il  tort  aiuy  dudit 
seigneur    d'Uymbercourt  :   et  tant    se   démena  celte 
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matière  qu'on  tint  une  journée  à  Bouvines  (0,  qui 
est  prés  de  Namur,  sur  ce  propos  :  et  y  estoient 
pour  le  Roy  le  seigneur  de  Curton,  gouverneur  de 
Lymosin,  et  maistre  Jehan  Héberge  (2)^  depuis  eves- 
que  d'Evreux  :  et  pour  ledit  duc  de  Bourgogne,  y  es- 
toient le  chancelier  dont  je  parle ,  et  ledit  seigneur 
dlïymbercourt,   et  fut  l'an  i474- 

Ledit  connestable  fut  adverty  que  Ton  y  marchan- 
doit  h  ses  despens  :  et  fit  grande  diligence  d'envoyer 
vers  ces  deux  princes;  à  chacun  donnoit  à  connoistre 
qu'il  entendoit  le  tout  :  et  fit  tant,  pour  cette  fois, 
qu'il  mit  le  Roy  en  suspicion  que  ledit  duc  1^  vouloit 
tromper,  et  tirer  ledit  connestable  des  siens.  Et  pour 
ce  à  grande  diligence  envoya  le  Roy  devers  ses  am- 
bassadeurs, estans  à  Bouvines,  leur  mandant  ne  con- 
clure rien  contre  ledit  connestable,  pour  les  raisons 
qu'il  leur  diroit,  mais  qu'ils  allongeassent  la  trêve, 
selon  leur  instruction,  qui  fut  d'un  an  ou  six  mois,  je 
ne  sçay  lequel.  Comme  le  messager  arriva,  il  trouva 
que  tout  Citoit  de'jà  conclu,  et  les  sellez  baillez  dés  le 
soir  de  devant  :  mais  les  ambassadeurs  s'entendoient 
si  bien,  et  estoient  si  bons  amis,  qu'ils  rendirent  les- 
dits  sellez  :  qui  contenoient  que  ledit  connestable  es- 
toit  pour  les  raisons,  qu'ils  disoient,  déclaré  ennemy 
et  criminel  envers  tous  les  deux  princes  :    promet- 

(0  Boui'ines  :  ou  Bouvignes,  sur  la  Meuse,  à  une  petite  lieue  au- 
dessous  de  Dînant,  en  tirant  vers  Namur  j  il  ne  laut  pas  confondre 
Bouvines  avec  Bovines  ou  Ponl  à  Bovines,  entre  Lille  et  Touruay,  lieu 
célèbre  dans  notre  histoire.  Philippe-Auguste  y  défit  en  1214  f  armée 
de  l'empereur  Othon, 

(*)  JeJian  Héberge  :  et  selon  d'autres,  Hahergc,  fut  évcfjue  d'Eyreux 
depuis  Tan  i.\';\  jusqu'au  28  août  i  178. 
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toient  et  juroient  l'un  à  l'autre,  que  le  premier  des 
deux,  qui  luy  pourroit  mettre  la  main  dessus,  le  fe- 
roit  mourir  dedans  liuict  jours  aprës,  ou  le  bailleroit 
à  son  compagnon  pour  en  faire  à  son  plaisir  ;  ou  à 
son  de  trompe  il  seroit  déclaré  ennemy  des  deux 
princes  et  parties,  et  tous  ceux  fpii  le  serviroient  et 
porteroient  faveur  ny  aide.  El  davantage  promettoit 
1»'  Roy  bailler  audit  duc  la  ville  de  Sainct-Quenlin , 
dont  assez  a  esté  parlé  :  et  lui  donnoit  tout  l'argent, 
et  autres  meubles  dudit  connestable,  qui  se  pour- 
roient  trouver  dedans  le  royaume,  avec  toutes  sei- 
gneuries tenues  dudit  duc:  et  entre  les  autres,  luy 
donna  llan  et  Holiain,  qui  sont  places  Ires-fortes,  et 
à  un  jour  nonmié,  dévoient  le  Roy  et  le  duc  avoir 
leurs  gens-d'armes  devant  Han,  et  assiéger  ledit  con- 
neslable. 

Toutcsfois,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay  dites, 
fut  rompue  toute  cette  conclusion  :  et  fut  entrepris 
\\\\  jour  et  lieu,  où  ledit  connestable  se  devoit  trou- 
ver, pour  pouvoir  parler  au  Roy  en  bonne  seureté: 
car  il  doutoit  de  sa  personne,  comme  celuy  qui  sça- 
voit  toute  la  conclusion,  rpii  avoit  été  pi  ise  à  lîou- 
vines.  Le  li'ni  fut  k  troiN  lieuc«»  de  INoyon,  tirant  vers 
la  l'ère,  sur  une  petite  rivière,  et  avoient  du  costc 
dudit  connestable  relevé  les  guoz.  Sur  une  chaussée 
<pii  y  cstoit,  fut  faite  une  forte  barrière.  Ledit  con- 
nestable y  cstt)it  le  premier:  et  avoit  avec  luy  tous 
ses  gens-d'armrs,  ou  pou  s'en  fdoit  ;  car  il  avoit  liois 
cens  gentils-bommrs  d'armes  passez  :  et  avoit  sa  cui- 
rasse soubs  une  rol)c  desceinle.  Avec  le  Roy  y  avoil 
bien  six  cens  hommes  d'armes;  cl  entix*  les  autres  y 
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estoit  monseigneur  de  Dammartin,  grand  maistrc 
d'iiostel  de  France  :  lequel  estoit  ennemy  capital  du- 
dit  conneslable.  Le  Roy  m'envoya  devant  faire  excuse 
audit  connestable  dequoy  il  l'avoit  tant  fait  attendre. 
Tost  après  il  vint  :  et  parJerent  ensemble  :  et  estoient 
cinq  ou  six  présens  de  ceux  du  Roy ,  et  des  siens  aussi. 
Ledit  connestable  s'excusa  dequoy  il  estoit  venu  en 
armes,  disant  l'avoir  fait  pour  crainte  dudit  comte  de 
Dammartin.  Il  fut  dit  en  effet,  que  toutes  choses  pas- 
sées seroient  oubliées,  et  que  jamais  ne  s'en  parleroient: 
et  passa  ledit  connestable  du  costé  du  Roy  :  et  fut 
fait  l'appointement  du  comte  de  Dammartin  et  de  luy  : 
et  vint  au  giste  avec  le  Roy  à  Noyon:  et  puis  le  len- 
demain s'en  retourna  à  Sainct-Quentin,  bien  recon- 
cilié, comme  il  disoit.  Quand  le  Roy  eut  bien  pensé 
et  ouy  le  murmure  des  gens,  il  luy  sembla  folie  d'a- 
voir esté  parler  à  son  serviteur,  et  l'avoir  ainsi  trouvé 
une  barrière  fermée  au-devant  de  luy,  et  accompagné 
de  gens-d'armes,  tous  ses  sujets,  et  payez  à  ses  despens  : 
si  la  haine  y  avoit  esté  paravant  grande,  elle  l'estoit 
encore  plus  :  et  du  costé  du  connestable,  le  cœur  ne 
luy  estoit  point  appeUssé.- 
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CHAPITRE  XII. 

Digression ,  fort  bien  approprive  rn  ce  lieu  ,  sur  la 
sui^essc  (lu  Roy  et  du  connestcible ,  twer  bons  ad- 
vertissemenls  pour  ceux  qui  sont  en  aulhorité  envers 
leurs  princes. 

A  Dit>  prendre  le  fait  du  Roy,  il  proccdoit  de 
grand  sens  de  faiie  ce  qu'il  en  fit  :  car  je  croy  que 
ledit  connestahle  eût  este  receu  dudit  duc  de  Bour- 
gogne, en  luy  baillant  Sainct-Quenlin  ,  quelque  pro- 
messe qu'il  y  eut  eu  au  contraire:  mais  pour  un  si 
sage  seigneur  cju'estoit  ce  connestaMe  ,  il  prenoit  mal 
sou  fait,  ou  Dieu  luy  ostoit  la  connoissance  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire,  de  se  trouver  en  tt'lle  sorte,  ainsi  des- 
guise  au  devant  de  son  Roy  et  de  son  maistre,  et  à 
qui  estoient  tous  ses  gens-d'armes,  dont  il  s'acconi|)a- 
gnoit.  Et  aussi  il  semhîoit  hien  à  son  vistge  cpi  il  en 
fust  cstonm*  vl  eshaliy  :  (jnand  il  se  li  onva  en  sa  pré- 
sence, et  (ju'il  n'y  avoit  (jn'uiic  pelit»*  barrière  entre 
deux,  il  ne  tarda  L;ueres  (pi  d  iic  l;i  lit  ouvrir,  et  passa 
dn  <()sli'  du  \\n\  ;  il  fut  ce  jour  en  grand  danger. 

Je  l.iis  mon  compte  «joc  Inv,  et  aucuns  de  ses  pri- 
vez, e.stimoient  cette  œuvre,  et  tenoient  à  loiiange 
dequoy  le  Koy  le  craignoit ,  et  tenoient  le  l\i>y  pour 
Ijoninn'  cr.nntif:  et  estoit  vray  que  par  le  lemjis 
d  l'esloit  mais  \\  lalloit  l»ien  (juil  y  eût  cause  :  il  s'cs- 
toit  desineslc  de    grandes   guerres   qu'il   avoit   euci 
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contre  les  seigneurs  de  son  royaume,  par  largement 
donner,  et  encores  plus  promettre  :  et  ne  vouloit 
rien  bazarder,  s'il  pouvuit  trouver  autres  voyes  (0. 
JI  a  semblé  à  beaucoup  de  gens  que  peur  et  crainte 
luy  faisoient  faire  ces  cboses:  et  s'en  sont  beaucoup 
trouvez  trompez,  ayans  cette  imagination,  lesquels 
s'enbardissoient  d'entreprendre  des  folies  contre  luy, 
qui  estoient  foiblement  appuyez  ;  comme  le  comte 
d'Armagnac,  et  autres,  à  qui  il  en  est  mal  pris  '■?)  :  car 
il  connoissoit  bien  s'il  estoit  temps  de  craindre  ou  non. 
Je  luy  ose  bien  porter  cette  louange  (et  ne  sçay  si  je 
l'ay  dit  ailleurs  :  et  quand  je  l'aurois  dit,  si  vaut-il 
bien  estre  dit  deux  fois)  que  jamais  je  ne  connus  si 
sage  bomrae  en  adversité'. 

Pour  continuer  mon  propos  de  monseigneur  le 
connestable,  qui  par  aventure  desiroit  que  le  Roy  le 
craignist  ;  au  moins  je  le  cuide  :  car  je  ne  le  vou- 
drois  pas  cbarger ,  n'y  nen  parle  sinon  pour  en  ad- 

(0  El  ne  voulût  rien  hazarder,  s'il  poui'oit  troui>er  autres  voyes  : 
c'est  le  texte  des  manuscrits,  et  surtout  celui  de  Saint-Germain  j  il 
offre  uQ  sens  plus  clair  que  les  anciens  imprimés  qui  portoienl  :  et 
connoissoit  lors  qu'il  avait  erre  en.  beaucoup  de  passages. 

(2)  A  qui  il  en  est  nud pris  :  le  comte  d'Armagnac  s'élant  révolté, 
le  Roi  fit  marcher  des  troupes  contre  lui,  et  il  fut  tué  à  Lectoure,  le  6 
mars  1472.  Le  duc  d'Alenron  trama  de  nouveaux  complots,  fut  arrête 
et  jugé  deux  ans  plus  tard. 

Comines  ne  parle  pas  des  guerres  du  Ronssillon;  le  roi  d'Arragon 
ijvoit  essayé  de  reprendre  celte  province,  et  sétoit  efFeclivement  em- 
paré de  presque  toutes  les  places.  Le  Roi  envoya  contre  lui  les  trou- 
pes qui  avoient  puni  la  révolte  du  comte  d'Armagnac.  On  assiégea 
Perpignan  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Des  négociations  furent 
oniamées  :  on  chercha  à  se  tromper  de  part  et  d'autre,  et  la  guerre 
recommença. 
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tertir  ceux  qui  sont  au  service  des  grands  princes, 
<jui  n'entendent  pas  tous  d'une  soi  te  les  afliures  de  ce 
monde  :  je  conscillcrois  à  un  mien  amy,  si  je  lavois  , 
cju'il  mit  peine  que  son  maistre  l'aimast  :  mais  non 
pas  qu'il  le  craignist  :  car  je  ne  vis  oncques  l.omme 
ayant  grande  autlioiilé  avec  son  seigneur,  par  le 
moyen  de  le  tenir  en  crainte,  à  qui  il  n'en  mesclicnt, 
et  du  consentement  de  son  maistre  mcsme  :  il  s'en 
est  vcu  assez  de  nostrc  temps,  ou  peu  devant  en  ce 
royaume ,  comme  monseigneur  de  la  Tremoijille 
et  autres.  Au  pays  d'Angleterre,  le  comte  de  VVai- 
vic  (0,  et  toute  sa  sef[uellc.  J'en  nommerois  en  Ks- 
pagne,  et  ailleurs,  m.iis  par  aventure  que  ceux  rjni 
verront  cet  article,  le  sçavent  mieux  que  moy.  Kt 
advient  très-souvent  que  cette  audace  vient  d'avoir 
Lien  servi,  et  qu'il  .semble  à  ceux  qui  on  usent,  que 
leurs  mérites  sont  tels  que  l'on  iloit  beaucoup  endu- 
rer d'eux,  et  qu'on  ne  s'en  peut  passeï".  Mais  les  princes 
au  contiaiie,  sont  d'opinion  qu'on  est  tenu  à  les 
Lien  servir  ;  et  trouvent  Lien  qui  leur  dit  :  et  ne  dé- 
sirent qu'à  se  dcpesclicr  de  ceux  (jui  les  rudoymt. 
Kncores  en  ce  pas  me  faut  alléguer  noî»tre  mai>tic 
en  deux  choses,  qui  une  fois  me  dit,  parlant  de  ceux 
«jui  font  grand  scrvio?  (et  m'en  allégua  son  autlieur,  de 
qui  il  le  tenoit  ([ue  avoir  trop  bien  servi  perd  aucunes- 
fois  les  gens  ,  et  (pic  souvent  les  grans  services  sont 
recompensez  par  gramle  ingratitude:  mais  «ju'il  peut 
aussi  Lien  advenir  par  le  défaut  de  ceux  qui  ont  l.iiC 

(*)Ou  a  vu  ri-iirMii«  qu'<i|irrs  avuir  mit  toute  TAnglrlrrrr  ru  rora* 
bu^tiun  ,  il  ëluil  ruriu  mort  a  la  télr  ti\iu«  aroicc  ,  et  b  avvit  pu  rcla> 
Llir  le  roi  Ilrtii  i  \  \. 
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lesclits  services,  qui  trop  arrogamment  veulent  parler 
et  user  de  leur  bonne  fortune  ,  tant  envers  leurs  mais- 
tres,  que  leurs  compagnons,  comme  de  la  mcscon- 
noissance  du  prince.  Me  dit  davantage  qu'à  son  advis, 
pour  avoir  biens  en  cour,  c'est  plus  grand  heur  à  un 
homme,  quand  le  prince,  qu'il  sert,  luy  a  fait  quel- 
que grand  bien,  à  peu  de  desserte,  pourquoy  il  Iny 
demeure  fort  oblige',  que  ce  ne  seroit  s'il  luy  avoit 
fait  un  si  grand  service,  que  ledit  prince  luy  en  fust 
tre's-fort  obligé  ;  et  que  les  princes  aiment  plus  na- 
turellement ceux  qui  leur  sont  tenus,  qu'ils  ne  font 
ceux  à  qui  ils  sont  tenus.  Ainsi  en  tous  estats  y  a  bien 
à  faire  à  vivre  en  ce  monde  :  et  fait  Dieu  grande 
grâce  à  ceux  à  qui  il  donne  bon  sens  naturel.  Cette 
veuë  du  Koy  et  de  monsieur  le  connestable  fut  l'an 
1474. 
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LIVRE  QUATRIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Conitticnt  le  duc  ilc  Doiinioirnc ,  s'estant  saisi  de  la 
diicJic  de  Citicldrcs  j  eut  envie  d'entreprendre  plus 
outre  sur  les  yllleniaiines  ,  et  comnurit  il  mit  le 
sipirp  drv'dnl  la  ville  de  Auz. 

I^N  la  sai>()n  de  celle  veue,  comme  il  mo  snnMo, 
\c  duc  (le  homj^ognc  csloit  aile  prendre  le  pais  tic 
(iiii  Idres,  fonde  sur  une  (pieielle,  «pii  est  «ligne  d'être 
racontée,  pour  virir  les  ceuvies  et  la  puissance  «le 
Dieu.  Il  y  aVDil  un  jeune  <luc  de  (iueldres,  appelle' 
Adolphe  j;    l«'(pu"l  avoit  pour  femme  une  des  li lies  (') 

(*)  Ailolphc    .\(lol|i|ia  (rtKinnnl. 

(*)  Coihcrinr  ,  lillc  de  (Jiarlrs  I  ,  duc  dr  Bourbon  ,  rt  d'Agnès  de 
nourgu^n^,  ri  silmit  de  l'irrrc  de  Duurboo ,  scigucur  de  Bcaujcu  ,  qui 

dt-piiu  iiit  duc  dr  Hourhuu. 
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de  Bourbon,  sœur  de  monseigneur  de  Bourbon  père, 
qui  rcgne  aujourd'huy  :  et  l'a  voit  espoiisée  en  cette 
maison  de  Bourgogne  :  et  pour  cette  cause  en  avoit 
quelques  faveurs.  Il  avoit  commis  un  cas  très  -  hor- 
rible :  car  il  avoit  pris  son  père  prisonnier,  à  un  soir, 
comme  il  se  vouloit  aller  coucher,  et  mené  à  cinq 
lieues  d'Allemagne  à  pied,  sans  chausses,  par  un  temps 
tres-froid  :  et  le  mit  au  fonds  d'une  tour,  où  il  n'y 
avoit  nulle  clarté,  que  par  une  bien  petite  lucarne: 
et  là  le  tint  prés  de  six  mois  :  dont  fut  grande  guerre 
entre  le  duc  de  Cleves  (dont  ledit  duc  prisonnier 
avoit  épousé  la  sœur)  et  ce  jeune  duc  Adolphe.  Le 
duc  de  Bourgogne  plusieurs  fois  les  voulut  appointer  i 
mais  il  ne  pût.  Le  Pape  et  l'Empereur  à  la  fin ,  y  mirent 
fort  la  main  :  et  sur  grandes  peines,  fut  commandé 
audit  duc  de  Bourgogne  de  tirer  ledit  duc  Arnoul  hors 
de  prison.  Ainsi  le  fit  :  car  le  jeune  duc  n'osa  denier 
le  luy  bailler  :  pour  ce  qu'il  voyoit  tant  de  gens  de 
bien  qui  s'en  empeschoient  :  et  si  craignoit  la  force 
du  duc  de  Bourgogne.  Je  les  vis  tous  deux  en  la 
chambre  dudit  duc  par  plusieurs  fois ,  et  en  grande 
assemblée  de  conseil,  oii  ils  plaidoient  leurs  causes  : 
et  vis  le  bon  homme  vieil  présenter  le  gage  de  bataille 
à  son  fils.  Le  duc  de  Bourgogne  desiroit  fort  les  ap- 
pointer :  et  favorisoit  le  jeune  :  et  fut  offert  au  jeune 
que  le  titre  de  gouverneur,  ou  mainbourg,  du  pays 
luy  demeureroit  avec  tout  le  revenu  (0,  sauf  une  pe- 

(0  Et  fut  ojfen  au  jeûne  que  le  titre  de  gouverneur,  ou  mainhourg, 
au  pays  luy  demeureroit  avec  tout  /e  revenu  :  on  Jit  dans  les  anciens 
imprimes  :  et  luy  ojfroit  le  titre  de  gouverneur  en  Bourgogne  avtc  tout 
le  revenu.  Le  texte  a  été  reciiHc  sur  1«  manuscrit  de  Saint- Gcrmaia 
des  Prés. 
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tite  ville,  assise  auprès  du  Brabant  appellée  Grave  (0, 
qui  devoit  demeurer  au  père,  avec  le  revenu  de  trois 
mille  florins  et  autant  de  pension.  Ainsi  le  (out  luy 
eust  valu  six  mil  e  ilorins,  avec  le  titre  de  duc  :  comme 
raison  estoit.  Avec  d'autres  plus  sages,  je  fus  commis 
à  porter  celte  parole  à  ce  jeune  duc:  lequel  fit  res- 
ponce ,  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  ji-tté  son  père  la 
teste  devant,  dans  un  puits,  et  de  s'estre  jette'  après, 
que  d'avoir  fait  cet  appointemcnt  :  et  (ju'il  y  avoit 
quarante  et  (jualre  ans  que  son  père  estoit  duc,  et 
qu'd  estoit  bien  temps  (|u'il  le  fût  :  mais  tres-volon- 
liers  il  luy  lais>eroit  trois  mille  florins  par  an,  par 
condition  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  le  duché'  :  et 
assez  d'au ti  es  paroles  tres-mal  sages. 

Cecy  advint  justement  comme  le  Hoy  prit  Amiens 
sur  le  duc  de  Rourj^ogne  :  le(|uel  estoit  avec  ces  deux 
(dont  je  parle)  à  Dourlcns  :  où  il  se  trouvoit  tres- 
empesclië  :  et  partit  soudainement  pour  se  retirer  à 
Hesdin  :  et  oublia  cette  matière.  Kt  ce  jeune  duc  prit 
un  habillement  de  François,  et  partit  luy  rleuiiesme 
seulement,  pour  se  retirer  en  son  païs.  Kn  passant  un 
pont,  aujirés  de  Namur,  il  paya  un  florin  pour  son 
passage.  Un  prestre  le  vil,  qui  en  pi  il  suspicion,  et 
en  paila  an  p.issager  :  et  regarda  au  visage  celui  (|ui 
avoit  payé  ledit  lloiin,  et  le  connut  :  et  là  fut  pris 
et  amené  à  Namur  :  et  y  est  demeure'  prisonnier, 
juMpies  au  trespas  du  duc  de  Bourgogne,  que  les 
Gandois  le  mirent  drliors  :  et  av<.)ient  vouloir  de  luy 

(0  Grave  .  ville  sur  L  Mrii»r  ;  ru  167a,  rlU  fui  pri»«  par  lo  Frao« 
çaii  i  en  if*;  4 ,  M  «ir  Cliauulh  y  fut  «Miégé  par  Irc  IIuIUdcUi!!  ,  fit  uni 
Irr.t-hrllr  ciifriiM- ,  ri  ne  rcudii  uiOmc  \*  plt^c  que  »ur  In  ordre»  rcil*- 
rcs  de  Luuis  \1V. 

la. 
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faire  esponser  par  force  celle  qui  depuis  a  esté  du- 
chesse d'Autriche  :  et  le  menèrent  avec  eux  devant 
Tournay,  où  il  fut  tué  meschamment,  et  mal  accom- 
pagné :  comme  si  Dieu  n'cust  pas  esté  saoul  de  venger 
cet  outrage,  qu'il  avoit  fait  à  son  père.  Le  père  estoit 
mort  avant  le  trespas  du  duc  de  Bourgogne ,  estant 
encores  son  fils  en  prison  :  et  à  son  trespas  laissa  au 
duc  de  Bourgogne  sa  succession,  à  cause  de  Fingra- 
tilude  de  son  fils  :  et  sur  cette  querelle  conquit  le  duc 
de  Bourgogne,  au  temps  que  je  dis,  la  duché  de 
Gueldres,  où  il  trouva  résistance  :  mais  il  estoit  puis- 
sant ,  et  en  trêve  avec  le  Roy  :  et  la  posséda  jusques 
à  la  mort  :  et  encores  la  possède  aujourd'huy  ce  qui 
est  descendu  de  luy,  et  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Or 
comme  j'ay  dit  au  commencement,  je  n'ay  conté  cecy 
que  pour  monstrer  que  telles  cruautez ,  et  tels  maux 
ne  demeurent  point  impunis. 

Le  duc  de  Bourgogne  estoit  retourné  en  son  pays, 
et  avoit  le  cœur  très  -  élevé  pour  cette  duché,  qu'il 
avoit  jointe  à  sa  crosse  :  et  trouva  goust  en  ces  choses 
d'Allemagne  :  pource  que  l'Empereur  (0  estoit  de 
très-petit  cœur,  et  enduroit  toutes  choses  pour  ne  des- 
pendre rien  :  et  aussi  de  soy,  sans  l'aide  des  autres 
seigneurs  d'Allemagne,  ne  pouvoit-il  pas  grande  chose. 
Parquoy  ledit  duc  ralongea  sa  trêve  avec  le  Boy  :  et 
sembla  à  aucuns  des  serviteurs  du  Roy  que  ledit  sei' 
gneur  ne  devoit  point  ralonger  sa  trêve,  ne  laisser 
venir  audit  duc  si  grand  bien.  Bon  sens  leur  faisoit 
dire  ces  mots  :  mais  par  faute  d'expérience  et  d'avoir 
veu ,  ils  n'entendoient  point  cette  matière. 

Il  y  en  eut  quelques  autres,  mieux  enlendans  ce 

(0  VEmpçreur  :  Frédéric  III. 
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cns  qu'eux,  et  cjui  avoient  plus  grande  connoissance^ 
pour  avoir  este'  sur  les  lieux,  qui  dirent  au  Koy  nostre 
mai5tre,  que  hardiment  prit  cette  tre've,  et  qu'il  souf- 
frit audit  duc  s'aller  heurter  contre  ces  Allemagncs 
(  qui  est  chose  si  grande  et  si  puissante  qu'il  est  pres- 
que incroyable)  disans  quand  ledit  duc  aura  juis  une 
place,  ou  mené  à  fin  une  querelle,  il  en  entre,-  ren- 
dra une  autre,  et  qu'il  n'estoit  pas  homme  pour  ja- 
mais se  saouler  d'une  entreprise  (et  en  cela  e>toit 
opposite  au  Roy  :  car  plus  il  v')  estoit  embroiiillé  et 
plus  s'embroiiilloit  )  et  que  mieux  ne  se  pourroit  ven- 
ger de  luy  que  de  le  laisser  faire  :  et  avant,  luy  faire 
un  petit  daide,  et  ne  luy  donner  nulle  suspicion  de 
luy  rompre  cette  trêve  :  car  à  la  grandeur  d'Alle- 
magne, et  à  la  puissance  qui  y  est,  n'estoit  pas  pos- 
sible que  tost  ne  se  consumast,  et  ne  se  perdit  de 
tous  points,  ('ar  les  princes  de  l'Kmpire  ('),  encore 
que  rKmj)ereur  fust  homme  de  peu  de  vertu,  y  don- 
neront  ordre  :  et  à   la  fin   finale  audit  sei-neur  ain^i 

o 

en  advint. 

A  la  querelle  des  deux  prelendans  à  l'evesche  de 
Cologne,  dont  l'un  estoit  frère  du  lantgrave  de  Messe, 
et  l'autre  parent  du  comte  palatin  du  lUiiii,  ledit  duc 
de  Bourgogne  tint  le  party  diidit  Palalin,  et  eutrepiit 
de  le  mettre  par  force  en  cette  digniit^,  espérant  eu 
uvoir  quehpies  places  :  et  mit  le  siège  devant  iVua  i^), 

{')  Il  :  \c  duc  tic  Bourgogne. 

(»)  Le  Roi  âvoii  rocnagc  un  traiU  enire  Sigismond ,  duc  dAulnVhr , 
el  l«  Sui-sscs.  Dans  tr  iraiic ,  c|ui  fui  signe  \r  1 1  juin  1^74  ,  il  n>»l 
potui  fait  uicnliuu  du  duc  de  Bourgogne  .  niMit  1rs  SuiMc*  ^'  >  m, 
si  If  duc  Sigisiuitud  .1  bc.v>iii  d  As^iAUnrr,  «  Im  en  donner  ii  \.  ,  ./j 
pourront  J'anv  honnettemcnt.  —  *î  If  m*:  ouNuji,  pcUU  villt  tmpuf* 
Uttlc  à  C4use  de  sua  pasvsgc  sur  ic  Hliin. 
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prés  Cologne,  Tan  1474-  K*^  y  estoit  ledit  lantgrave  de 
Hesse  avec  quelque  nombre  de  gens  de  guerre.  Ledit 
duc  mit  tant  de  choses  en  son  imagination,  et  si 
grandes,  qu'il  demeura  sous  le  faix.  Car  il  voulut  en 
cette  saison  propre  faire  passer  le  roy  Edoiiard  d'An- 
gleterre, lequel  a  voit  grande  armée  preste,  à  la  pour- 
suite dudit  duc.  Il  feit  de  grandes  diligences  pour 
achever  cette  entreprise  d'Allemagne:  qui  estoit,  s'il 
eust  pris  Nuz,  la  garnir  bien,  et  une  autre  place  ou 
deux,  au  dessus  de  Cologne  :  parquoi  ladite  cité  de 
Cologne  diroit  le  mot  :  et  que  partant  il  monteroit 
contremont  le  Rhin  jusques  à  la  comLé  de  Ferrete, 
qu'il  tenoit  lors  :  et  ainsi  tout  le  Rhin  seroit  sien  jus- 
ques en  Hollande,  où  il  fine,  et  où  il  y  a  plus  de  fortes 
villes  et  chasteaux,  qu'en  nul  royaume  de  la  chres- 
tienté,  si  ce  n'est  en  France.  La  trêve  qu'il  avoit  avec 
le  Roy,  avoit  été  alongée  de  six  mois,  et  desja  la  plus- 
part  estoient  passez.  Le  Roy  sollicitoit  fort  de  l'alon- 
ger,  et  qu'il  list  à  son  aise  en  Allemagne  :  ce  que 
ledit  duc  ne  voulut  faire,  pour  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  aux  Ansflois  ('). 

Je  me  passerois  bien  de  parler  de  ce  fait  de  Nuz, 
pour  ce  que  ce  n'est  pas  selon  le  train  de  notre  ma- 
tière (car  je  n'y  estois  pas)  mais  je  suis  forcé  d'en 
parler  pour  les  matières  qui  en  dépendent.  Dedans 
la  ville  de  Nuz,  laquelle  est  tres-forte,  s'estoit  mis 
le  lantgrave  de  Hesse,  et  plusieurs  de  ses  parens  et 
amis,  jusques  au  nombre  de  dix-huit  cens  hommes 
de  cheval,  comme  il  m'a  esté  dit,  et  tres-gens  de 

(')La  trêve,  qui  expiroit  le  i5  mai  1/174  >  ^^^  néanmoins  prolongée 
le  i5  juin  suivant  jusqu'au  i*^""  mai  i475.  Charles  n'avoit  pai  encore  si- 
gué  son  traité  avec  le  roi  d'Angleterre. 
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bien  (et  aussi  ils  le  monstrerent)  et  de  gens-dc- 
pied  ce  qui  leur  en  faisoit  besoin.  Ledit  lantgravc, 
comme  nous  avons  dit,  estoit  ficre  de  l'cvesque,  qui 
avoit  esté  esleu ,  lequel  estoit  la  partie  adverse  de 
celuy  que  soustenoit  le  duc  de  Bourj^ognc.  VA  ainsi 
le  duc  de  Bourgogne  mit  le  sicge  (0  devant  Nuz, 
l'an  i474' 

Il  avoit  la  plus  belle  arme'e  qu'il  eut  jamais,  et  spé- 
cialement pour  gcns-de-chcval  :  car  pour  aucunes  fins 
qu'il  prctendoit  e's  Ilalics  ,  il  avoit  retire'  quelques 
mille  hommes -d'armes  italiens,  que  bons  que  mau- 
vais. Kt  avoit  pour  chef  d'entr'eiix  un  appelle'  le 
comte  de  Campobache  (0,  du  royaume  deNaples,  par- 
tisan de  la  maison  d'Anjou,  homme  de  trcs-mauvaise  fuy, 
et  tres-perilleux.  Il  avoit  aussi  Jacques  (ialeot,  gentil- 
bomme  de  Naples,  tres-homme  de  bien,  et  plusieurs 
autres,  que  j<' passe  pour  brièveté.  SiMnblablemcnt  avoit 
bien  le  nombrede  trois  mille  Anglois,  tres-gens  de  bien, 
et  de  ses  sujets  en  très-grand  nombre,  bien  monte/, 
et  bien  armez,  qui  ja  long-temps  avoient  exercé  h: 
fait  de  la  guerre,  cl  une  tres-grandc  et  puissante  ar- 
tdlerie.  Kt  tout  cecy  avoit-il  tenu  prest ,  pour  se 
joindre  avec  les  Anglois  à  leur  venue:  les(picls  faisoient 
toute  diligence  en  Angleterre  (').  Mais  les  clioses  y 

f  •)  On  prul  voir  le  journ.il  de  ce  iiiope  dnii»  la  peUlf  Chronif|«o  pn- 
Mire  par  I.riiLjIri  Uufre«iioy,  à  Ki  .iiutn  dt*  in  rhroni(|(ir  de  Jean  de 
Trojrc. 

(*)  I.C  rotnlc  dr  Cnrnpoliarlie  ,  Niipolimin  ,  rUiii  enlré  nu  «rnice  du 
dur  de  Bourf;Of;ne,  »pi"d  Ir.diil  «lurlqur.*  nnoée»  pliu  lard. 

(^)  On  n  Ml  que  Filoii.ird  .  roi  d^\^^l•'U  rre  .  avoil  ilr)«  pruiv-»*»-  aux 
due»  de  Bo^r^«»^Mle,  de  Drcla^ne,  cl  nuT  a'iUf»  prinert  ,  <ie  tcrninir 
pour  démembrer  la  Kinnee  I^ditlirulte  de  vaiisfaireà  loain  leaprrtrn- 
tious  avoit  fut  >>uspiudrc  .  mais  non  p.19  abandonner  rr&rcution  de  <  c 
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sont  longues  :  car  le  Koy  ne  peut  entreprenclie  un 
Ici  oeuvre  sans  assembler  son  parlement,  qui  vaut 
autant  a  dire  comme  les  trois  Estats,  qui  est  chose 
juste  et  saincte ,  et  en  sont  les  rois  plus  forts  et  mieux 
servis,  quand  ainsi  le  font  en  semblables  matières,  car 
l'issiië  volontiers  n'en  est  pas  brieve.  Quand  ces  Estats 
sont  assemblez,  il  déclare  son  intention,  et  demande 
aide  sur  ses  sujets  :  car  il  ne  se  levé  nuls  aides  en 
Angleterre,  si  ce  n'est  pour  passer  en  France,  ou 
aller  en  Ecosse,  ou  autres  frais  semblables  :  et  tres- 
volontiers,  et  bien  libéralement,  ils  les  octroient  et 
accordent,  et  spécialement  pour  passer  en  France. 

grand  projet.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre  tombèrent 
enfin  d'accord ,  et  résolurent  de  n'admettre  au  partage  que  le  seul 
duc  de  Bretagne.  Charles,  qui  venoit  de  signer  une  trêve  d'un  an  avec 
Louis,  le  i5  juin,  signa  ,  le  25  juillet,  avec  Edouard ,  un  traité  donf 
voici  les  principales  dispositions.  Louis  éloit  déclaré  ennemi  public  ; 
on  s'engageoit  à  le  détrôner  Edouard  étoit  reconnu  roi  de  France  ;  il 
cédoit  à  Charles  le  duché  de  Bar,  les  comtés  de  Chauipagne  et  de 
IS^evers  ,  les  villes  qui  bordent  la  Somme  ,  et  toutes  les  possessions  du 
connétable.  Le  duc  de  Bourgogne  deverioit  souverain  indépendant , 
et  cessoil  d'être  vassal  de  la  Couronne.  Par  un  traité  particulier,  le 
duc  de  Bretagne  obtenoit  le  Poitou.  Louis  fut  informé  de  ces  traitée 
par  le  roi  d'Ecosse,  auquel  on  avoit  proposé  d'y  prendre  part.  Outre 
le  roi  d'Angleterre  ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  ,  il 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  ennemis  à  redouter.  Le  connétable, 
qui  ne  savoit  pas  qu'il  éloit  sacrifié  par  Charles  et  par  Edouard,  é(oit 
prêt  à  se  déclarer  contre  le  Roi ,  dans  l'espoir  de  profiter  des  troubles 
pour  s'emparer  de  la  Brie  et  de  la  Champagne.  Le  duc  de  Bourbon 
étoit  mécontent  de  la  Cour,  et  allié  de  la  maison  d'Anjou,  qui  attri- 
Jjuoit  à  Louis  ses  pertes  et  ses  malheurs.  Le  duc  de  Nemours  avoit  à 
venger  des  humiliations  récentes  et  la  mort  du  comte  d'Armagnac, 
chef  de  sa  maison.  La  duchesse  de  Savoie,  quoique  sœur  de  Louis  XI, 
avoit  embrassé  les  intérêts  de  Charles,  parce  qu'on  lui  avoit  promis 
de  faire  épouser  à  son  fils  rhérilière  de  Bourgogne.  Louis  éloit  en 
gucrrp  avec  l'Arragon.  Enfin,  le  duc  de  Milan  renonçoit  à  l'allianv;*; 
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l'.t  est  hicn  une  prali(jue  que  ces  roys  frAnglctcire 
font,  quand  ils  veulent  amasser  argent,  (jue  faire 
semblant  d'aller  en  Escosse  ou  en  France,  et  faire 
armées  :  et  pour  lever  grand  argent,  ils  font  un  paye- 
ment de  trois  mois,  et  puis  rompent  leur  armée,  et 
s'en  retournent  à  Tliostel ,  et  ils  ont  receu  l'argent 
pour  un  an.  Et  ce  roy  I^doiiard  estoit  tout  plein  de 
celte  pratique,  et  souvent  le  fit. 

Celte  armée  d'Angleterre  mit  bien  un  an  à  estre 
preste  :  et  le  fit  sçavoir  à  monseigneur  de  Bourgogne  : 
le(juel  au  commencement  de  l'esté,  estoit  aile  jusques 
devant  Nuz  :  et  luy  sembla  qu'en  peu  de  juurs  il 
auroit  mis  son  liomme  en  possession,  et  (ju'il  l'auroit 

du  Roi  pour  trailcr  avec  CliarK  s  ,  cl  il  s'cugageoil  à  lui  envoyer  quatre 
ccntii  lances. 

Toutes  les  forces  de  la  France  •rmhloient  devoir  être  iosufTi-sautes 
contri"  Uinl  d'ennemis.  Ix^uix  ne  sV-tonnn  p.is  du  tlan^t-r  <|ui  le  me- 
naçuit,  cl  il  se  mil  en  mesure  pour  tenir  tête  à  l'orage.  Le  a(i  oriobre 
il  traita  avec  les  Suisses  qui,  moyennant  une  somme  annuelle  de  vingt 
mille  livres ,  sVibligèrent  à  lui  fiuirnir  tles  troupes  contre  le  duc  de 
R()iiri;oqne.  Le  "if)  janvier  suivant ,  il  fit  la  paix  avec  l'Anapon  .  cl  ar- 
rêta le  mariage  du  Dauphin  avec  la  lille  de  Ferdinand  et  dl^abille. 
Il  negocioil  en  luêmc  temps  avec  TEmpcrcur  cl  avec  les  princes  aile- 
ninnd.t. 

Il  tleploya  surtout  une  j^raucle  ii.dulel»  «l.ius  .^  «  « niiluitr  avec  Cliarlc. 
'rtius  »cn  <-on.seiller!i  insi.^toient  pour  qu  il  portât  la  j;uerie  en  Uour- 
poRne  avant  que  les  princes  ligues  eussent  réuni  leurs  troupes.  Ix)ui.'«, 
qui  voyoii  le  duc  pn^l  »  attaquer  rAlleroaRnc,  raontin  les  di.<*po»iiion« 
le."!  |«lu.<«  paeiliqucA,  et  ne  né^lif^ea  rii-n  pour  enp.iper  .sou  ennemi  iI.uk 
une  entreprise  «l>»nt  les  .suilen  dev«iient  neeevsiiirrmenl  prcM-nier  ilr< 
(liauccs  favoraltlei  à  la  France.  En  rll'ei ,  Charle.i ,  relrnn  plui  long- 
temp.n  qu'il  n'avoit  cru  devant  la  petite  mUp  do  Nui«  .  y  vi»  détruire 
presijiie  enlièienient  son  armée,  cl  n'eut  plu»  de  truvpcs  à  conduire 
au  rrn«le/.-vous  convenu,  birsque  r.doiiar»!  dcurrudit  eu  France.  I.a 
mésintelligence  .se  mil  «ntrc  les  dcia  priuccs,  cl  lo  roi  U'Aoglclcrrc 
traiU  avec  Louis. 
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d'entrée,  et  luy  pourroient  demeurer  aucunes  places, 
comme  Nuz  et  autres,  pour  parvenir  aux  fins  que  je 
vous  ay  dit.  J'estime  que  cecy  vint  de  Dieu  qui  re- 
garda en  pitié  ce  royaume  :  car  ce  duc  estoit  pour 
y  faire  grand  dommage,  ayant  l'armée  telle  qu'il 
avoit,  et  gens  tous  accoustumez  par  plusieurs  années 
à  tenir  les  cliamps  par  ce  royaume ,  sans  que  nul 
luy  presentast  bataille,  ni  ne  se  trouvast  aux  champs 
en  puissance  contre  luy,  si  ce  n'estoit  en  gardant  les 
villes.  Mais  bien  est  vray  que  cela  procedoit  du  Roy, 
qui  ne  vouloit  rien  mettre  au  hazard  :  et  ne  le  fai- 
soit  pas  seulement  par  la  crainte  du  duc  de  Bour- 
gogne :  mais  pour  doute  des  désobéissances,  qui  pour- 
roient advenir  en  son  royaume  ('),  s'il  avenoit  qu'il 

(0  II  y  avoit  eu  une  révolte  assez  sérieuse  à  Bourges ,  à  l'occasion 
d'un  impôt  qu'on  avoit  voulu  établir  pour  réparer  les  fortificu lions  de 
la  ville  Le  Roi  y  envoya  du  Bouchage  avec  des  troupes,  et  nous  croyons 
devoir  citer  quelques-unes  des  lettres  qu'il  lui  écrivit  relativement  à 
cette  mission. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  je  vous  remercie  de  votre  diligence.  Les 
«  rebelles  j  ni  Martin  Anjorant,  qui  étoient  consentans,  ne  doivent 
«  jouir  de  Fimmunité.  Punissez  grièvement  ceux  que  vous  avez,  et  u'é- 
«  pargnez  personne  de  ceux  qui  ont  fait  Témolion  dernière  contre 
«  Gilles  Milon,  et  les  faites  mettre  en  prison  ;  informez-vous  si  les 
«  cinq  que  vous  avez  n'y  consentirent  point;  car  je  le  crois.  Faites  un 
«  maire  et  douze  échevins  qui  soient  parens  de  Raoulet  :  le  maire 
K  sera  François  Gautier:  à  Tavenir,  je  les  nommerai  les  uns  et  les 
«  autres,  comme  je  fais  à  Tours;  ils  jouiront  des  privilèges.  Faites 
«  Raoulet  prévôt,  au  lieu  de  M.  de  Milandres  que  je  récompenserai; 
«  les  sergens  qui  seront  toujours  avec  Raoulet,  et  tiendront  la  ville 
«  en  sujétion,  auront  quatre  livres  par  uiois.  Séparez  les  cinq  prison- 
«  niers  que  vous  avez  faits ,  envoyez-les  à  Mihun  et  en  la  tour.  Monsieur 
«  de  Gyé  sera  récompensé  de  sa  diligence,  et  aura  sa  part  du  profit. 

«  A  Compiegne,  le  12  demai  i474-  Louis.  » 

«  Qu'on  punisse  grièvement  les  coupables,  mais  en  bonne  justice. 
.  Que  ceux  qui  méritent  d'être  exécutés  soient  mis  à  leur  porte;  pour 


DE   PHILIPPE   DE  COMITES.     [l474]  1^5 

perdit  une  balailic  :  car  il  estimoit  n'estrc  pas  bien 
aimé  de  tous  ses  sujets  ,  et  serviteurs,  et  par  especial 
des  grands.  Et  si  j'osois  tout  dire,  il  m'a  inaintesfois 
dit  qu'il  connoissoit  bien  ses  sujets,  qu'il  les  trouvc- 
roit  bien,  si  ses  besongncs  se  portuient  mal  :  et  pour 
ce,  (|uand  le  duc  de  Bourgogne  enlroit,  il  ne  faisoit 
que  fort  bien  garnir  ses  pl.iC  s,  au  devant  de  luy  :  et 
ain>i  en  peu  de  temps,  l'armcc  du  duc  de  Bourgogne* 
se  dcfaisoit  d'elle-mesme,  sans  que  le  Roy  mil  son 
Estât  en  nul  péril,  qui  me  scinbloil  procéder  par 
grand  sens.  Toulesfois  ayant  le  duc  de  Bourgogne  la 
puissance  telle,  que  je  vous  ay  dite,  si  l'armée  du  roy 
d'Angleterre  fust  venue  au  fin  commencement  de  la 
saison,  comme  elle  eut  fait,  sans  nul  doute,  n'eust 
esté  l'erreur  -du  duc  de  Bourgogne  de  se  mettre  si 
obstinément  devant  IVu/,  il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  rovaumc*  n'eut  porté  de  trcs-grandes  allaires  :  car 

H  le»  cinq  prisonniers,  qu'on  les  amrnc  <iu  hoiii  de  Vincrnn^s,  parce 
«  qu'iU  .scrnirDt  trop  yivs  de  leurs  parcns,  b  ils  ctoienl  dani  la  tour 
"  ou  à  Mcliiin. 

«  A  (lonipicpnr .  |r  iî  de  mai  i/|7V  liOCi*.   ■ 

M  Depuiii  (|ue  j'ai  fail  vos  Itllres  ,  je  me  suis  avise  (|ac  je  sui^  contesi 
«  que  vous  failrs  dépendre  cl  rtler  \es  tori».s  «jui  auront  elc  eiert:irs, 
«  après  cp/ils  auront  ric  ntlachct  un  jour  à  la  porte  de  leurs  maison», 
«  >i  le  faites  ainsi.  Aussi  vous  ,  monsieur  du  Bouchage,  informe»  vou^ 
«  bien  »M  n'y  a  nul.H  desdits  gros  qui  soieul  conscaïaui  de  rtmolion  ; 
n  car  les  pauvres  uc  l'ont  f.iil  dVuv-nn'iues  ,  cl  aussi  he>oii;nr/.  ddi 
n  gemment  au  procès  de  ceux  qui  tirent  i'eiuuUou  contre  Gilles  Milou  . 
«  et  u'èpargnex  nuls  :  je  vous  envoyé  une  lettre  que  jVcria  à  roon)i^*nr 
«  Il  \  idamc ,  à  ce  qu'il  euvovc  à  Jean  de  Moucnvillirrs  U  drcli  i  . 
•'  de  la  tour;  je  voua  prie  que  vous  y  rurovei  un  de  soi>  gen' .  cl  l.ii 
•I  ocrutx  ru  manière  qii  il  u  y  ait  point  de  faute  vou«  ,  monsieur  du 
••  l'on,  relournri  iiie(.>i)liurnt  .  ri  tenex  vos  geos  prêts,  car  ttOtu  n'a* 
"  vuns  plu^  «pie  quinze  jour»  do  trcve 

<<  A  Mo)  ou  ,  le  I  *>  mai  I  I;  |.  l.ot  »*    ■ 
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jamais  roy  d'Angleterre  ne  passa  à  si  puissante  arméer 
pour  un  coup,  que  fut  cette-cy,  dont  je  parle,  ny 
si  bien  disposée  pour  combattre.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs d'Angleterre  y  estoient,  sans  en  faillir  un  :  ils 
pouvoient  bien  estre  quinze  cens  hommes-d'armes 
(qui  estoit  grande  chose  pour  Anglois)  tous  fort  bien 
en  poinct,  et  bien  accompagnez,  et  quatorze  mille 
archers,  portant  arcs  et  flesches,  et  tous  à  cheval,  et 
assez  d'autres  gens  à  pied  servans  à  leur  ost  :  et  ea 
toute  l'armée  n'y  avoit  pas  un  page  :  en  outre  devoit 
le  roy  d'Angleterre  envoyer  trois  mille  hommes  des- 
cendre en  Bretagne  ,  pour  se  joindre  avec  l'armée 
du  duc  de  Bretagne ,  et  vis  deux  lettres  ,  escrites  de 
la  main  de  monseigneur  d'Urfé ,  grand  escuyer  de 
France  (qui  pour  lors  estoit  serviteur  du  duc  de  Bre- 
tagne) Tune  addressante  au  roy  d'Angleterre,  et  l'au- 
tre à  monseigneur  de  Hastingues ,  grand  chambellan 
d'Angleterre  ,  qui  entre  autres  paroles  disoient  que 
le  duc  de  Bretagne  feroit  plus  d'exploit  en  un  mois 
par  intelligence,  que  l'armée  des  Anglois,  et  celle  du 
duc  de  Bretagne  ne  feroient  en  six,  quelque  force 
qu'ils  eussent  :  et  crois  qu'il  disoit  vray,  si  les  choses 
fussent  tirées  outre  :  mais  Dieu,  qui  tousjours  a  aimé 
ce  royaume ,  conduisit  les  choses  comme  je  diray  cy- 
aprés.  Et  les  lettres,  dont  j'ay  parlé,  furent  achetées 
d'un  secrétaire  d'Angleterre,  soixante  marcs  d'argent 
par  le  Boy,  que  Dieu  absolve  (0. 

(0  On  voit  par  ces  leUres  que  le  grand-chambellan  du  roi  d'Angle- 
terre recevoit  eu  naêinc  temps  une  pension  de  Louis  XI  et  du  duc  de 
Bourgogne. 
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CHAPITRE  II. 

Comment  ceux  de  la  ville  de  Nuz  furent  secourus 
par  les  Allemans  _,  et  par  l'Empereur,  contre  !e 
duc  de  Bourgogne  j  et  des  autres  ennemis  fjuc  le 
Roj  luy  suscita. 

Ainsi,   comme  je  vous   ay  dit  ,    cstoit   le  duc   de 
Bouri^'ogne  ja  bien  cmpesclid  dovanl  Nuz,  et  trouva 
les  choses  plus  dures  qu'il  ne  pcnsoil.  Ceux   de  Co- 
logne ,   qui   estoient  quatre  lieues    plus   haut    sur  le 
Rhin,  frayèrent  cliacun  mois  cent  mille  florins  d'or, 
pour  la  crainte  qu'ils  avoient  du  duc  de  Bourgogne: 
et  eux,  et  les  autres  villes  au  dessus  d'eux,  sur  le 
Rhin,  avoient  desja  mis  quinze  ou  seize  mille  hommes- 
de-pied  sur  les  champs  :  et  estoient  logez  sur  le  Lord 
de   la  rivière  du  l\ljin,    avec   grande   arlilItMic,    du 
costé  opposite  du  duc  de  Bourgogne  :  et  tasclioient  à 
luy  romjue  ses  vivres,  (pii  vcnoient  par  eauc  du  pays 
de  (iueldrrs,  contremont  la  rivière,  et  à  rompre  les 
haleaux  h  coups  de  canon.  L'Kmprreur,  et  les  princes 
électeurs  de  l'Ilm  pire,  s'assemblèrent  sur  celte  matière, 
et  délibéreront  de  l'aire  arme»*.  \.c  Uoy  les  avoil  ja  en- 
voyez solliciter   pu    phiMtins  messagers.   Aussi   ren- 
voyèrent   vers    luy    un   ihanoiiu*   de   Cologne,    de   la 
maison   de  Bavière,   et   un  aulie   amb.issaileur   avec 
luy  :  et  ajqiorleVenl   au  Roy   par  roollo  l'armée  que 
rKmpercur   avoil   mlenlion  ilo  laiie,   au  cas  (pic   le 
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Roy  de  son  costé  s'y  vousist  emi)loyer.  Ils  ne  failli- 
rent point  à  avoir  bonne  response,  et  promesse  de 
tout  ce  qu'ils  demandoient  :  et  davantage  promettoit 
le  Roy  par  scellez,  tant  à  l'Empereur  qu'à  plusieurs 
des  princes  et  villes,  que  de's  que  l'Empereur  seroit 
à  Cologne,  et  mis  aux  champs,  que  le  Roy  envoye- 
roit  joindre   avec  luy  vingt  mille  hommes,  sous  la 
conduite  de  monsieur  de  Craon  (0  et  de  Sallezard. 
E)t  ainsi  cette  armée  s'apresta  de  la  part  d'Allemagne: 
qui  fut  merveilleusement  grande,  et  tant  qu'il  est  pres- 
que incroyable  :  car  tous  les  princes  d'Allemagne,  tant 
temporels  que  spirituels,  et  les  evesques  y  envoyèrent 
gens,  et  toutes  les  communautez  (^),  et  en  grand  nom- 
bre. Il  me  fut  dit  que  l'evesque  de  Munster  (3)  qui  n'est 
point  des  grands,  y  mena  six  mille  hommes-de-pied, 
quatorze  cens  hommes-de-cheval,  et  douze  cens  cha- 
riots ,  et  tous  vestus  de  verd  :  il  est  vray  que  son  eves- 
ché  est  prés  de  Nuz.  L'Empereur  mit  bien  sept  mois 
à  faire  l'armée  :  et  au  bout  du  terme  se  vint  loger  à 
demie  lieue  prés  du  duc  de  Bourgogne  :  et  à  ce  que 
m'ont  conté  plusieurs  des  gens  dudit  duc,  l'armée  du 
roy  d'Angleterre,  ne  celle  du  duc  de  Bourgogne  en- 
semble,ne  raontoient  point  plus  du  tiers  que  celle  dont 
je  parle  :  tant  en  gens  qu'en  tentes  et  pavillons:  outre 
l'armée  de  l'Empereur  estoit  cette  armée  de  l'autre 
part  de  la  rivière  (4),  vis-à-vis  du  duc  de  Bourgogne, 
qui    donnoit  grand  travail  à  son  ost  et  à  ses  vivres. 

{^)  De  Craon  :  Georges  de  la  Trémouille. 

(^)  Les  communautez  :  les  villes  impériales. 

(3)  L'evtscjuc  de  Munster  :  Coniad,  comte  de  Rielberge,  qui  étoit 
évéque  d'Osnabruc. 

(4  De  Vautre  part  de  la  rù'iere  :  sur  la  rive  c  rientale  du  Rhin  j  au  lieu 
que  le  duc  de  Bourgogne  éloil  sur  la  rive  occidenlale. 


DE  PHILIPPE   DE   COMI.\ES.     ['474]  ÏOl^ 

Des  que  FEnipercur  fut  devant  Nuz  ,  et  ces  princes 
de  rp^mpire,  ils  envoyèrent  devers  le  Bov  un  doc- 
teur, qui  esloit  (le  grande  autlioiite  avec  eux,  (jui 
s'appelloit  le  docteur  llcsevarc  ('),  (jui  depuis  a  este' 
cardinal  :  lequel  vint  solliciter  !<•  Koy  de  tenir  sa 
promesse,  et  d'envoyer  les  vingt  mille  hommes,  ainsi 
qu'il  avoit  promis,  ou  autrement  que  les  Alkinans  ap- 
pointeroient.  Le  Roy  luy  donna  très-bonne  espérance, 
et  luy  fit  donner  quatre  cens  escus  :  et  envoya  quand 
et  luy,  devers  l'Empereur,  un  appelle'  JclianTiercelin, 
seigneur  de  Hrosse  :  loutcsfois  ledit  docteur  ne  s'en 
alla  pas  content  :  et  se  conduisoiont  de  merveilleux 
marcliez,  durant  ce  siège.  Car  le  Koy  travailloit  de 
faiie  paix  avec  le  duc  de  Ii<nirgogne  :  ou  (pioy  (|ue 
soit,  d  allonger  la  ticve,  afin  que  les  Anglois  ne 
vinssent  point.  Le  roy  d'Angleterre ,  tl'aulre  coste*, 
travailloit  de  toute  sa  puissance  à  faire  partir  le  ilur 
de  Bourgogne  de  devant  Nuz,  et  (ju'il  luy  vint  tenu 
promesse,  et  aider  à  faire  la  guerre  en  ce  royaume, 
disant  cpie  la  saison  se  couimençoit  à  perdre  :  et  fut 
ambassadeur  par  deux  lois,  de  cette  matière,  le  sei- 
gneur Descalles  (^) ,  neveu  du  comiestablr,  un  tres- 
gentil  chevalier  ,  <*l  j)lusieuis  autres,  le  iliu  de  Bour- 
gogne se  tiuuva  obstine;  et  luy  avoit  Dieu  trouble  le 
sens  et  l'entendement  :  car  lonh^  sa   \u'  d   avoit  tra- 

('  Hettvart  :  C»curgC6  lin  1er  ou  Ht.slcr,  il  a  ilc  fail  cardiu^l  i>«r  lo 
pape  Sixte  IV  en  i477. 

(*)  Le  seigneur  Descuiles  :  Anluiiic  ilc  Vidrville,  ou  Uiiilrvitle ,  rotnla 
Je  Rivti're  ,  «ei^iinir  de  Scalr.<«  ,  til.i  de  Hii  hard  et  de  Jii(-(|iirtine  <Jc 
I.iiiciiihoui^ ,  >ti'iir  du  rniinrtable  ,  il  etuil  hrau-frrrc  <iu  roi  d'An- 
gleterre, Ediuiard  IV,  r|ui  «voit  ^poai^  m  «cpur  Itabeau.  Il  fut  lac 
en  i/|HM,  •  \»  liaiaille  di  Suiiit-Anbin-du -Cormier,  où  il  cumtuandoit 
les  Uuiipc«  auf^l.ii)C9  ]>uur  le  duc  d«  Uicla^^nc 
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vaille  à  faire  passer  les  Anglois,  et  à  cette  heure, 
qu'ils  estoient  prêts ,  et  toutes  choses  bien  disposées 
pour  eux,  tant  en  Bretagne  qu  ailleurs,  il  clemeuroit 
obstine'  à  une  chose  impossible  de  prendre. 

Avec  l'Empereur  y  avoit  un  légat  apostolique,  qui 
chacun  jour  alloit  de  l'un  ost  à  l'autre,  pour  traiter 
paix  :  et  seniblablement  y  estoit  le  roy  de  Danne- 
marc,  logé  en  une  petite  ville,  prés  des  deux  ar- 
mées, qui  travailloit  pour  ladite  paix  :  et  ainsi  le  duc 
de  Bourgogne  eust  bien  pu  prendre  party  honorable^ 
pour  se  retirer  vers  le  roy  d'Angleterre  :  il  ne  le  sceut 
faire  :  et  s'excusoit  envers  les  Anglois  sur  son  honneur 
qui  seroit  foulé,  s'il  se  levoit,  et  autres  maigres  excu- 
ses: car  ce  n'estoient  pas  les  Anglois  qui  avoient  régné 
du  temps  de  son  père,  et  aux  anciennes  guerres  de 
France:  mais  estoient  ceux-cy  tous  neufs,  et  ignorans, 
quant  aux  choses  de  France,  parquoy  ledit  duc  pro- 
cedoit  mal  sagement,  s'il  s'en  vouloit  aider  pour  le 
temps  advenir.  Car  il  eust  esté  besoin  qu'il  les  eust 
guidez  pas  à  pas ,  pour  la  première  saison. 

Estant  le  duc  de  Bourgogne  en  cette  obstination, 
luy  sourdit  guerre  par  deux  ou  trois  bouts.  L'une 
fut  que  le  duc  de  Lorraine  C^),  qui  estoit  en  paix 
avec  luy,  et  encores  avoit  pris  quelques  intelligences 
après  la  mort  du  duc  Nicolas  de  Calabre  (^),  l'envoya 
deher  devant  Nuz,  par  le  moyen  de  monseigneur  de 
Craon  :  lequel  s'en  vouloit  ayder  pour  le  service  du 

(0  Lt  duc  de  Lorraine  :  René  IT,  qui  défît  le  duc  de  Bourgogne  ;  il 
commença  à  gouverner  en  i473,  et  mourut  en  i5o8. 

(*)  Et  encore  avoit  pris  quelques  intelligences  après  la  mort  du  dus 
Nicolas  de  Calabre  :  ces  mots  manquent  dans  le  manuscrit  de  Saiot- 
Grermain. 
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Roy:  et  ne  faillit  pas  à  luy  pronictlre  (ju'on  en  feroit 
un  (0  grand  lionjnie  :  et  incontinent  se  mirent  aux 
champs  ensemble  (^)  :  et  firent  grand  dommage  en  la 
duché  de  Luxembourg,  et  rasèrent  une  place,  ap- 
pelle'e  Pierre-fort,  assise  à  deux  lieues  de  Nancy,  qui 
estoit  de  la  duché  de  Luxembourg.  Davantage  fut 
conduit  par  le  Roy,  et  aucuns  de  ses  serviteurs  qu'il 
y  commist,  que  une  alliance  fust  faite  pour  dix  aris, 
entre  les  Suisses  et  les  villes  de  dessus  le  Rhin ,  commt? 
Basie,  Strasbourg  ,  et  autres,  qui  paravant  avoient 
este  en  inimitié. 

Encore  fut  faite  une  paix  entre  lo  duc  Sigis- 
mond  d'Austriche  et  les  Suisses  (3),  tendant  à  cetla 
fin  que   ledit  duc    Sigismond    vouList    reprendre  la 

(•'  Il  y  a  iri  une  omission  qui  rrnd  cit  endroit  ol)Scur. 

{})  LnsenJile  :  ce  mol  niau(]iic  clans  le  >iiil  cx'-mpluire. 

(')  Encore  fut  Jaitr  une  paix  entre  le  tluc  St^ismond  d'AuHriche  et 
tes  Suisses  :  le  duc  Si^iitmoud  d'Aulrii  lie  avoil  engage  au  duc  de  Bour- 
gogne le  comté  de  Fenlle,  et   «c   duc  y  avoit  mis  pour  gouveriuur 
Vierre  de  Il.igeuhacli ,  Iiomnie  très-hrulal ,  et  en<orc  plus  grand  pil- 
lard. Les  Suisses  en  avoient  perlé  inutilement  plaintes  au  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince,  au  lieu  de  rappeler  Ilagcnbacli,  avoil  envoyé  deux. 
)>c^^onnt8  vers  les  cantons  pour  négocier  avec   fu.\  ,  et  pour  prendre 
des  ren.'-ei^neraeu.s  >ur  la  ronduile  de  llageuliaih.  Il  n'y  eut  cjuc  ceux 
du  Berne  et  de  S«deure  qui  osèrent  accuser  le  gouverneur;  les  autres 
se  conicntérent  de  faire  prier  le  duc  de  Bourgogne  de  recuromnnd(*r 
à    Ilagenbacli    (Tavoir    pour     eux    <  t    pour   leurs  nép^ori.ins   plus  de 
menugemens  (pi'il  n'en  a>oit  eu  pisiiti'ulor.t.  I.e  due  de  Bourgogne  crut 
que  tout  étoit  terminé  par   teUe  négociation,  (}ui  n'avoil  clé  suivie 
d'auruu  traité  ;  mais  Ix)nis  \I  avoit  profile  ilu   meconteutemcni  dn 
Suisses  contre  Cliarlea,  pour  les  accommoder  avec  le  «lue  Sif:>>mt>ud 
d  Autriche.  Les  .Sui.vscs  s'emparèrent  de  la  per5onue  de  lla^rnliiit  h  ; 
ils  instruisirent  son  procès  ,  et  l'ayunt  cuuvsia«  u  lie  violences  et  de 
concussions  .    ils  lui   tirent    ct)Uper   l.i  lèle.  I.^   comté   île  FcrcUr   f«il 
cètle  à  la  l-'ranec  ,    par  le    traite   de   Wtsiplialie.   L  cvè^juc  d»    Dàle  y 
Hvuit  uuauuiutus  coukcrvi  ({uclqus  Icrnluirc. 
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comté  de  Ferrete,  laquelle  il  avoit  engagée  au  duc 
de  Bourgogne  pour  la  somme  de  cent  mille  florins 
du  Rliin  :  et  ainsi  fut  accordé;  fors  qu'il  demeura  un 
différend  entre  luy  et  les  Suisses,  qui  vouloient  avoir 
passage  par  quatre  villes  de  la  comté  de  Ferrete  , 
forts  et  foibles,  quand  il  leur  plairoit.  Ce  poinct  fut 
soumis  sur  le  Roy  qui  le  jugea  à  l'intention  dçsdits 
Suisses.  Et  par  ce  qui  est  cy-dessus  recité,  pouvez 
entendre  les  querelles  que  le  Roy  suscitoit  secrette- 
ment  audit  duc  de  Bourgogne. 

Tout  ainsi,  comme  cecy  avoit  été  conclu,  il  fut 
exécuté:  car  en  une  belle  nuict  fut  pris  messire  Pierre 
Archambault  (0,  gouverneur  du  pays  de  Ferrete  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  avec  liiiict  cens  hommes  de 
guerre  qu'il  avoit  avec  luy:  lesquels  furent  tous  déli- 
vrez francs  et  quittes,  excepté  luy,  qui  fut  mené  à 
Basle,  oii  ils  luy  firent  un  procès  sur  certains  excès 
et  violences,  qu'il  avoit  fait  audit  pays  de  Ferrete: 
et  enfin  de  conte  luy  tranchèrent  la  teste,  et  fut  mis 
tout  le  pays  de  Ferrete  en  la  main  dudit  duc  Sigis- 
mond  d'Austriche  :  et  commencèrent  les  Suisses  la 
guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent  Blasmond ,  qui 
estoit  au  mareschal  de  Bourgogne,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Neuf-Chastel  :  et  assiégèrent  le  chasteau  de 
Herycourt,  qui  estoit  de  ladite  maison  de  Neuf-Chas- 
tel, où  les  Bourguignons  allèrent  pour  le  secourir: 
mais  ils  furent  déconfits  devant ,  un  bon  nombre. 
Lesdits  Suisses  firent  un  grand  dommage  au  pays  :  et 
puis  se  retirèrent  pour  cette  boutée. 

(»)  ArchumhaulL:  ou  de  Hagenbacli. 
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CHAPITRE  m. 

Comment  le  Roy  prit  le  chasteau  de  Tronquoj ,  les 
l'illes  (If  MondiiUer  ,  lioje ,  et  Corhic ,  sur  le  duc 
ile  Bourgogne:  et  comment  il  voulut  induire  l'empe^ 
reur  Frédéric  à  se  saisir  des  terres  (jue  ledit  duc 
tcnoit  de  l  Empire. 

Li  trcvo  faillit  cntio  le  R.oy  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne :  pouKjuoy  le  Uoy  eut  très-grand  regict  :  car  il 
eut  niiriix  ayni«'  un  alongeinent  de  trêve  :  toutesfois 
voyant  (ju'il  ne  la  pouvoit  avoir  ('),  alla  mettre  le 
siège  devant  un  méchant  petit  chasteau,  aj)polle  le 
Troncjuoy  :  et  estoit  ja  commence  l'an  7 5,  et  estait  au 
plus  beau  y  et  au  conmiencement  de  la  saison  :  il  fut 
en  peu  d'heures  pris  d'assaut  :  le  lendemain  le  l\oy 
m'envoya  parler  à  ceux  (pii  estoient  dedans  .Mondi- 
clier  :  lesquels  s'en  allèrent  leurs  bagues  sauves,  et  lais- 
sèrent la  place.  L'autie  jour  en  suivant  j'allay  parlera 
ceux  «pu  esluicnt  deilans  Hoye,  v\\  la  com|)agnie  de 
monseigneur  l'athniral  baslard  de  Bourbon,  et  sem- 

(0  I^  duc  de  Bourgo{*ne  avuil  rrpoadu  aux  envoyés  du  Hui  qu'd 
nr  conrcvoil  pa.i  commcnl  on  lui  propoNoit  dr  prolonprr  l<i  Ircvc,  .lU 
moniftii  iix'mi*  où  Ir  Hoi  c\  \vs  prinirs  de  IKinpirr  dt  voimi  tenir  une 
jourure  à  Mrlx  pour  arr^ier  définiiivfmenl  un  pl<«n  d'uiiaqur  contre 

10  Hnurgo^nr.  «  1^  Roi ,  njouta  Ir  dur,  m'a  5ou\rnt  pn»  au  d(*|H)nrTu, 
«f  sam  rn  uvotr  tirr  aurun  uvanlagr;  jr  nr  dois  pa«  le  redouter  anjour^ 
•<  d  liiiv  <|tie  Ie5  roiti  d'An^irirrrr  ri  il'Aira^oo  .  et  Ir  duc  de  Br«  ta^nc 
«f  uui»>rnl  Irur.i  forces  aux  mienneii ,  et  t^wf  Ici  n>i«  dr  C«*tdlc  et  dt 
«  NavHirr,  et  <!«•  Hongrie,  le<»  dm»  de  Md-iti  et  ele  Sar.iT»*,  le  prince 

11  l'aUtin  et  1rs  ^  cnilun.t  utircnt  de  ic  ligner  a>r(-  moi    » 

li.  8 
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blablementme  fut  rendue  la  place  :  car  ils  n*esperoient 
nul  secours.  Ils  ne  l'eussent  pas  rendue ,  si  ledit  duc  eust 
este  au  pays,  toutesfois,  contre  nostre  promesse,  ces 
deux  villes  furent  bruslées.  De  la  le  Roy  alla  mettre  le 
siège  devant  Corbie  :  et  l'attendirent  :  et  y  furent  faites 
de  très-belles  approches  :  et  y  tira  l'artillerie  du  Roy 
trois  jours.  Ils  estoient  dedans  monseigneur  de  Con- 
tay  (0,  et  plusieurs  autres  qui  la  rendirent,  et  s'en 
allèrent  leurs  bagues  sauves  :  deux  jours  après  la  pau- 
vre ville  fut  pillée  :  et  mit-on  le  feu  dedans,  tout  ainsi 
comme  aux  deux  autres. 

Lors  le  Roy  cuida  retirer  son  armée  :  et  esperoit 
gaigner  le  duc  de  Bourgogne  à  cette  trêve,  veuë  la 
nécessité  en  quoy  il  estoit  :  mais  une  femme,  que  je 
connoisbien,  mais  je  ne  la  nommeray  point,  pource 
qu'elle  est  encores  vivante,  escrivit  une  lettre  au  Roy, 
qu'il  fit  tourner  ses  gens  devant  Arras,  et  es  environs  : 
le  Ro^  y  ajousta  foy:  car  elle  estoit  femme  d'estat.  Je 
ne  loue  point  son  œuvre  :  pource  qu'elle  n'y  estoit 
point  tenue  :  mais  le  Roy  y  envoya  monseigneur  l'ad- 
mirai bastard  de  Bourbon ,  accompagné  de  bon  nom- 
bre de  gens  :  lesquels  bruslerent  grande  quantité  de 
leurs  villes,  commençans  vers  Abbeville  (^)  jusques  à 

(0  De  Contay  :  c'étoil  le  fils  et  le  successeur  de  celui  dont  il  a  déjà 
été  parlé  à  propos  des  Liégeois. 

C'!  Voici  la  lettre  que  Louis  XI  écrivit  à  ce  sujet  à  la  Bellière  : 
«  Monsieur  le  gouverneur,  je  vous  baille  cette  charge  et  vous  prie 
«  que  vous  dites  à  M.  de  Torcy,  à  M.  de  Saint-Just,  à  M.  de  Lisie  , 
u  que  si  ceulx  qui  sont  venus  à  Dourlcns  sont  deslogez,  que  incon- 
<f  lineut  on  y  face  mettre  le  feu ,  et  que  tout  soit  brûlé ,  réservé  les 
e  églises,  et  s'ils  ne  sont  partis,  que  incouiinent  qu'ils  le  seront, 
«  qu'on  le  face  bien  brûler,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faut.  Escript  à 
«,  BeauvaLs  le  vingt- huitième  jour  de  juillcl.  J'tscript  ceci  auxdil^ 
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Arras.  Ceux  de  ladite  ville  d'Arras,  qui  de  long-temps 
n'avoient  eu  nulle  adversité  ,  et  esloient  pleins  de 
grand  orgueil,  contiaigniient  les  gens  de  guerre,  qui 
estoient  en  leur  ville  de  saillir:  le  nonihre  n'esloil  pas 
suflisant  pour  les  gens  du  Roy  :  en  façon  qu'ils  furent 
remis  de  si  près,  (|ue  l.irgtnieiit  en  y  eut  de  tuez,  et 
de  pris,  et  même  tous  leiirs  chefs  :  qui  furent  messire 
Jacques  de  Sainct-Paul,  frère  du  connestable,  le  sei- 
gneur de  Contay,  le  seigneur  de  (^arency  (•)  et  autres: 
dont  il  s'en  trouva  des  plus  prochains  de  la  dame ,  qui 
avoit  este'  occasion  de  cet  exploicl  :  et  y  ei.t  ladite 
dame  grande  perte  :  mais  le  Roy  en  faveur  d'elle,  re- 
para le  tout  par  le  temps  (^). 

«  M.  (Je  Torcy,  de  Saint -Jiisi  et  de  Lisie;  mais  je  vous  fdis  mon  solli- 
H  cilcur.  Si  II  s  Aoglols  sont  encore  à  Duurlens,  mandez  le  niuv  ;  es- 
M  cript  comme  desÂU^i.  Sti,ne  Lots  Et  \A.\s  ba> ,  T  i  haut  m 

Au  dos  esl  écrit  :  n  A  noire  acné  et  féal  couxiller  et  thanibellaa  \c 
1  vicooitc  «ie  la  Belliere,  gouverneur  i\v  FU»uî>Aillon  a 

(•)  r.e  sri^ncur  tic  Catrncy  :  Pierre  de  Rourl)on. 

(*'  Louis  IX  rendit  lui-même  cumptc  à  Dammartin  de  cette  expé' 
dition.  Voici  m  lettre  : 

»c  Monsieur  le  gr.tiid-maltre  ,  je  vais  en  Normandie  ,  à  grand  li.'tir  , 
n  comme  vous  scavez,  cuidions  trouver  les  Ang'oii  pn*i5  «  descendre, 
«r  mais  se  trouve  «{ue  Tarméede  mer,  le  jour  de  devant  (fue  j'arrivasse, 
a  aVloit  retraite  ,  et  descendue  en  terre  et  A  ahandonné  la  mer.  Qu.md 
«  j?  vis  que  nous  ne  r.(i>ion:i  rien  ,  il  me  .leinhla  <|ue  pour  rompre  le 
«  propos  des  Aiigioiii  <le  venir  en  Normandie,  «|u«-  je  ilevois  euvo\(r 
1  mes  gtns  courre  en  Picardie,  afin  de  leur  détruire  le  pay^  de  U  oit 
n  les  vivres  les  eussent  suivis,  et  les  ai  turoyvs  mirer  par  le  p>  ut 
H  Saint- Ht  mi  ,  parce  que  la  n!un({uclaque  u'e»l  p.«^  l»icn  .-«ùre  à  ^rnml 
«  compa^'iiie,  et  {«ont  nllrs  jusqu'il  l.i  mer  ,  et  <ut  tout  ImûIc  depui>  lu 
«  Somme  jus<|u'ii  Hcsdin  ,  et  les  fau&hourgi  de  Ile.'tdiii .  >-t  de  lii  s'en 
n  sont  venii.^  toujours  faiiuint  leur  métier  ju^qur•  a  Arr.ii ,  ri  manlt 
«  environ  (pinire  heures  après  midi  ,  messire  Jact|ues  de  Su  nl«Pol .  Ir> 
a  sieur  de  C.onley  ,  le  Meur  de  (Liinucy  ,  île  Miremout,  rt  Jr  sieur  rie 
«  Romoiit  s'allicreiit  pour  recourre  le  feu  d*un  village  qui  rtt  pr^s  de 
«t  la  mUc  ,  et  un  grand  sut»  de  geus  de  pic9 ,  après  OcS  grn^  s'4dlict(  ni 

». 
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Pour  lors  avolt  le  Roy  envoyé,  devers  l'Empereur, 
Jehan  Tiercelin,  seigneur  de  la  Brosse,  pour  travailler 
qu'il  ne  s'appointast  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
pour  faire  excuse  de  ce  qu'il  n'avoit  envoyé  ses  gens- 
d'armes,  comme  il  avoit  promis,  asseurant  tousjours 
le  faire,  et  de  continuer  les  exploits  et  dommages, 
quil  faisoit  audit  duc,  bien  grands,  tant  au  pays  et 
marches  de  Bourgogne  que  de  Picardie.  Et  outre  luy 
ouvrir  un  party  nouveau  :  qui  estoit  qu'ils  s'asseu- 

«  des  logis,  ainsi  qu'ils  venoient ,  les  embloient,  et  leur  tenoient  l'es- 

«  carraouche5  un  fut  tué  du  sieur  de  Saint-Lo,  qui  est  au  sieur  de 

«  Torcy,  et  Fautre  Gayen  d'Alyson,  qui  est  à  Salezart.  Le  bruit  en 

«  vint  où  étoit  Tamiral,  qui  moula  à  cheval  pour  y  venir,  et  se  mil  le 

n  moyue  Blasset  devant^  incontinent  que  le  moyne  arriva,  il  étoit 

«  déjà  venu  de  toutes  compagnies  au  bruit,  et  des  Ecossois.  Chacun 

u  commença  à  charger  à  travers ,  et  ont  été  tous  pris  ou  morts,  Jaccjues 

«  Saint-Pol  est  fort  blessé  en  la  tête  et  au  visage,  sa  salade  lui  vola 

«  hors  la  télé  en  s'enfuyant,  le  sieur  de  Coniey  est  pris  ,  le  sieur  de 

c(  CarancyBourbonaussi  jon  a  une  robe  de  velour  noir  et  une  croix  d'or 

«  à  un  qui  a  éié  tué,  qui  étoit  tout  défait,  et  que  Mortemart ,  qui  en 

«  est  venu,  ne  Ta  pas  sçù  connoître;  le  sieur  de  Miraumout  nVloit 

«  pas  encore  trouvé;  mais  on  dit  qu'un  archer  l'a.  Nos  gens  se  rtti- 

rt  rent.  J'envoyerai  quatre  ceos  lances  à  Eu,  et  ferai  porteries  grains 

«  à  Dieppe ,  et  de  la  ville  et  de  tout  le  pays,  afin  que  les  Anglois  ne 

«  trouvent  rien.   Et  si  le   roi  d'Angleterre  ne  vient  en  personne , 

a  Eu  se  tiendra  bien;  si  aussi  il  vient,  on  le  dépécherera  de  bonne 

«  heure,  dés  qu'on  sçaura  qu'il  est  descendu  à  Calais.  A  Calais,  y  a 

«  quatre  ou  cinq  cens  Anglois ,  mais  ils  ne  bougent  j  et  n'en  est  i)as 

((  venu  un  se  montrer  devant  nos  gens  ,  vous  en  avez  bien  vu  d'autres 

«  qui  se  seroient  bien  venu  montrer.  Monsieur  de  Lescun  a  été  ici 

«  pour  s'offrir  ,  disant  qu  il  n'avoil  nul  parti  avec  le  duc  ,  et  m'a  conté 

«  seulement  la  diligence  que  le  sieur  d'Urfé  metloit  de  faire  le  duc 

«  homme  de  guerre,  et  conseilloit  que  jV  envoyasse  le  chancelier, 

«  ce  que  j'ai  fait  volontiers.  Les  Anglois  prennent  maintenant  dea 

«  Bretons  sur  mer,  et  dient  qu'ils  hs  oui  trahis;  je  me  tiens  ici  autour 

«  de  Neuf-chàlel,  tant  que  je  sçache  si  les  Anglois  marcheront  en 

«  Normandie,  ou  non,  et  ai  les  gens-d\nrme.«!  de  la  bande  de  Nor- 
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Fassent  bien  l'un  de  rautre  de  ne  faire  paix ,  ni  trêves 
l'un  sans  l'autre  :  et  que  IKnipereur  prit  toutes  les 
seigneuries  que  ledit  duc  tcrioit  de  l'Huipire,  et  qui 
par  raison  en  dévoient  eslre  tenues,  et  qu'il  les  fist  dé- 
clarer confisquées  à  luy  :  et  que  le  Roy  prendroit 
celles  qui  estoicnt  tenues  de  la  couronne  de  France: 
comme  Flandres,  Artois,  Bourgogne,  et  plusieurs 
autres.  Combien  que  cet  Empereur  eust  este  toute  sa 
vie  homme  de  trés-peu  de  vertu,  si  estoit-il  bien  en- 
tendu ,  et  pour  le  long-temps  qu'il  avoit  vescu  ('),  il 
avoit  beaucoup  d'expérience:  et  puis  ces  partis,  d'entre 
nous  et  luy,  avoient  beaucoup  dure  :  aussi  estoit  las 
de  la  guerre,  combien  qu'elle  ne  luy  coutast  rien  :  car 
tous  ces  seigneurs  d'Allemagne  y  estoient  à  leurs  des- 
pens ,  comme  il  est  de  coustume  quand  il  touche  le 
faict  de  riùnpire. 

Ledit  Kmpereur  respondit  aux  and)assadeurs  du 
Roy,  qu'auprcs  d'une  ville  d'Allemagne  y  avoit  un 
grand  ours,  qui  faisoit  beaucoup  de  mal  :  trois  com- 
pagnons de  ladite  ville,  (jui  hanloient  les  tavernes, 

n  manJic  nvpc  moi ,  cl  fais  forlifior  Dirppc  ,  cl  avilailloi  le  mirii\  que 
«  je  piii>>- cl  si  \vs  Auf^lois  mart  hcul ,  ceux  il  K«i  >e'  lucllroiil  ticdaufl 
«t  avec  c«>ux  de  mun.sii  ur  le  niaicchal ,  ifui  sont  cinq  cens  lances  cl  nn 
«  bon  nombre  de  francs-ardiicrs.  Anluinc  de  Me  ubcr  est  devers  If 
«<  cunnétablc,  cl  in.tîlrr  Jran  de  Paii-s.  Je  voiidiois  que  les  Aujjlcis  nr 
«(  de.Hetndi.tïeni  laul  (juc  cel  appuinlemeiillii  fui  fail. 

n  Je  ne  \ous  écris  punit  le.s  nouvelles  de  la  balaille  de  Ruurpoqnr; 
«  car  vous  les  s^atei  beaucoup  plutôt  que  moi.  J'envojre  le  baill/  do 
«  Vermnndoi.s  pour  fournir  Knvou  de  vivres;  .l'd  vient  îccrciirnunt, 
«  je  vou.N  avt-rlir.ii.  J  ai  charge  ce  porteur  de  pa.vscr  par  Datnuiarlin  . 
«  parce  que  se  peut  qu'd  vous  y  trouvera  ;  et  adieu. 

n  Ecrilà  Cour.«i-sur-AndelIe,  le  trentième  jour  de  juin.  Lon5.  ■ 

<»^  Frédéric  III  ,  de  l.i  maison  d'Aulriclic  ,  eloil  empereur  depuis 
TaDDec  1^39. 


Il8  [^47^]    MEMOIRES 

vindrent  à  un  tavei  nier,  à  qui  ils  dévoient,  prier  qu'il 
leur  accreust  encore  un  escot,  et  qu'avant  deux  jours 
le  payeroient  du  tout  :  car  ils  prendroient  cet  ours, 
qui  faisoit  tant  de  mal,  et  dont  la  peau  valoit  beau- 
coup d'argent,  sans  les  présens  qui  leur  seroient  faits 
et  donnez  des  bonnes  gens.  Ledit  hoste  accomplit  leur 
demande  :  et  quand  ils  eurent  disné,  ils  allèrent  au 
lieu  oii  liantoit  cet  ours  :  et  en  approchant  de  la  ca- 
verne, ils  le  trouvèrent  plus  prés  d'eux  qu'ils  ne  pen- 
soient.  Ils  eurent  peur,  et  se  mirent  en  fuite.  L'un 
gaigna  un  arbre  :  l'autre  fuit  vers  la  ville  :  le  tiers 
l'ours  le  prit ,  et  le  foula  fort  soubs  luy,  en  luy  appro- 
chant le  museau   fort  près  de  l'oreille.   Le  pauvre 
homme  estoit  couché  tout  plat  contre  terre,  et  faisoit 
le  mort.   Or  cette  beste  est  de  telle  nature  que  ce 
qu'elle  tient,  soit  homme  ou  beste,  quand  elle  le 
voit  qu'il  ne  se  remue  plus,  elle  le  laisse  là,  cuidant 
qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  ledit  ours  laissa  ce  pauvre 
homme,  sans  luy  avoir  fait  gueres  de  mal  :  et  se  re- 
tira en  sa  caverne  :  dés  que  le  pauvre  homme  se  veit 
délivré,  il  se  leva,  tirant  vers  la  ville  :  son  compa- 
gnon qui  estoit  sur  l'arbre,  lequel  avoit  veu  ce  mys- 
tère, descend,  court,  et  crie  après  Tautre,  qui  alloit 
devant,  qu'il  attendist  :  lequel  se  retourna,  et  l'at- 
tendit. Quand  ils  furent  joints,  celuy  qui  avoit  esté 
dessus  l'arbre,  demanda  à  son  compagnon,  par  ser- 
ment, ce  que  l'ours  luy  avoit  dit  en  conseil,  qui  si 
Jong-temps  luy  avoit  tenu  le  museau  contre  l'oreille. 
A  quoy  son  compagnon  luy  respondit:  il  me  disoit 
que  jamais  je  ne  marchandasse  de  la  peau  de  l'ours, 
jusquesh  ce  que  la  beste  fust  morte.  Et  avec  celte  fable 
paya  l'Empereur  nostre  l'oy,  sans  faire  autre  res- 
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ponce  à  son  liomme,  sinon  en  conseil  secret  (»)  • 
comme  s'il  vouloit  dire  :  «  Venez  icy,  comme  vous 
«  avez  promis,  et  luons  cet  homme,  si  nous  pouvons, 
«  et  puis  départons  ses  biens.  » 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  conncstahle  commença  à  r  entrer  en  sus^ 
picionj,  tant  du  coslé  du  Roj _,  que  du  costé  du  duc 
tle  Bourgogne. 

Vous  avez  ouy  comme  messiie  Jacqnes  de  Sainct- 
Paul,  et  autres  avoient  este'  pris  devant  Arras  :  la- 
quelle prise  dcspleu.st  fort  au  connestahle,  car  ledit 
niessire  J.'ic(|ues  liiy  estoit  bon  frère.  Cette  mal-avan- 
ture  ne  luy  advint  pas  seule  :  car  tout  en  un  temps 
fut  pris  le  comte  de  Houssi,  son  (ils,  «j^ouverneur  de 
Bourj^ogne  pour  lotiit  duc  :  et  aussi  mourut  la  femme 
dudit  connestahle,  dame  de  bien,  lacpiellc  estoit  scuur 
de  la  Reyne,  (jui  luy  estoit  support  en  sa  faveur: 
car  lousjours  s'enlretenoit  la  marchandise  encom- 
mence'e  contre  luy,  comme  vous  avci  ouy,  laquelle 
tint  à  peu  à  l'assendilee  qui  fut  faite  .^  Bouvmes  pour 
cellr  matière.  OiKjues  puis  ne  fut  asseure'  ledit  con- 
neslahli" ,  mais  eu  suspicion  des  deux  coster(^),  pur 
especial  en  doule  du  Uoy  :  et  luy  sembloit  bien  (pie  le 

(  '^  Sinon  en  contctl  iccrrt  :  en  ({iuitr«  luols  nMiU((ucBt  ctâU5  le  vieil 
•xrmpUirc  ilr  Saïui-CàrriiiNin. 

i*;  Le  ronnciable  cloil  rgalrnicul  \\ai  du  roi  Loiii*  \I  et  du  dnc  àc 
Doiiri^oguc.  Ou  u  dv\\  vu  (d.UM  la  uuU  de  la  page  loi  )  que  ChaïK.t 


Roy  se  repentoit  d'avoir  retiré  son  scelle  à  Bouvines. 
Le  comle  de  Dammartin  et  autres  estoient  logez 
avec  les  gens-d'armes,  prés  de  Sainct-Quentin  :  ledit 
connestable  les  craignoit  comme  ses  ennemis  :  et  se 
tenoit  dedans  ledit  Sainct-Quentin,  où  il  avoit  mis 
quelques  trois  cens  hommes-de-pied  de  ses  terres  : 
pour  ce  que  de  tous  points  ne  se  fioit  de  ses  gens- 
d'armes.  Il  vivoit  en  grand  travail  :  car  le  Roy  le  solici- 
toit,  par  plusieurs  messagers,  qu'il  se  mit  aux  champs, 
pour  le  servi,  du  costé  de  Hainaut:  e'  qu'il  mit  lesiege 
devant  Avenues,  à  i'iieure  que  monseigneur  l'admirai, 
et  cette  autre  bande,  allèrent  brusler  en  Artois, 
comme  j'ay  dit  :  ce  qu'il  fit  en  grande  crainte  :  car 
il  craignoitfort,  il  fut  devant  peu  de  jours,  faisant  faire 
grand  guet  sur  sa  personne ,  puis  se  retira  en  ces  places , 
et  manda  au  Roy  (et  oiiis  moy  mesme  son  homme  par 
le  commandement  du  Roy)  qu'il  s'estoit  levé,  par  ce 
qu'il  estoit  certainement  informé  qu'il  y  avoit  deux 
hommes  en  l'armée,  qui  avoient  pris  charge  du  Roy  de 
le  tuer:  et  dit  tant  d'enseignes  apparentes,  qu'il  ne 
s'en  falloit  gueres  qu'il  ne  fust  creu  ;  et  que  l'un  des 
deux  ne  fut  suspicionné  d'avoir  dit  au  connestable 
quelque  chose  qu'il  devoit  taire.  Je  n'en  veux  nul  nom- 
mer, ne  plus  avant  parler  de  cette  matière. 

Ledit  connestable  envoyoit  souvent  en  l'ost  du  duc 
de  Bourgogne.  Je  croy  bien  que  la  fin  estoit  de  le 
retirer  de  cette  folie  :  et  quand  ses  gens  estoient  re- 
venus, il  mandoit  quelque  chose  au  Roy,  de  quoy  il 
pensoit  qu'il  seroit  bien  aise,  et  luy  faisoit   savoir 

et  Edouard  s"'éloient  sacrifié  le  comle  de  Siiint-Pol  par  le  Iraiié  du 
^5  juillet  i474-  Il  fut  déclaré  ennemi  pu!  lie  dans  le  Iraiic  du  i3  sep- 
teuibre  14/5,  conclu  enlre  Loui^  XI  cL  le  duc  de  Bouigogue. 
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quelques  occasions,  et  viussi  l'occasion  pourquoy  il 
disoit  y  avoir  envoyé,  et  pensoit  entretenir  le  l\oy 
par  ce  moyen.  yVucunes  fois  aus^i  niandoit  audit  sei- 
gneur, que  les  alîaires  dudit  dur  de  Bouri^o^ne  se 
portoient  fort  bien  ,  poui  hiy  donner  quehpie  eiainte: 
car  il  avoit  tant  de  peur  (ju'on  ne  luy  courut  sus, 
qu'il  requit  audit  duc  qu'il  luy  envoyast  son  frère  mes- 
sire  Jacques  de  Sainct-Paul,  avant  sa  prise  (car  il 
estoit  devant  Nuz)  et  aussi  le  seigneur  de  Tiennes,  et 
autres  ses  parens,  el(ju'il  les  put  mettre  dedansbaincl- 
Quentin  ,  avercjues  leurs  gens,  sans  porter  la  croix 
de  Sainct-Andre.  Kt  promcltoit  audit  duc  tenir  Sainct- 
Quentin  pour  luy,  et  le  luy  restituei'  quehjue  temps 
après  :  et  de  ce  faire  luy  hailleroit  son  scelle;  ce  que 
le  duc  fit.  I']t  quand  ledit  messire  Jac({ues,  le  seigneur 
de  l'^icnnes,  et  autres  ses  parens  se  trouvèrent  par 
deux  f(iis  ,  à  une  lieue  ou  deux  pies  de  la  vill<»  de 
Saiuct-Qu«'nliii ,  et  |)rests  à  y  entrer,  il  se  tiouva 
que  la  doute  luy  estoit  passée,  et  se  repentoit,  et  les 
renvoyoit  :  et  lit  cecy  par  trois  fois,  tant  desiroil  de- 
meurer en  cet  estai,  nageant  entre  les  {\c[\\  :  car  il 
les  <!raign()it  tous  deux   niei  veilleirsenieiit. 

J'ay  scou  ces  choses  pai  jdusieurs,  et  par  es|)e(  i.d 
par  la  bouche  de  inessiie  J.ietpH^s  de  S;nuel-l\iul ,  (pu 
ainsi  le  conta  an  Koy,  «piand  il  lut  amené'  juison- 
nier,  où  il  n'y  avoit  cpie  moy  présent,  it  luv  valut 
l)eau((>n|)  de  (pmy  d  i  espondil  fi  anchement  des  elrnses 
jpie  II  llov  Iny  demandoil.  Ledit  seii^nenr  luy  de- 
manda, eoinhuMi  il  avtul  i\c  i;en>  pi»ur  v  entrer  :  il 
respondil  «jue  la  tioisiesme  fois  il  avoit  trois  mille 
homnu's.  Ledit  .sei^nem  lii\  demanda  .ui&ki  ,  s  il  se 
lusl  tinn\c   le   pins   tort,    s'il  eust   tenu  pour   le  IU>v, 
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OU  pour  le  connestable  (0.  Ledit  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul  respondit  que  les  deux  premiers  voyages 
il  ne  venoit  que  pour  resconforter  son  frère  :  mais 
à  la  troisiesme,  veu  que  ledit  connestable  avoit 
trompé  son  maistre  et  luy  par  deux  fois,  que  s'il  se 
fust  trouve'  le  plus  fort ,  il  eust  gardé  la  place  pour 
son  maistre,  sans  faire  violence  audit  connestable,  ne 
à  rien  qui  eust  esté  à  son  préjudice,  sinon  qu'il  n'en  fust 
point  sailly  à  son  commandement.  Depuis  et  peu  de 
temps  après,  le  Roy  délivra  de  prison  ledit  messire 
Jacques  de  Sainct-Paul,  et  luy  donna  des  gens-d'ar- 
mes en  bel  et  grand  estât ,  et  s'en  servit  jusques  à  la 
mort  {'^).  Et  ses  responses  en  furent  cause. 

Depuis  que  j'ay  commencé  à  parler  de  Nuz,  je 
suis  entré  en  beaucoup  de  matières  l'une  sur  l'autre, 
aussi  survindrent-clles  en  ce  temps  :  car  ledit  siège 
dura  un  an.  Deux  choses  pressoient  extrêmement 
ledit  duc  de  Bourgogne  de  se  lever,  c'estoit  la  guerre 
que  le  Roy  luy  faisoit  en  Picardie,  il  luy  avoit  bruslé 
trois  belles  petites  villes,  et  un  quartier  du  plat  pais 
d'Artois  et  de  Ponthieu.  La  seconde  estoit  la  belle 
et  grande  armée,  que  faisoit  le  roy  d'Angleterre  à  sa 
requeste  et  poursuite  ;  à  quoy  il  avoit  travaillé  toute 
sa  vie  pour  le  faire  passer  deçà,  et  jamais  n'en  estoit 
pu  venir  à  bout  jusques  à  cette  heure.  Ledit  roy  d'An- 
gleterre, et  tous  les  seigneurs  de  son  royaume,  se 
mescon tentèrent  meiTeilleusement  dequoy  le  duc  de 
Bourgogne  le  faisoit  si  long,  et  outre  les  prières  qu'ils 

(•)  Ou  pour  le  connestable  :  un  manuscrit  met  ou  pour  ledit  duc  de 
Bourgogne. 

i')  Jacques  de  Saint-Pol  n'entra  au  service  du  Roi  qu'après  la  moi  t 
du  duc  de  Bourgogne. 
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luy   faisoient,   usoient  de    menaces  :  considenj   leur 
grande  despencc,  et   que  la  saison  se  passoit.  LeiliL 
duc  tenoit  à  grande  gloire  celte  grande  armée  d'Alle- 
magne, tant  de  princes,  de  prélats,  que  de  commu- 
nautez,  qui  esloit  la  plus  grande  qui  ait  esté  depuis 
de  mémoire  d'homme  pour  lors  vivant ,  ne  de  long- 
temps   paravant ,    et  tous   ensemble  ne  le  sçavoient 
lever  du  lieu  où  il  estoit.  Cette  gloire  luy  cousta  bien, 
cher,  car  qui  a  le  profit  de  la  guerre,  il  en  a  l'hon- 
neur. Tousjours  ce  légat  dont  j'ay  parle',  alloit  et  venoit 
de  l'un  est  à  l'autre,  et  finalement  fut  la  paix  entre 
VKmpcreur  et    ledit  duc  de  Bourgogne.  Kt   fut  mise 
cette  |)lace  de  ]Nuz  entre  les  mains  dudit  légat,  pour 
en  faire  ce  ({ue  par  le  siège  apostolique  en  seroit  or- 
donné. En  (pielle  extreuuté  se   pouvoit  trouver  ledit 
duc  de  se  voir  ainsi  presse  par  la  guerre  (juc  luy  fai- 
soit  le  Koy,  et  presse  et  menacé  de  son  amy  le  roy 
d'Angleterre  :  et  d'autre  costé  voir  la  ville  de  >uz  en 
tel  estai   qu'en  moins   de  quinze  jours  il  la  pouvoit 
avoir,  la  cordeau  col,  par  fimine  :    et    si   l'cust  -  il 
eu  eu  dix  jours,  comme  m'a  conté  un  des  capitaines 
(jui  estoient  dedans,    ([iic  !<•   i\ov  pi  il  à   son  service. 
Ainsi  pour  ces  raisons  se  leva  ledit  duc  de  Bourgogne 
l'an  1/175  ('). 

(')  le   duc  tir  Rourpopiir  avoil  nus  \r  sirg«-  dcv.iul  Nu)  >  le   3o  |uil- 
lol  14^4)  '1  y  fcau»  jiiiciuuu  j;  )um  l'iJ^. 
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CHAPITRE  V. 

Comment  le  roj  d' Angleterre  vint  par  deçà  a  tout 
grosse  puissance ,  pour  secourir  le  duc  de  Bour- 
gog/ie  son  allié  contre  le  Rojj  quil  envoya  dejier 
par  un  héraut. 

Or^  faut  parler  du  roy  d'Angleterre,  lequel  tenoit 
son  armée  à  Douvres  pour  passer  la  mer  à  Calais ,  et 
estoit  celte  armée  la  plus  grande  (  que  passa  onques 
roy  d'Angleterre)  et  toute  de  gens  à  cheval,  et  les 
mieux  en  poinct,    et  les  mieux  armez   qui  vindrent 
jamais  en  France,  et  y  estoient  tous   les   seigneurs 
d'Angleterre,  ou  bien  peu  s'en  faloit.  Il  y  avoit  quinze 
cens  liommes-d'armes  bien   montez,  et  la    pluspart 
bardez,  et  richement  acouslrez   à  la  guise  de  deçà, 
qui  avoient  beaucoup  de  chevaux  de  suite  :  ils  estoient 
bien  quinze  mille  archers  portans  arcs  et  flèches ,  et 
tous  à  cheval,  et  largement  gens-de-pied  en  leur  ost, 
et  autres,  tant  pour  tendre  leurs  tentes  et  pavillons 
qu'ils  avoient  en  grande  quantité,  qu'aussi  pour  ser- 
vir à  leur  artillerie,  et  clorre  leur  camp.  En  toute 
l'armée  n'y  avoit  un  seul  page  :  et  si  avoient  ordonné 
les  Anglois  trois  mille  hommes,  pour  envoyer  en  Bre- 
tagne. J'ay  cecy  dit  par  cy-devant  :  mais  il  sert  bien 
encores  à  ce  propos  :  c'est  que  si  Dieu  n'eust  voulu 
troubler   le   sens  audit  duc  de  Bourgogne,  et  pré- 
server ce  royaume,  à  qui  il  a  fait  plus  de  grâce  jus- 
ques  icy  qu'à  nul  autre,  est-il  de  croire  que  ledit  duc 
se   fut    allé  amuser  oJjstinémcnt  devant  cette   forte 


1)L   PIIILIPPE  DE   rOMI.NES.     [l47-^]  12^ 

place  de  Nuz  ainsi  deirenduè?  veu  qu'en  toute  sa  vie 
n'avoit  sccu  trouver  le  royaume  d'An^Ieterr(î  disposé 
à  faiie  aiinée  djça  la  mer?  et  veu  encores  (|u'il  con- 
noissoit  clairement  qu'ils  estoicnt  comme  inutiles  aux 
guerres  de  France?  car  s'il  s'en  eust  vt)ulu  aider,  ii 
eust  este  besoin  (pic  toute  une  saison  il  tx'  les  eût 
perdu  de  veue,  pour  leur  aider  à  dresser  et  conduire 
leur  armée  aux  choses  nécessaires  selon  nos  querres 
de  deçà  :  car  il  n'est  rien  plus  sot  ne  plus  mal  adroit , 
quand  ils  passent  premieiemcnt  :  mais  en  bien  peu 
d'espace,  ils  sont  tres-honncs  i^ens  de  guerre,  sages, 
et  hardis  :  il  fit  tout  le  contraire:  car  entre  les  autres 
maux,  il  leui  fit  presque  perdre  la  saison  :  et  au  re- 
gard de  luy,  il  avoit  son  armée  si  rompue,  si  mal  en 
poinct ,  et  si  pauvre,  (pi  il  in'  l'o^oil  uïonslrer  devant 
eux:  car  il  avoit  peiclu  dev.mt  Nuz,  (jualre  mille 
hommes,  prenans  soldes  :  entre  les(piels  y  moururent 
des  nicMlleurs  gens  qu  il  eust.  El  ainsi  verrez  que  Dieu 
le  disposa  de  tous  poincts  à  (aire  contre  I.i  raison  de 
ce  «pie  son  ad'iiie  re(pieroil,  et  contre  ce  (ju'il  sça- 
voit,  et  entendoit  mieux  que  nul  autri',  dix  ans  avoit. 
Le  roy  Fdoiiard  estant  à  Douvres,  pour  son  pas- 
sage luy  envoya  hnlit  duc  de  liourgo^tie  hien  eiiuj 
cens  hasleaux  de  llollan:le  et  /.elande:  (pii  ^()nl  plats, 
et  bas  de  bord,  et  bien  pr»)pi(es  à  |)oiter  chevaux, 
et  .s'appellent  Seites  :  et  vindrenl  d<*  Hollande;  et  no- 
nobstant ce  grand  nombre,  et  tout  ce  que  le  roy 
d'Ani;lelerrc  sceut  faire,  il  mit  plus  de  liois  semaines 
à  pas>er  enlie  Di>uvres  ci  Oaluis  ,  bien  qu  il  n'y  ait 
que  .Mq)t  lieiii\.  Or  regarde/  donccpies  avec  quelle 
diiiieulle  ini  i  oy  d  .Vni;leterre  peut  passer  en  France: 
cl   cpiand  !«•  b'V   noNtre  nriistr»'    eût   entendu   le  fiit 
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de  la  mer,  aussi  bien  qu'il  entendoit  le  fait  de  la 
terre,  jamais  le  roy  Edoiiard  ne  fust  passe',  au  moins 
en  cette  saison  :  mais  il  ne  Tentendoit  point:  et  ceux 
à  qui  il  donnoit  autlioiité,  sur  le  fait  de  sa  guerre, 
y  entendoient  encores  moins.  Le  roy  d'Â.nglt^terre  mit 
trois  semaines  à  passer.  Un  seul  navire  d'Eu  prit  deux 
ou  trois  de  ses  petits  passagers. 

Avant  que  le  roy  Edoiiard  montast  et  partist  de 
Douvres,  il  envoya  devers  le  Roy  un  seul  héraut,  ap- 
pelle' Jaretiere  :  lequel  estoil  natif  de  Normandie.  Il 
apporta  au  Roy  une  lettre  de  deffiance,  de  par  le  roy 
d'Angleterre,  en  beau  langage  et  en  beau  stile ,  et 
croy   que  jamais  iVnglois  n'y  avoit  mis  la  main.  Il 
requeroit   au  Roy   qu'il  luy  rendist  le  royaume  de 
France,  qui  luy  appartenoit,  afm  qu'il  peust  remettre 
l'Eglise,  les  nobles,  et  le  peuple  en  leur  liberté  an- 
cienne,  et    oster  des   grandes    charges,  et  travaux 
en   quoy  ils  estoicnt  tenus   par  le  Roy  :  et  en    cas 
de    refus  ,    il    protestoit  des   maux    qui   en   ensui- 
vroient ,  en  la  forme  et  manière  qu'il  est  accoustumé 
de  faire  en  tel  cas.  Le  Roy  leut  la  lettre  seul  :  et  puis 
se    retira   en  une  garde -robbe  tout  fin  seul  :  et  fit 
appeler  ce  héraut  :  et  luy  dit  qu'il  sçavoit  bien  que 
le  roy  d'Angleterre  ne  venoit  point  à  sa    requeste, 
mais  y  estoit  contrainct,  tant  par  le  duc  de  Rour- 
gogne ,  que  par  les  communes  d'Angleterre  :  et  qu'il 
pouvoit  bien  voir  que  ja  la  saison  estoit  presque  pas- 
sée t  et  que  le  duc  de  Rourgogne  s'en  revenoit  de  Nuz, 
comme  homme  déconfît,  et  pauvre  en  toutes  choses: 
et  qu'au  regard  du  connestable,  il  sçavoit  bien  qu'il 
avoit  quelques  intelligences  avec  le  roy  d'Angleterre, 
pour  ce  qu'il  avoit  espousé  sa  nièce  :  mais  qu'il  le 
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Iromperolt  :  et  luy  conta  les  biens  qu'il  avoit  de  luy^ 
disant  :  //  ne  veut  sinon  vivre  en  ses  dissimulations ,  et 
en  entretenir  chacun,  et  faiie  son  profit  :  et  dit  audit 
Leraut  plusieurs  autres  belles  raisons,  pour  admones- 
ter ledit  roy  d'Angleterre  de  prendre  appointenieut 
avec  luy.  Kt  donna  audit  lieraut  trois  cens  escus,  de  sa 
main,  comptant  :  et  luy  en  promit  mille,  si  l'appointc- 
nient  se  faisoit  :  et  en  public  luy  fit  donner  une  belle 
pièce  de  veloux  craraoisy,  contenant  trente  aunes. 

Ledit  lieraut  respondit  cju'il  travailloroit  à  cet  ap- 
pointenieut :  et  qu'il  croyoit  que  son  maistre  y  cn- 
tendroit  volontiers  :  mais  qu'il  n'en  faloit  point  par- 
ler jusques  à  ce  que  le  roy  d'Angleterre  fust  deçà  la 
mer  :  mais  quand  il  y  seroit  qu'on  envoyast  un 
héraut  pour  demander  sauf-conduit,  pour  envoyer 
des  ambassadeurs  devers  luy,  et  qu'on  s'adressast  ù 
monseigneur  de  Havart  ,  ou  à  monseigneur  de 
Stanley,  et  aussi  à  luy  pour  aider  à  conduire  ce  lie- 
raut. Il  y  avoit  beaucoup  de  gens  en  la  salle,  ce- 
pendant que  le  Roy  parloit  audit  lieraut,  qui  at- 
tcndoicnt,  et  avoient  grande  envie  douïr  ce  que  le 
Roy  diroit,  et  cpiel  visage  il  feroit,  (piand  il  sorliroit 
de  ieans.  Ouaiul  il  eut  aclieve,  il  m'appella,  et  me  di^l 
que  j'entietinsse  tousjours  ledit  lieraut  jus(jues  h  ce 
que  on  luy  eust  baille  compagnie  pour  le  conduiie, 
afin  (pie  nul  ne  parlast  à  luy,  et  que  je  luy  HnSc  déli- 
vrer une  pièce  de  velou.x  cramoisy,  contenant  trente 
aunes.  Ainsi  le  fis  :  et  le  Uoy  se  mit  à  parler  ii  plu- 
sieurs, et  conter  de  SCS  lettres  de  delîiance  :  et  en  appella 
sept  ou  luiict  à  paît,  et  les  fit  lire  :  et  monslra  bon  vi- 
sage, et  bien  asseure,  sans  monstrer  nulle  crainte;  car 
ilcsloil  bien  joyeux  do  ce  qu'il  avoit  Iruuvc  audit  hcraul. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  peine  ^  en  laquelle  estait  le  connestable  :  et 
comment  il  en^oja  lettres  de  créance  au  roy  d'An- 
gleterre  et  au  duc  de  Bourgogne  j  qui  après  furent 
en  partie  cause  de  sa  mort. 

Sur  ce  passage  faut  encore  dire  un  mot  de  monsei- 
gneur le  connestable  :  lequel  estoit  en  grande  pensée  du 
tour  qu'il  avoit  fait  au  duc  de  Bourgogne,  touchant 
Saint-Quentin  :  et  se  tenoit  desja  comme  deffié  du 
Roy  :  car  ses  principaux  serviteurs  l'avoient  laissé  : 
comme  monseigneur  de  Genlys  (i),  et  monseigneur 
de  Moiiy  (2),  lesquels  le  Roy  avoit  desja  recueillis: 
combien  que  monseigneur  de  Moijy  alloit  et  venoit 
encores  devers  luy  :  et  le  Roy  pressoit  fort  que  ledit 
connestable  vint  devers  luy  et  luy  ofTroit  certaine  re- 
compense, qu'il  demandoit  pour  le  comté  de  Guyse, 
comme  autrefois  luy  avoit  promis.  Ledit  connestable 
estoit  bien  content  de  venir,  pourveu  que  le  Roy 
fist  serment,  sur  la  croix  Sainct-Lou  d'Angers  (3),  de 

(0  De  Genlys  :  François  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis,  le  noême 
h  qui  le  Roi  accorda  une  abolition. 

(«j  De  Moûf:  Colard,  seigneur  de  Mouy,  doul  il  a  déjà  été  parlé 
ci-dessus. 

(3)  La  croix  de  Saint-Lo  ou  Saint-Loup  d'Angers,  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XI:  cVtoit  un  morceau  de  la  vraie  croix,  qui  étoit 
déposé  dans  Téglise  collégiale  de  Saint -To  au  faubourg  d'Angers. 
Voici  la  formule  usitée  pour  le  serment  :  Vous  jurez  pur  Dieu  ,  votre 
cre'aleur,  sur  le  damncnient  de  voslie  aitte ,  et  par  le  baptême  que  avtz 
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ne  faire  nul  mal  à  sa  personne,  ne  consentir  qu'au- 
tre le  fit  :  et  alleguuit  qu'aussi  Lien  luy  pourroit-il 
faire  ledit  seigneur  ce  serment,  comme  il  avoit  fait 
autrefois  au  seij^neur  de  Lescut  :  et  à  cela  luy  res- 
pondit  le  Roy,  (|ue  jamais  ne  feroit  ce  serment  à 
homme  :  mais  que  tout  autre  serment  que  ledit  con- 
nestalile  luy  voudroit  demander,  qu'il  estoit  content 
de  le  faire.  Vous  pouvez  bien  entendre  qu'en  grand 
travail  d'esprit  estoit  le  Roy,  et  aussi  ledit  con- 
nestable  :  car  il  ne  [^assoit  un  seul  jour  pour  une 
espace  de  temps,  qu'il  n'allast  gens  de  l'un  à  l'autre, 
sur  le  fait  de  ce  serment.  Et  qui  bien  y  penseroit, 
c'est  miseiable  vie  que  la  noslre ,  de  tant  prendie  de 
peine  et  de  travail  pour  s'abréger  la  vie,  en  disant  et 
escrivant  tant  de  choses ,  presque  opposites  à  leurs 
pensées.  Kt  si  ces  deux,  dont  je  parle,  cstoient  en 
prand  travail,  le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Rour- 
gogne  n'en  avoient  pas  moins  de  leur  part. 

Ce  fut  environ  tout  en  un  temps,  ou  peu  de  jours 
s'en  falut,  que  fut  le  passage  du  ruy  d'Angleterre  à  (fi- 
lais, et  le  depaitement  du  duc  de  Rourgogne  de  devant 
Nuz  (0  :  lequel  à  grandes  journe'es  s'en  retira  droit  à 
<Lilais,  devers  le  roy  d  Angleleire,  à  bien  polile  com- 
pagnie :  et  envoya  celte  armce  aiiiNi  depecëe  (comme 
avez  ouy)  pour  piller  le  pays  de  Rnrrois  et  de  Lor- 
raine, cl  pour  les  faire  vivre  et  se  rafraicliir  :  ol  le 
fil  il  cause  de  ce  que  ledit  duc  de  Loriainc  luy  coin- 

apf*orl/f   lie    ilrttut  Ut    fonJi  ,     rt  par  i*t   vrate    ctm    <ie  S-unl-fu»  ^ 

^•pitsrnte  ^  fjut  y  ete iCt  tludit  trrmrnt  fout  r^/io/icrx  «t  toute  *Ué' 

pentr.  »  Oit   rroyott  qur  criui  (]ui  vioioit  un  paml  «rrmrot  ,  drrotC 
mourir  (I4119  riiniirr. 

(')  Le  Miégr  tir  Niiy^  fui  Irvr  Ir  17  \uiu  ,  rt  le  rui  d'.AngIctrrre  «rritt 
à  CaUÏA  au  cuiuniriicrinciU  de  judlrt 

li.  n 
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mença  la  guerre,  et  l'avoit  deflie'  luy  estant  devant 
Nuz  (0:  qui  estoit  bien  une  grande  faute  à  luy, 
avec  les  autres  que  ja  avoit  faites  envers  les  Anglois: 
lesquels  s'attendoient  de  le  trouver  à  leur  descente, 
avec,  pour  le  moins,  deux  mille  cinq  cens  liommes- 
d'armes  bien  en  poinct,  et  autre  grand  nombre  de 
gens-de-cheval,  et  de  pied  (car  ainsi  leur  avoit  pro- 
mis le  duc  de  Bourgogne,  pour  les  faire  venir )  et 
qu'il  auroit  commence  la  guerre  en  France,  trois 
mois  avant  leur  descente,  afin  qu'ils  trouvassent  le 
Roy  plus  las  et  plus  foulé  :  mais  Dieu  pourveut  a 
tout,  comme  avez  ouy.  Le  roy  d'Angleterre  partit  de 
Calais,  et  ledit  duc  en  sa  compagnie,  et  ])asserent 
par  Boulogne,  et  tirèrent  à  Peronne,  où  ledit  duc 
recueillit  les  Anglois  assez  mal  :  car  il  faisoit  garder 
les  portes,  et  n'y  entroit  gens  qu'en  petit  nombre, 
et  logèrent  aux  champs,  et  le  pouvoient  bien  faire  : 
car  ils  estoient  bien  pourveus  de  ce  qu'il  leur  faloit 
pour  ce  mestier. 

Apres  qu'ils  furent  venus  à  Peronne,  ledit  connes- 
table  envoya  devers  ledit  duc  de  Bourgogne  un  de  ses 
gens  appelle  Louis  de  Creville,  pour  s'excuser  envers 
le  duc  de  Bourgogne ,  dequoy  il  ne  luy  avoit  baille 
Sainct-Quentin  ;  disant  que  s'ainsi  l'eut  fait,  il  ne  luy 
eust  pu  plus  servir  en  riens  dedans  le  royaume  de 
France  :  car  de  tous  points  il  eust  perdu  son  crédit, 


(")  Pendant  le  siège  de  Nuys ,  René,  duc  de  Lorraine,  s'éloit  em- 
paré de  la  ville  de  Nanci ,  et  avoit  envoyé  le  9  mai  un  défi  au  duc  de 
Bourgogne.  Charles  fît  au  duc  de  Lorraine  une  réponse  très- vive,  en 
daie  du  3  juillet  de  la  mcuie  année  i/|75-  il  y  attaque  même  indi- 
rectement le  roi  Louis  XL  Mais  ces  deux  actes  u'iutcresscut  point 
assez  Thistoirc  du  temps ,  pour  les  donner  uicme  par  cxlruit. 
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cl  la  communication  des  gens  :  mais  (|u'à  cette  lieuio, 
veu  qu'il  voyoit  le  roy  d  Angleterre  si  près,  il  feioit 
tout  ce  que  ledit  duc  do  lîourgogne  voudi  oit.  Kt  pour 
en  cstrc  plus  certain,  bailla  audit  duc  une  lettre  de 
créance,  a  Idressan  tau  i\>vd'Anirletcrre:  et  met  toit  l«^dit 
conne-.tald»*  la  créance  sur  ledit  duc  de  Bourgogne.  Ou- 
tre et  davantage,  cnvoyoit  un  scelle  audit  duc,  par  1'^- 
quel  il  luy  promeltoit  de  le  servir  e't  secourir,  et  toiîs 
ses  amis  et  allii'z,  tant  le  roy  d'Angleterre  qu'autres, 
envers  et  conire  tous  ceux  (pii  pourioicnt  vivre  et 
mourir,  sans  nul  en  excepter.  Ledit  duc  de  Bourgogne 
bailla  au  i  oy  d'Angleterre  sa  lettre  :  et  dit  sa  créance  , 
et  la  fit  un  peu  |)lus  grasse  (pi'elle  n'estoit  :  car  il 
asseuroit  le  roy  d'Angleteire  que  ledit  conneslable  le 
mettroit  dedans  Saint-(juen(in  ,  et  dedans  toutes  ses 
autres   places. 

Le  roy  ICdoiJaitl  le  crrut  as^<'z  to>t  :  t  ar  il  avoit 
espous<i  la  nièce  dudit  conneslable  :  et  si  luy  seud)loit 
en  >i  grande  ciaiiit»'  du  ri)y  <l  •  l'iance,  (ju  d  n\>se- 
ruit  faillir  à  (e  (jn'il  ])i  oiiu'ltoil  audit  i\\ic  de  Boui- 
po';ne  et  à  luy.  Seud)l.d)lement  le  croyoit  ledit  duc  de 
Bourgogne.  NLus  les  pensées  «ludit  conneslable,  ni  la 
peur  qu'd  avoit  du  Boy,  ne  le  eondui>oienl  ppsoncores 
jusques  là  :  mais  luy  send)loit  enet>res  (pi'il  UN»»roil  de 
dis.>iuiulalion,  (^ouiine  il  asoit  accuustumé,  poiu' les 
contenter:  et  qu  il  1  ur  mctlioii  >i  evulenles  raison^; 
en  avant,  tpi'ils  auiou-nt  encore  pa(i»'nre,  sans  le 
conlr'aiiHlre  h  se  déclarer.  Le  roy  Kdoiianl  ny  ses 
gens  n  avaient  fort  prah(|ué  les  faits  de  ce  royaume, 
et  alloient  plus  gr<ïs»ement  en  b<*si»gne  :  parcpiov  ne 
p(*urent  si  tost  entendre  les  dissinuilations,  dont  on 
use  deçà  et  ailleurs  :   car   naturellement  li»s  Anglais, 
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qui  ne  sont  jamais  partis  d'Angleterre,  sont  fort  co~ 
leriqiies,  comme  aussi  sont  toutes  les  nations  de  pays 
froids.  La  nostre  (comme  vous  voyez)  est  située  entre 
les  uns  et  les  autres  :  et  est  environne'e  de  l'Italie,  et 
de  l'Espagne,  et  Catalogne  du  costé  de  Levant  :  et 
Angleterre,  et  ces  parties  de  Flandres  et  de  Hollande, 
vers  le  ponant  :  et  encores  nous  vient  joindre  Aile- 
magne  par  tout  vers  la  Champagne.  Ainsi  nous  tenons 
de  la  région  chaude,  et  aussi  de  la  froide:  parquoy 
nous  avons  gens  de  deux  complexions.  Mais  mon  ad- 
vis  est,  qu'en  tout  le  monde  n'y  a  région  mieux  située 
que  celle  de  France. 

Le  roy  d'Angleterre,  qui  avoit  eu  grande  joye  de 
ces  nouvelles  de  monsieur  le  connestable  (  combien 
que  desja  par  avant  en  pouvoit  bien  avoir  eu  quelque 
sentiment,  mais  non  pas  si  ample)  partit  de  Peronne, 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  sa  compagnie,  qui  n'avoit 
nulles  gens  :  car  tous  estoient  tirez  en  Barrois  et  Lor- 
raine, comme  je  vous  ay  dit,  et  s'approchèrent  de 
Sainct-Quentin  :  et  allèrent  courir  un  grand  tas 
d'Anglois  devant  :  lesquels,  comme  j'ouys  dire  peu 
de  jours  après  s'attendoient  qu'on  sonnast  les  cloches  à 
leur  venue,  et  qu'on  portast  la  croix  et  l'eau  benisle 
au  devant.  Comme  ils  s'approchèrent  prés  de  la  ville, 
l'artillerie  commença  à   tirer  :  et   saillit  des  escar- 
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mouches  à  pied  et  à  cheval  :  et  y  eut  deux  ou  troii 
Anglois  tuez,  et  quelques-uns  pris  :  ils  eurent  un  très- 
mauvais  jour  de  pluye  :  et  en  cet  estât  s'en  retour- 
nèrent en  leur  ost,  fort  mal  contens,  murmurans 
contre  ce  connestable:  etl'appelloient  traistre.  Le  len- 
demain au  matin  le  duc  de  Bourgogne  voulut  prendre 
congé    du  roy   d'Angleterre,    qui  estoit    chose  bien 
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cstrango,  veu  qu'il  les  avoit  ainsi  fait  passer,  cl  vou- 
loit  tirer  vers  son  armée  en  Harrois,  disant  cju'il  fe- 
roit  beaucoup  de  choses  en  leur  faveur.  Les  Anglois 
qui  sont  suspicionneux ,  et  qui  estoienl  tout  neufs 
j)ar  deçà  et  eshaliis,  ne  se  pouvoient  contenter  de 
son  allée,  ni  croire  qu'il  eust  nulles  gens  aux  champs: 
et  si  ne  scavoit  le  duc  de  Bouriçoçne  modérer  le  fait 

j  Cj      Cl 

dudit  connestablc,  nonobstant  cju'il  eût  dit  (]ue  tout 
ce  qu'il  en  avoit  fait,  estoit  pour  toutes  bonnes  fms  : 
et  si  les  esbahissoit  Thyver  qui  s'approciioit  :  et  sem- 
bloit  bien  à  les  ouyr  parler,  que  le  cour  leur  tirait 
plus  à  la  paix  qn'ii  la  ;^uori  e. 

ciiArrnii:  a  ii 

Comment  //■  Hay Jtt  vcslir  un  sini^dc  scnitciir  ditntf 
rotte  d'armes  ,  avce  un  esmnil ,  et  t'envoya  porter 
au  Hoj  d\4ngteterre  en  son  ost ,  oit  it  eut  très- 
donne  response. 

SiR  ces  propres  paroles,  et  comme  b'dit  duc  vou- 
lait |)artii-,  fut  pris  des  Anj;lois  nu  val.t  d  nu  gentil- 
homme «le  la  maison  du  Hoy,  appelle  Jacques  de 
(f  rassé ,  |p(pirl  estoit  des  vinj^lescus:  ri  fut  nuonli- 
nenl  letiil  valet  amené  devant  le  roy  d'Angleterre  et 
b'  duc  de  Rourpoj^ne,  qui  estoienl  ensend)le,  et  puis 
fui  mis  v\\  une  lento.  Aprt^s  qu'ils  Trurenl  inlerro«;é, 
ledil  *\\\v  i\v  Hourgopne  jirit  t ungé  «lu  Hi>y  d'Angle- 
Iri  I  (•  et  s'en  tira  en  Brabant,  |)nui   albi  à  Maizieres('\ 

i')  »4  Mtuuerrt     dau;)  lis  aiit  icni^  in)piiuu«,  un  It/itit    poui  nlUr  .  : 
srs  maison* 


l34  [^47-^0    ^lEMOIRES 

OÙ  il  avoit  partie  de  ses  gens.  Le  roy  d'Angleterre 
commanda  qu'on  donnast  congé'  à  ce  valet,  veu  que 
c'estoit  leur  premier  prisonnier  :  et  au  départir  mon- 
seigneur de   Havart  et  monseigneur  de  Stanley  luy 
donnèrent  un  noble,  et  luy  dirent  :  Recommandez- 
nous  à  la  bonne  grâce  du  Roy  i^ostre  maistre  ^  si  i^ous 
pouvez  parler  à  luj.  Ledit  valet  vint  en  grande  dili- 
gence devers  le  Roy,    qui  estoit  à   Compiegne,  et 
vint  pour  dire  ces  paroles.  Le  Roy  entra  en  grande 
suspicion  de  luy,  doutant  que  ce  ne  fust  une  cspie, 
à  cause  que  Gill)ert  de  Grasse,  frère  du  maislre  dudit 
valet   estoit  pour   lors  en  Bretagne,  fort  bien  traité 
du  duc.    Ledit   valet   fut    enfermé,   et  estroitement 
gardé   cette  nuit  :   toutesfois  beaucoup  de  gens  par- 
l(?rent  à  luy  par  commandement  du  Roy  :   et  sem- 
bîoit  cl  leur  rapport  qu'il  parlast  bien  asseurément, 
et  que  le  Roy  le  devoit  ouyr. 

Le  lendemain  bien  matin  le  Roy  parla  à  luy  :  après 
qu'il  l'eut  ouy,  il  le  fit  desferrer  :  mais  encore  demeura 
gardé,  et  alla  le  Roy  pour  se  mettre  à  table,  ayant 
])lusieurs  imaginations ,  pour  sçavoir  s'il  envoyeroit 
vers  les  Anglois   ou    non  :  et  avant   que  se  seoir   à 
table,  m'en  dit  quelques  paroles  :  car,  comme  vous 
sçavez,  monseigneur  de  Vienne,  nostre  Roy  parloit 
lort  privémcnt,  et  souvent  à  ceux  qui  estoient  plus 
procliains    de  luy,  comme  j'estois  lors,    et  d'autres 
depuis  :  et  aimoit   à   parler  en   l'oreille.  Il  luy  vint 
en  mémoire  les  paroles  que  le  héraut   d'Angleterre 
luy  avoit  dites  :  qu'il  fut   qui  ne  faillist  point  à  en- 
voyer quérir  un  sauf-conduit  pour  envoyer  devers  le 
ioy  d'Angleterre,  dés  ce  qu'il  seroit  passé  la  mer,  et 
qu  on  s'addressastaux  dessusdits  scigneursdcllavartet 
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de  Stanley.  Des  qu'il  lut  assis  à  tahle,  et  un  p<ni  ima- 
j^ine',  comme  vous  savez  (ju'il  faisoit,  qui  estoit  hien 
cstrange  h  ceux  qui  ne  le  connoissoient  :  car  sans  le 
connoistre  l'eussent  juj;é  mal  sa^c,  mais  ses  œuvres 
lesmoignent  ])icn  le  contraire,  il  me  dit  en  roreille 
que  je  me  levasse,  et  que  j'allasse  maiit;<M'  eu  ma 
cliaml)re,et  que  j'envoyasse  quérir  un  valet,  qui  estoit 
à  monseigneur  des  IlalKs  ('),  fils  de  Merichon  de  la 
Koclielle,  et  (jue  je  parlasse  à  luy,  sçavoir  s'il  oseroit 
entreprendre  d'aller  en  l'ost  du  roy  d'Angleterre  en 
habit  de  licraut  :  je  fis  incontinent  ce  qu'il  m'avoit 
commande:  et  fus  tres-eshaliy  quand  je  vis  ledit  ser- 
viteur :  car  il  ne  me  send)loit,  ni  de  taille,  ni  de  façon, 
propice  à  une  telle  œuvre  :  toutesfois  il  avoitl)on  sens 
(comme  j'ay  connu  depuis)  et  la  parole  douce  et 
amiable  :  jamais  le  Roy  n'avoit  parle  à  luy  (pi'une 
seule  fois.  Ledit  serviteur  fui  ties-esbaliv,  «piand  il 
m'ouyt  parler,  et  se  jetla  à  dtuix  genoux  devant  moy, 
comme  celuy  qui  cuidoit  desja  esire  mort.  Je  l'assu- 
rois  le  mieux  (|ue  je  |)()uvols  :  et  luv  j)iumi>  une  élec- 
tion en  risbî  de  Rlié  et  de  l'argent:  et  pi)iir  plus  l'as- 
seurer,  luy  ilis  (pie  cccy  venoit  des  Aiiglois  :  et  puis  le 
fis  manger  avec  moy,  où  n'estions  «pic  nous  deux,  et 
un  servileur  :  et  petit  à  petit  le  mettois  en  ce  qu'il 
avoit  à  faire. 

Je  n'y  eus  pas  long-temps  este  que  le  Roy  m'envoya 
(piiMÏr  ;  \r  liiy  coulay  de  nostre  homme:  et  luy  en 
nommay  d'autres  plus  propices  à  mon  enlentlemenl  : 
mais  il  ii'rii  v(»ulut  point  d'autre  ;  cl   vii»l  hiy  mesine 

(0  Mcrirhon ,  aire  clTTré,  de  la  Cort ,  du  Rrt  uiUnrrtiu  cl  dc«  TUlIea 
de  VuiticM;  il  fut  <  liAMihrlI.in  «lu  roi  f^ouia  X!,  m«ire  rt  gouverneur 
(ic  la  Kuchellc.  Le  Vidcl  de  Mcrichou  i«  aoBliBuil  Meriudou 
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parler  à  luy  :  et  Tasseura  plus  en  une  parole  que  je 
n'avois  fait  en  cent  :  avec  ledit  seigneur  n'entra  en 
la.lite  chamLre  que  monseigneur  de  Villiers,  lors 
grand-escuyer ,  et  maintenant  baillif  de  Caen  :  et 
quand  il  sembla  au  Roy  que  nostre  homme  fut  en 
bon  propos,  il  envoya,  par  ledit  grand-escuyer,  quérir 
une  baniere  de  trompette,  pour  luy  faire  une  cotte 
d'armes  :  car  ledit  seigneur  n'estoit  point  convoiteux, 
ny  accompagné  de  héraut,  ne  de  trompette,  comme 
ont  plusieurs  princes  :  et  ainsi  ledit  grand-escuyer,  et 
un  de  mes  gens  firent  cette  cotte  d'armes  le  mieux  qu'ils 
peurent  :  et  alla  ledit  grand-escuyer  quérir  un  esmail 
d'un  petit  héraut,  qui  estoit  à  monseigneur  l'admirai, 
appelle'  Plein-Chemin  :  lequel  esmail  fut  attache' à  notre 
homme  :  et  luy  apporta  l'on  secrettement  ses  hou- 
seaux  et  son  habillement  :  et  luy  fut  amené  son  che- 
val, et  mis  dessus,  sans  que  personne  en  sceust  rien  : 
et  luy  mit  on  une  belle  bougette  (')  à  l'arson  de  la  selle, 
pour  mettre  sa  cotte  d'armes  :  et  bien  instruit  de  ce 
<l\iï\  avoit  à  dire,  s'en  alla  tout  droit  h  l'ost  des  Anglois. 
Apres  que  notre  homme  fut  arrivé  à  l'ost  des 
Anglois  avec  sa  cotte  d'armes  sur  le  dos,  tantost  fut 
arresté,  et  mené  devant  la  tente  du  roy  d'Angleterre. 
Il  luy  fut  demandé  qu'il  y  venoit  faire.  Il  dit  qu'il  ve- 
noit  de  par  le  Roy,  pour  parler  au  Roy  d'Angleterre, 
et  qu'il  avoit  charge  de  s'addresser  à  messeigneurs  de 
Havart  et  de  Stanley.  On  le  mena  en  une  tente  pour 
disner ,  et  luy  fit  on  très-  bonne  chère.  Au  lever  de  la 
table  du  roy  d'Angleterre ,  qui  disnoit  à  l'iieuie  que 
le  héraut  arriva,  on  mena  ledit  héraut  devers  luy, 
et  l'ouït.  Sa  créance  estoit  fondée    sur  le  désir  que 

■    .Tiougelte  :  pelile  valise. 
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Je  Roy  avoit  ilés  long  -  temps  d'avoir  bonne  amitié 
avec  luy  ,  et  que  1rs  deux  royaumes  peussenl  vivre 
en  paix:  et  (jue  jamais  depuis  qu'il  avoit  este  loy  de 
France,  il  n'avoitfiiit  guerre  ny  entreprise  contre  le 
Roy,  ny  le  royaume  «rAngloterrc,  s'excusa nt  de  ce 
qu'autre  fois  avoit  recueilly  monseigneur  de  Warvic, 
et  disoit  que  ce  n'avoit  esté  seulement  que  contre  le 
duc  de  Bourgogne,  et  non  point  contre  luy.  Aussi 
luy  faisoit  remonstrer  le  Roy  que  ledit  duc  de  Bourgo- 
gne ne  l'avoit  point  appelle,  sinon  pour  encuyder  faire 
un  meilleur  a[)poiiUemcnt  avec  le  Roy,  sur  l'occasion 
de  sa  venue  :  et  si  autres  y  en  avoit,  qui  y  tinssent  la 
main,  que  ce  n'esloit  sinon  j)our  en  amender  leurs 
aliaires,  ettasdier  à  leurs  lins  particulières  :  et  du  fait 
du  roy  d'Angleterre  ne  leur  clialoit  au  demeurant,  com- 
ment il  en  allast,  mais  qu'ils  en  fissent  leurs  besognes 
bonnes.  Aussi  luy  faisoit  remonstrer  le  temps,  et  que 
ja  s'approclioit  l'iiivei  :  et  (|u'il  sçavoit  bien  «pi'd  avoit 
fait  grande  despence,  *:l  (jn  il  y  avoit  plusieurs  gens 
en  Angleteire  «jui  desiroient  la  guerre  par  deçà  tant 
nobles  (pie  marchands  :  et  (piand  ce  viendroil  (jue  le 
roy  d'Angleterre  se  voudroil  iinttre  en  son  d  voir 
d'enl(Mnlre  an  traite,  (jne  le  R(»y  s'y  meMiuil  tant  de 
son  cosle,  (jiie  luy  v.i  sou  royaume  dcvroient  estre 
rontens  :  cl  alin  que  inienx  (Vit  informé  de  toutes  CCS 
choses,  s'il  vouloil  doniin  un  sauf-conduit  pour  le 
nombre  de  cent  chevaux,  (juc  le  Koy  envoyeroit  ilevers 
luy  and>assaileurs,  bien  luiornicz  de  son  voidoir  :  ou  si 
le  roy  d'Angh'lerre  aimoit  nneiix  que  ce  fusl  en  quel-» 
(jue  village,;!  mi-ehennu  des  deux  aimées,  et  «pe  là  s^' 
trouvassent  gens  des  deux  costex,  que  le  Roy  en  scruit 
lies-conlent ,  <  t  envoveioil  sauf  contîuil  de  son  coslc. 
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Le  roy  d'Angleterre,  et  une  partie  de  ses  princes, 
trouvèrent  ces  ouvertures  très-bonnes  :  et  fut  baillé 
un  sauf-conduit  à  nostre  homme  :  tel  qu'il  le  deman- 
doit  :  et  luy  fut  donné  quatre  nobles  :  et  vint  avec 
]uy  un  héraut,  pour  venir  quérir  un  sauf-conduit  du 
Roy,  pareil  à  celuy  qu'ils  avoient  donné  :  et  le  len- 
demain, en  un  village  auprès  d'Amiens,  se  trouvè- 
rent les  ambassadeurs  ensemble.  De  la  part  du  Roy 
y  estoit  le  bastard  de  Bourbon  admirai,  monseigneur 
de  Sainct-Pierre,  l'evesque  d'Evreux,  appelle  Her- 
berge.  Le  roy  d'Angleterre  y  envoya  monseigneur 
(*ie  Havard,  un  nommé  Chalanguier,  et  un  docteur 
appelle  Morton  •  qui  aujourd'huy  est  chancelier  d'An- 
gleterre, et  archevesque  de  Cantorbery. 

Je  crois  qu'à  plusieurs  pourroit  sem])ler  que  le 
Roy  s'bumilioit  trop  :  mais  les  sages  pourroient  bien 
juger  par  mes  paroles  précédentes,  que  ce  royaume 
estoit  en  grand  danger  ,  si  Dieu  n'y  eust  mis  la  main  : 
lequel  disposa  le  sens  de  nostre  Roy  à  eslire  si  sage 
parti,  et  troubla  bien  celuy  du  duc  de  Bourgogne  : 
qui  fit  tant  d'erreurs  (comme  avez  veu)  en  cette  ma- 
tière, qui  tant  de  fois  avoit  désiré  ce  qu'il  perdit 
par  sa  faute  (0.  Nous  avions  lors  beaucoup  de  choses 
secrettes  parmi  nous  :  dont  fussent  venus  de  grands 
maux  en  ce  royaume,  et  promptcment,  si  cetappoin- 
tement  ne  se  fust  trouvé,  et  bientost,  tant  du  costé 
de  Bretagne  que  d'ailleurs.  Et  crois  véritablement,, 
aux  choses  que  j'ay  veuës  en  mon  Icmps,  que  Dieu  a 
ce  royaume  en  especiale  recommandation. 

(»)  Qui  tant  de  fois  avoit  dsire'ce  qu'il  perdit  par  su  faute  :  suivant 
quelques  manusci  ils  :  r/ue  tant  de  fuis  il  auoit  désire  de  faire  passer 
la  mer  aux  Anij^lois. 
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CHAPITRK  Mil. 

Comment  trcwe  de  sept  ans  fut  traitée  entre  le  roj 
de  France  et  le  roy  d'Angleterre ,  nonobstafit  les 
empeschemcns  du  conncstablc  ^  et  du  duc  de  Buur^ 
gogne. 

Comme  vous  avez  ouv,  nos  ambassadeurs  se  trou- 
verent   enscn)l)le  dc's   le  lendemain  de    la    venue    de 
notre  lieraul  :  car  nous  estions  près  les  uns  des  au- 
tres ,  comme  de  quatre  lieues,  ou  moins.  Nostrc  hé- 
raut eut  bonne  cliere,  et  son   oflice  en   Tisle  de   Rhc 
(dont  il  estoit  natif)  et  de  l'argent.  Plusieuis  ouver- 
tures furent  faites  entre  nos  ambassadeurs  :  les  An- 
glois  demandèrent,  comme  ils   ont  accoustume  ,   la 
Couronn<\  ou  pour  le  moins  Normandie  et  (iuyenne. 
Bien  assailli  ,  bien  dellendu.  Des  cette  première  jour- 
ne'e  furent  les  choses  bien  approchées:  car  les  deux 
pai  tics  en  avoirnl   granilc    envi»'.   Les  nostres  revin- 
drenl ,  cl  les  autres  s'en  i clonrnerent  en  leur  ost.  I^ 
Roy  ouyt  hiirs   demandes  (  l  (l«rnieres  conclusions  : 
c'estoit  septante   et  d.  u\    nulle   escus   tous  contens , 
avant  cpjc  partir  :    le    niaiiage  du   i'xoy    («pii   est   au- 
jourd'huy  ^  avec  la  lillt!  aisnee  du    i  oy    »r\nglelerrc 
(l.Hjuelle  est  aujoind'huy  reyne  d  Anglrterre)  ci  la  du- 
ché de  (îuy  en  ne,  j)()ui  la  noui  lir,  ou  ci  n«  pian  te  mille  ^%' 
eus  tous  les  ans,  rendus  dedans  le  chasteau  de  Londres, 
|us(pies  au  boni  «le  neuf  ans  ;  et  au  bout  de  ce  terme, 
tlevoit  le   I.U>y     «pu  e>l  aninuiil'hnv      et  sa    femme, 
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jouyr  pacifiquement  du  revenu  de  Guyenne:  et  aussi 
nostre  Roy  devoit  demeurer  quitte  de  ce  payement, 
envers  le  roy  d'Angleterre.  Plusieurs  autres  petits  ar- 
ticles y  avoit  touchant  le  fait  des  marchands,  dont 
je  ne  fais  point  de  mention  ;  et  devoit  durer  cette  paix 
sept  ans  entre  les  deux  royaumes  :  et  y  estoient  com- 
pris tous  les  alliez  d'un  costé  et  d'autre  :  et  nomme'- 
ment  de  la  part  du  roy  d'Angleterre,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne ,  si  compris  y  vouloient  estre. 
Ofïroit  ledit  roy  d'Angleterre  (qui  estoit  chose  bien  es- 
trange)  de  nommer  aucuns  personnages,  qu'il  disoit 
estre  traistres  au  Roy,  et  à  sa  couronne,  et  de  le 
nionstrer  par  escrit. 

Le  Roy  eut  merveilleusement  grande  joye  de  ce 
que  ses  gens  luy  rapportèrent.  Il  tint  conseil  sur  cette 
matière,  et  j'estois  présent.  Aucuns  furent  d'advis  que 
ce  n'estoit  qu'une  tromperie  et  dissimulation  de  la 
part  des  Anglois.  Au  Roy  sembloit  le  contraire  :  et 
allégua  la  disposition  du  temps  et  la  saison,  et  qu'ils 
n'avoient  une  seule  place,  qui  fût  à  eux,  et  aussi  les 
mauvais  tours,  que  leur  avoit  fait  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  lequel  estoit  desja  departy  d'avec  eux  :  et  se 
tenoit  comme  seur  que  le  connestable  ne  bailleroit 
nulles  places  :  car  à  chacune  heure  le  Roy  envoyoit 
devers  luy  pour  l'entretenir,  et  pour  l'adoucir,  et 
pour  le  garder  de  mal  faire.  Aussi  le  Roy  avoit  bonne 
connoissance  de  la  personne  du  roy  d'Angleterre  :  le- 
quel aimoit  fort  ses  aises  et  ses  plaisirs.  A  quoy  me 
sembloit  qu'il  parloit  plus  sagement  que  personne  de 
la  compagnie,  et  qu'il  entendoit  mieux  ces  matières,, 
dequoy  on  parloit  :  et  conclue!  qu'à  très-grande  di- 
ligence on  cherchast  cet  argent  :  et   fi'St  advisée  la 
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manière  de  le  trouver:  cl  qu'il  faluit  que  chacun  pres- 
tat  quelque  chose  pour  aider  soudainement  à  le  four- 
nir :  et  oultre  dit  le  Roy  qu'il  n'estoit  chose  au  monde 
qu'il  ne  fist  pour  jctter  le  roy  d'Angleterre  hors  de  ce 
royaume,  excepte  qu'il  ne  consentiroit  jamais  pour 
rien  qu'ils  eussent  terre  :  mais  avant  qu'il  le  soullrit , 
metlroit    toutes    choses  en   péril  <  t    liazard. 

Monseigneur  le  connestable  commença  à  soy  ap- 
percevoir  de  ces  marchez,  et  avoir  peur  d'avoir  of- 
fence'  de  tous  costez  :  craipjnant  tousjours  cette  mar- 
chandise, qui  avoit  cuidé  eslre  contre  luy  à  Bouvines, 
et  pour  cette  cause,  il  envoyoit  souvent  devers  le 
Roy  :  et  sur  riicure  dont  je  parle,  vint  devers  ledit 
seigneur  un  gentil-homme  ,  appelle  Louis  de  Creville, 
serviteur  du  cocmestahle,  et  un  sien  secrétaire,  nom- 
mé maistre  Jean  Kicher,qui  tous  deux  vivent  enrores: 
et  dirent  leur  créance  à  monseigneui*  du  Rouchage  et 
à  inoy,  |)remiei  cpi'au  Roy  :  car  le  plaisir  dudit  sei- 
gneur estoit  tel.  C^e  qu'ils  apportoient  pleut  fort  au 
Roy,  (juand  il  en  fut  adverli  :  pour  ce  (ju'ilavoit  in- 
tention de  .s'en  servir,  comme  vousoyrez.Le  seigneur 
de  Contay,  serviteur  du  (hic  de  Bourgogne,  cpii  avoit 
esté  pris  nagueres  devant  Arras  (cornine  avez  ouy  ) 
alloit  et  venoit  sur  sa  foy  devers  ledit  duc,  et  luy 
])romit  le  Roy  donner  sa  hnance  et  rançon,  et  une 
très-grande  somme  d'argent,  s'il  pouvoii  traiter  la 
paix.  D'aventure  il  esloit  an  i\é  devers  \v  Roy,  ce  jour 
qu'arrivèrent  les  deux  dessus  nommez  serviteurs  du- 
dit conneslahlc.  I.e  Roy  fit  nicllre  ledit  seigneur  de 
Contay  dedans  un  grand  et  vieil  ostfV«'nl  (' \  qui 
esloit  dedans  sa  ehamhre,  M  mov  avee  luy,  afjjj  (jii'il 

(0  Onete/it    pnruvcMi. 
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entendist  et  peust  faire  rapport  à  son  mais tre  des  paroles, 
dont  ledit  connestable,  et  ses  gens  usoient  dudit  duc  : 
et  le  Roy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau  rasibus  dudit 
oslevent  :  afin  que  nous  peussions  mieux  entendre  les 
paroles  que  diroit  Louis  de  Creville ,  et  avec  ledit 
seigneur  n'y  avoit  que  le  sieur  du  Bouchage.  Ledit 
Louis  de  Creville,  et  son  compagnon,  commencèrent 
lors  leurs  paroles,  disans  que  leur  maisLre  les  avoit  en- 
voyé devers  le  duc  de  Bourgogne,  et  qu'ils  luy  avoient 
fait  plusieurs  remonslrances,  pour  le  desmouvoir  de 
ramitié  des  Anglois,  et  qu'ils  l'avoient  trouvé  en  telle 
cholere ,  contre  le  roy  d'Angleterie,  qu'à  peu  fut  qu'ils 
ne  l'avoient  gagne,  non  pas  seulement  à  laisser  les- 
dits  Anglois,  mais  à  aider  à  les  deslrousser  en  eux 
retournant.  Et  en  disant  ces  paroles  ,  pour  cuider 
complaire  au  Roy,  ledit  Louis  de  Creville  commença 
à  contrefaire  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  frapper  du 
pied  contre  terre  ,  et  à  jurer  Sainct-George,  et  qu'il 
appelloit  le  roy  d'Angleterre  Blanchor^nej,  jils  diin 
archer  j,  qui  porloit  son  nom  :  et  toutes  les  mocque- 
ries  qu'en  ce  monde  estoit  possible  de  dire  d'homme. 
Le  Roy  rioit  fort,  et  luy  disoit  qu'il  parlast  haut: 
et  qu'il  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd  :  et  qu'il 
le  dist  encore  une  fois  :  l'autre  ne  se  feignoit  pas, 
et  recommençoit  encore  une  fois  de  trcs-bon  cœur. 
Monseigneur  de  Contay,  qui  estoit  avec  moy,  en 
cet  ostevent,  estoit  le  plus  esbahy  du  monde,  et 
n'eust  jamais  creu ,  pour  chose  qu'on,  luy  eût  sccu 
dire,  les  paroles  qu'il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  dudit  connestable  estoit, 
qu'ils  conseilloient  au  Roy,  que  pour  éviter  tous  ces 
grands  périls,  qu'il  voyoit  appareillez  contre  luy,  il 
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prit  une  trevo  :  et  que  ledit  connestable  se  faisoit  fort 
de  Itî  guider  :  et  (jue  pour  contenter  ces  Anglois,  on 
leur  baiilast  seu'cjncnt  une  petite  ville  ou  deux  pour 
les  loger  lliyvei',  cl  (pi'ellesne  sçauroient  estre  si  nie 
chantes  (pi  ils  ne  .s\  n  contentassent  :  et  siinbloit  sans 
rien  nommer,  fju'il  voulsist  dire  Ku  ,  et  Sainct-\  a- 
lery  Kt  liiy  semhloit  (pie  parce  moyen,  les  Anglois 
se  contenteroient  de  luy,  et  du  refus  qu'il  l(Mir  avoit 
fait  de  ses  places.  Le  Roy  à  ({ui  il  sulîisoit  d'avoir 
joiiti  son  personnage  ,  et  faire  entendre  au  seigneur 
(le  Contay  les  paioles  dont  usoit  et  faisoit  user  ce 
connestable  j.ar  ses  gens,  ne  1(Mii-  lit  null»^  mal- gra- 
cieuse response,  mais  Sfidenient  ieui  dit  :  «  J'envoiiay 
«  deveis  mon  frère  ''\  el  luy  fcray  sf'avoir  de  mes 
ce  nouvelles  :  »  et  puis  leur  donna  con^e.  L  un  lit  le 
serment  en  la  main  d  i  Uov  «jue  s'il  sçavoit  lien,  <pii 
toucliast  le  l\oy,  de  le  révéler  :  il  greva  beaucoup 
au  Koy  i\c  di^^imuler  de  ctUte  matière  ,  oîi  ils  con- 
seilloient  de  bailler  [cvic  aux  Anglois  :  mais  doutant 
que  ledit  connestable  ne  list  pis,  il  n  v  vt)ulut  point 
respoudre,  eu  r.i(;on  (pi'ils  connussent  (pi'il  l'eùl  mal 
pris  :  mais  envoya  devers  luv.  l.e  (  liemiu  estoit  court, 
et  un  lioinme  ne  in<'ttoil  gueres  à  aller  l'I  icjour- 
uer.  Le  seigneur  de  (ionlay  et  moy  partismes  de  cet 
ostevent,  (juaud  les  autres  s'en  fuient  allez  :  le  Uoy 
rioit,  et  faisoit  bien  bonne  cliere  :  mais  ledit  de  (ion- 
lay  esloil  comme  homme  sans  palieu(<r  d'avoir  ouy 
telles  sortes  de  gens  ainsi  se  mo(|uer  de  son  inai^lre, 

h)J'tmfuirnY  tle%cr$  mon  frtrt  :  le  connrUhIr  SaidI^PuI  «voit  au- 

trefoiit  i'puusi;  la  honwt  i\t'  l.i  rrinc  CliniluUr  do  Satoic.  f^ot'«»  cimIca- 

-  sii«,  rlinp.  .|    U.in.H  le»  Ifllrrs  ((ui  uoii»  rr»|«nl  do  lA>ui>  \t  «ti  ruuué» 

'   '■'"    ou  voil  «m'il  le  tr.uic  (unjoiirs  dr  fiijc. 
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et  veu  encores  les  traitez  qu'il  menoit  avec  Iny  :  et 
luy  tardoit  bien  qu'il  ne  fût  ja  à  clieval  pour  l'aller 
conter  à  sondist  maistre  le  duc  de  Eouruogne  :  sur 
l'heure  fut  despeclie'  ledit  seigneur  de  Conlay,  et  son 
instruction  escrite  de  sa  main  propre,  et  emporta 
une  lettre  de  créance  de  la  main  du  Roy,  et  s'en 
partit. 

Nostre  matière  d'Angleterre  estoit  ja  accordée 
comme  avez  ouy,  et  se  menoient  tous  ces  mandiez  en 
un  temps,  et  en  un  coup.  Ceux  qui  de  par  le  Pxoy 
s'estoient  trouvez  avec  les  Anglois,  avoient  fait  leur 
rapport,  comme  avez  entendu,  et  ceux  du  roy  d'An- 
gletere  estoient  aussi  retournez  devers  luy.  Des  deux 
costez  fust  accordé  et  délibéré  par  ceux  qui  allèrent 
et  vinrent,  que  les  deux  rois  se  verroient  :  et  qu'après 
qu'ils  se  seroient  veus,  et  juré  les  traitez  pourparlez, 
que  le  roy  d'Angleterre  s'en  retourneroit  en  son 
pays,  après  avoir  receu  les  soixante  et  douze  mille 
escus,  et  qu'il  laisseroit  en  oslage  monseigneur  de 
Havart,  et  son  grand  escuyer  messire  Jehan  Cheme , 
jusques  à  ce  qu'il  fust  passé  la  mer.  Par  après  furent 
promis  seize  mille  escus  de  pension  aux  serviteurs 
privez  du  roy  d'Angleterre  :  à  monseigneur  de  Has- 
tingues  deux  mille  escus  l'an  :  cetuy-là  n'en  voulut 
jamais  bailler  quittance  (0,  au  chancelier  deux  mille 
escus,  à  monsieur  de  Havart,  au  grand-escuyer,  à 
Chalanguier,  à  monseigneur  de    Montgomery,  et  à 

(')  N'en  voulut  jamais  bailler  quittance  :  de  Hastinges  recevoît  une 
pension  du  duc  de  Bourgogne ,  et  en  donnoit  des  quittances  qui 
nous  ont  été  conservées.  Il  ne  vouloit  probablement  pas  que  Ton  pût 
prouver  qu'il  étoit  en  même  temps  pensionné  par  le  roi  de  France  et 
par  le  duc  Charles. 
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d'autres  le  demeurant  :  cl  largement  argent  conleti!, 
et  vaisselle  lut  donnée  ausdits  serviteurs  dudit  loy 
Edoiiard  d'Ant^lelene. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sentant  ces  nouvelles,  vint 
de  devers  Luxend)ourg  (0,  où  il  cstoil,  à  Ires-grandc 
liaste,  devers  le  roy  dWnglelene  ;  et  n'avoit  que  seize 
chevaux,  (juand  il  arriva  devers  luy.  Le  roy  d'Angle- 
terre fut  fort  Cbhaliy  de  cette  venue  si  soudaine  :  et 
luy  demanda  qui  l'amenoit:  et  connût  jjien  qu'il  etoit 
courroucé.  Ledit  duc  respondit  ([u'il  vonoit  jiarler 
à  luy.  Le  Roy  luy  demanda  s'il  vouloit  parler  à  luy 
à  part  ou  en  public.  Lors  luy  demanda  le  duc  s'il 
avoit  la  paix  :  le  roy  d'Angleterre  iuv  dit  (ju'il  avoit 
f.iit  une  trêve  (^)  pour  sept  ans  :  en  hnpielle  il  esloit 
compris,  et  le  duc  de  Bretagne  :  et  luy  prioit  qu'il 
s'y  accoidast.  Ledit  duc  se  courrouça,  et  parla  eii 
Anglois  (car  il  en  sçavoit  le  langage)  et  allégua  plu- 
sieurs beaux  faits  des  roys  d'Angleterre,  qui  esloient 
passez  en  France,  etdi's  peines  (ju'ils  y  avoient  prises, 
pour  y  ac(piei  II  lioimeui  :  et  blaMua  cette  trêve,  disant 
«pi'il  n'avoit  point  clierclié  ;i  faire  passer  les  Anglois 
pour  besoin  qu'il  en  rust,  mais  pour  recouvrer  ce 
(pli  \('uv  appaitenoit  :  ri  aliii  (pi'ils  counussent  qu'il 
n'avoit  nul  besoin  de  leur  venue,  »pi  il  lu-  piciuboit 
point  de  trêve  avec  nostre  Hoy,  jusques  à  ce  (pic  le 
roy  d'Angleterre  cust  este  trois  mois  delà  la  mer  (^)  : 

(0  Lalil)»"  \.c  Grand,  qui  a  fait  Acn  rcclirrrlirsi  niiniitiriuri  nnr  loul 
ce  qui  comcruf  rhi%loirc  de  Ixjuii  \l  ,  |irr(c*iul  «|ur  \c  tluc  dr  fUitir- 
^o^llc  ne  icvil  |)lii9  llduUArd  lor-ijur  L  |)4ii  rul  r(r  atrt'lrr  rtilrr  la 
France  Cl  TAnglrirrre.  —  »)  L'nê  iM^r  :  elle  rluil  ranvruur.  m;^M 
clic  n'ti«»ii  pus  rnrorr  .ij^ncr  Elle  rti  du  îy  mufil.  —  v'  Il  u'cxcitt*!* 
p-i.  <.r  Jcsscm  ti(  !li  son  Uailc  l«  i3  «eplcmbrc  •^u^^^^•• 

1  «.  i^ 
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et  après  ces  paroles  pai  t  et  s'en  va  de  là  où  il  ve- 
noit.  Le  roy  d'Angleterre  prit  tres-mal  ces  paroles,  et 
ceux  de  son  conseil.  Autres  qui  n'estoient  point  con- 
tens  de  cette  paix ,  loiierent  ce  que  ledit  duc  avoit 
dit. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Roy  fit  festoyer  les  Anglois  dedans 
Amiens  j  et  comment  place  fut  assignée  pour  la 
veûe  des  deux  roy  s. 

Le  roy  d'Angleterre ,  pour  conclure  cette  paix, 
vint  loger  à  demie  lieue  d'Amiens  :  et  estoit  le  Roy  à  la 
porte,  qui  de  loin  les  pouvoit  voir  arriver.  Pour  ne 
mentir  point,  il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à 
ce  mestier  de  tenir  les  champs  :  et  chevauchoient  en 
assez  mauvais  ordre.  Le  Roy  envoya  au  roy  d'Angle- 
terre trois  cens  chariots  chargez  de  vins,  des  meilleurs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce  charroy 
presque  un  ost  aussi  grand  que  ccluy  du  roy  d'An- 
gleterre :  et  pour  ce  qu'il  estoit  trêve,  venoient  lar- 
gement Anglois  en  la  ville,  et  se  monstroient  peu 
sages,  et  ayans  peu  de  révérence  à  leur  Roy  :  ils  ve- 
noient tous  armez,  et  en  grande  compagnie:  et  quand 
notre  Roy  y  eust  voulu  aller  à  mauvaise  foi,  jamais 
si  grande  compagnie  ne  fut  si  aisée  à  deconfîre  :  mais 
sa  pensée  n'estoit  autre  qu'à  les  bien  festoyer,  et  se 
mettre  en  bonne  paix  avec  eux  pour  son  temps.  Il 
avoit  ordonné,  à  l'entrée  de  la  porte  de  la  ville,  deux 
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grandes  tables,  à  chacun  costé  une,  charge'es  de  toutes 
Lonnes  viandes,  qui  font  envie  de  boire  :  et  de  toutes 
sortes  :  et  les  vins  les  meilleurs  dont  se  pouvoit  ad- 
viser  :  et  des  ^jens  pour  en  servir.  D'eauè  n'estoit  point 
de  nouvelles.  A.  chacune  de  ces  deux  tables  avoit  fait 
seoir  cinq  ou  six  bomnies  de  bonne  maison  fort  gros 
et  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui  avoient  en- 
vie de  boire  :  et  y  estoient  le  seigneur  de  Craon,  le 
seigneur  de  Briqucbcx,  le  seigneur  de  Bressuyrc,  le 
seigneur  de  Villicrs,  et  autres  :  et  dés  que  les  Anglois 
s'approchoient  de  la  porte,  ils  voyoient  celte  as>iete: 
et  y  avoit  gens  qui  les  prenoient  à  la  bride,  et  di- 
soient qu'ils  leur  courussent  une  lance,  et  les  ame- 
noient  pre's  de  la  table  :  et  estoient  traitez  pour  ce 
passage  selon  l'assiete,  et  en  très -bonne  sorte,  et  le 
prenoient  bien  en  gre.  Comme  ils  estoient  en  la  ville 
cjuelque  part  (ju'ils  descendissent,  ils  ne  payoient 
rien,  et  y  avoit  neuf  ou  dix  tavernes  bien  fournies 
de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire,  où  ils  alloient  boire 
et  manger,  et  demandoient  ce  qu'il  leur  j>laisoil, 
et  ne  payoient  lien  :  et  dura  cety  trois  ou  qualixî 
jours. 

Nous  avez  ouy  comme  celle  trêve  deplaisoit  au 
duc  de  IV)urgogne  :  mais  encores  dt*plaisoit-clle  plus 
au  conneslable,  qui  se  voyoit  mal  de  tous  costez ,  et 
avoir  failly  :  cl  pour  ce  envoya  devers  le  roy  d'An- 
glelerre  sou  confesseur,  avec  une  lettre  de  créance  : 
qui  estoit  telle,  «pie  |>our  l'ammir  do  Dieu,  il  ne  ^  ou- 
lut  adjouler  foy  aux  paroles  ,  ny  aux  promesses  du 
Roy,  mais  <jue  seideuuMil  il  vousist  piendrc  Ku  et 
Saiucl-Vallery  :  rt  s'y  loger  poiu*  partie  de  lliyver  : 
cor    avant  qu'il    lust    Jtui    uioij» ,  il  feroit  par   telle 

10. 
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manière  qu'il  seroit  bien  logé  :  sans  liiy  bailler  autle 
seureté,  mais  très -grande  espérance.  Et  afin  qu'il 
n'eust  cause  de  faire  un  méchant  appointement  pour 
peu  d'argent,  il  ofFroit  à  luy  prester  cinquante  mille 
escus,  et  luy  faisoit  beaucoup  d'autres  belles  ouver- 
tures :  et  desja  le  lloy  avoit  fait  brusler  ces  deux 
places,  dont  il  parloit,  à  cause  que  ledit  connestable 
luy  avoit  conseillé  les  bailler  aux  Anglois  :  et  le  roy 
d'Angleterre  en  estoit  adverty  :  lequel  fit  response 
audit  connestable  que  sa  trêve  estoit  conclue  :  et 
qu'il  ne  changeroit  rien  en  cette  matière  :  et  s'il  luy 
eust  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  qu'il  n'eust  point 
fait  cet  appointement  :  lors  fut  de  tous  poincts  nostre 
connestable  désespéré. 

Or  vous  voyez  comme  ces  Anglois  se  festoyoient 
en  la  ville  d'Amiens.  Un  soir  monseigneur  de  Tor- 
cy  (0  vint  dire  au  Roy  qu'il  y  en  avoit  largement, 
et  que  c'estoit  très-grand  danger.  Le  Roy  s'en  cour- 
rouça à  luy  :  ainsi  chacun  s'en  teut.  Le  matin  estoit 
le  jour  semblable  celle  année  ,  qu'avoit  esté  les  In- 
nocens  W  :  et  à  tel  jour  le  Roy  ne  parloit  ny  ne 
vouloit  ouyr  parler  de  nulle  de  ces  matières  :  et  te- 
iioit  à  grand  malheur  quand  on  luy  en  parloit,  et 
s'en  courrouçoit  fort  à  ceux  qui  l'avoient  accoustumé 
de  hanter,  et  qui  connoissoient  sa  condition  :  toutes- 

(ï)  Monseigneur  de  Torcy  :  Jean  d'Estouteville ,  sieur  de  Blainville 
et  de  Torcy.  Louis  XI  lui  conserva  la  charge  de  grand-maîire  des 
arbalétriers,  qu'il  exerçoii  depuis  Tannée  i449>  ^^  1"'  confia  la  garde 
du  cardinal  de  la  Ballue  au  chàleau  de  Moulbason.  Il  fut  aussi  grand 
chambellan  du  Roi. 

'*)  Celle  année ,  qu'auoit  esté  les  Innocens  :  suivant  d'autres  manus- 
crits :  tjfu'auoient  été  les  Innocens  celle  année  ■  ou  à  celui  (jue  celle  an^ 
née  avoit  e'ie  celui  des  Innocens. 


DE  VHIMPPE   Di:   COMINES.     [l  J  -  T)]  i.^Ç) 

lois  ce  malin  tlonl  je  parle,  comme  le  lloy  se  levoit, 
et  disoit  ses  lieuies,  quelqu'un  me  vint  dire  qu'il  y 
avoit  bien  neuf  mille  Anj^lois  en  la  ville.  Je  me  de- 
liheray  prendre  l'aventure  de  luy  dire,  et  entray  en 
son  retraict ,  et  luy  dis  :  «  Sire,  nonobstant  cpiil 
«soit  le  jour  des  Innocens,  si  est-il  nécessaire  que 
«  je  vous  die  ce  cpie  l'on  m'a  dit  :  )>  et  luy  contay 
au  long  le  nombre  qui  y  estoit  et  tousjouis  en  ve- 
noit ,  et  tous  armez  ,  et  que  nul  ne  leur  osoit  refuser 
la  porte  de  peur  de  les  mescontenter.  Ledit  seigneur 
ne  fut  point  obstine,  mais  tost  laissa  ses  heures  :  et 
médit  (|u'il  ne  faloit  point  tenir  la  cérémonie  des  Inno 
cens  ce  joui ,  et  (juc  je  montasse  à  clieval ,  et  essayasse 
de  parler  au  chef  des  Anglois,  pour  voir  si  les  pour- 
rions faire  retirer,  et  que  je  disse  à  ses  capitaines, 
si  aucuns  en  renconlrois,  qu'ils  vinssent  parler  à  luy, 
et  (ju'il  viendroit  incontinent  à  la  porte  après  moy. 
Ainsi  le  fis,  et  parlay  à  trois  ou  (jualrc  des  chefs 
des  Anglois,  que  je  connoissois,  et  leur  dis  ce  qui  ser- 
voilà  cette  matière.  Pour  un  qu'ils  renvoyoient,  il  y 
en  rentroit  vingt,  i.e  lloy  envoya  après  moy  monsei- 
gneur de  Gié(0,  à  cette  heure  marcsehal  de  Franco, 

(0  3fon  set  faneur  tle  Gie  :  Pierre  île  nolmn  .  dwr  «Ir  Nemours,  romt« 
(le  Gui.4c  el  tic  Soiw^uDS  .  seigneur  de  CÎK-  ,  (icpui»  liruii  n.iiu  «lu  rni 
(liutlf.H  VIII  en  llrol.t^iir  ;  «  iicf  lic  .sou  <  oïlxli  ,  cl  liciilriMiil  ilr  5r« 
utmicii  tn  luilie,  pDitrvu  tir  ronicc  de  ni.irct  li;il  de  Fruncr  Ton  i '47'ji 
Il  ronduinii  ravanl-garde  à  la  ))nUiill(-  di*  Fnrnovr  Tau  i^9^i  et  ntou- 
iiil  l\iii  i/îi3.  Il  fut  1*1111  di'A  (|iinlri-  ((ui  ^niivcrnt'rent  l'F.tMi  durant  tlu 
DU  (hm/.r  joui  H  ,  lur»i|uc  I  oui»  \I  loinlia  innlade  à  C.lunon  m  ;  i" 
Cr  prime  iM-rixoil  au  ronur  cl«-  D.tmii).ut(n  ,  <|u'd  rrgArdoU  mon  1 
de  Holian  ,  (  oiiiiiH  un  dr.t  plus  grAuds  .«eigDcun  du  rojanrae  ,  el  l'un 
de  ceux  qu*il  ne  fcliritoil  le  y\\\^  d'avoir  «Itaeliè  à  non  scrticc.  Il  fat 
di/ijjràcié  et  exile  en  Aujoii  sont  le  rc 'uc  de  LouLi  \IT. 
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pour  cette  matière  :  nous  entrasmes  en  une  taverne, 
où  ja  y  avoient  esté  faits  cent  et  onze  escots,  et  n'es- 
toit  pas  encores  neuf  heures  du  matin.  La  maison  estoit 
pleine:  les  uns  cliantoient  :  les  autres  dormoient,  et 
estoient  yvres.  Quand  je  connus  cela,  il  me  sembla 
bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  peiil,  et  le  manday  au 
Roy  :  lequel  vint  incontinent  à  la  porte,  bien  accom- 
pagné :  secrettement   fit  armer  deux   ou   trois  cens 
hommes-d'armes  es  maisons  de  leurs  capitaines,  et 
aucuns  en  mit  un  sur  le  portail  par  où  ils  entroient. 
Le  Roy  fit  apporter  son  disner  en  la  maison  des  por- 
tiers :  et  fit  disner  plusieurs  gens  de  bien  des  Anglois 
avec  luy  :  le  roy  d'Angleterre  fut  adverti  de  ce  de- 
sordre, et  en  eut  honte  :  et  manda  au  Roy  qu'on  com^ 
mandast  que  l'on  ne  laissast  nul  entrer.  Le  Roy  fit  res- 
ponse  que  cela  ne  feroit-il  jamais  :  mais  s'il  plaisoit 
au  roy  d'Angleterre,  qu'il  envoyast  de  ses  archers,  et 
qu'eux-mesmes  gardassent  la  porte ,  et  missent  dedans 
ceux  qu'ils  voudroient  :  et  ainsi  fut  fait,  et  beaucoup 
d'Anglois  s'en  allèrent  hors  de  la  ville,  par  le  com- 
mandement du  roy  d'Angleterre. 

Il  fut  lors  advisé,  que  pour  mettre  fin  à  tout,  fa- 
loit  adviser  le  lieu,  où  les  deux  roys  se  verroient,  et 
ordonner  gens  à  visiter  la  place.  De  la  part  du  Roy  y 
aliasmes  monseigneur  du  bouchage  et  moy  :  et  pour 
le  roy  d'Angleterre,  monseigneur  de  Havart,  un  ap- 
pelle Chalanguier,  et  un  héraut.  Et  après  avoir  bien 
allé  et  visité  la  rivière,  nous  arrestasmes  que  le  plus 
beau  lieu,  et  le  plus  seur,  estoit  Picquigni ,  à  trois 
lieues  d'Amiens,  un  fort  chasteau ,  qui  est  au  visdame 
d'Amiens,  combien  qu'il  avoit  esté  bruslé  par  ledit 
duc  de  Bourgogne.  La  ville  est  basse,  et  y  passe  la  ri- 
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vieic  de  Soniine  :  laquelle  n'est  peint  gucahie,  et  en 
ce  lieu  n'est  point  large.  Par  là  où  venoil  le  Hoy,  le 
pays  estoit  beau  et  large.  De  l'autre  cosle  par  où  ve- 
noit  le  roy  d'Angleterre,  le  pays  estoit  très-beau,  sauf 
que  quand  il  venoit  à  approcher  de  la  iiviere,  il  y 
avoit  une  chaussée  de  bien  deux  grands  traits  d'arc  de 
long,  qui  avoit  les  marais  d'un  costë  et  d'autre  :  et 
qui  ne  fut  allé  à  la  bonne  foy,  c'estoil  un  tres-dange- 
reux  chemin  :  et  sans  point  de  doute,  comme  j'ay  dit 
ailleurs,  les  Anglois  ne  sont  pas  si  subtils  en  traite/ 
et  en  appointemens ,  connue  £ont  les  François  :  et 
quelque  chose  (\ue  l'on  en  die  ,  ils  vont  assez  gros- 
sement  en  besogne  :  mais  il  faut  avoir  un  peu  de 
patience,  et  ne  débattre  point  coKmkju»  nient  avec 
eux. 

Apres  (jue  la  conclusion  de  notre  lieu  fut  prise,  il 
fut  ordonne  d'y  faire  un  pont,  bien  puissant  et  assez 
large:  et  touinismes  les  charpentiers  et  les  estollfs  :  et 
au  milieu  de  ce  pont  fut  fait  un  fort  treillis  de  bois, 
comme  l'on  fait  aux  cages  de  ces  lions  :  et  n'estoiiMit 
point  les  trous  d'enti  e  h's  barreaux  plus  grands  ([u'à 
y  bouter  le  bras  à  son  aisr.  \.c  dessus  estoit  couvert 
d'aix  scnltiiicnl  ,  |»oiii  la  pliiK» ,  si  a\ant  qu'ils  se  pou- 
voientmettrcdix  on  dou/e  p<  isonnes dessous dechaiim 
roslt^  :  et  compKMioit  le  tn'illis  )us((ues  sur  le  bord  du 
pont  ,  afin  «pic  l'on  ne  |musI  passer  d'un  costi"  à  l'aii- 
lie.  lai  la  rivicre  y  avoit  sculenuMit  une  petite  seii- 
line  (•),  oii  il  y  nvoil  deux  honnnes,  pour  passer  «eux 
(pli  vcndroicnt  aller  d'un  eoslc  à  l'autre.  Je  veux  dire 
l'occasion  (]in  meut  If  Koy  «pie  cet  entre-deux  fût 
fait  ,  de  telle  lacon  (jue  l'on  ne  put  aller  de  l'un  cuitc  a 
l')  Une  pettte  tentinc    uu  pciu  ruik.Taii. 
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l'autre,  et  pourroit  par  avanture  servir  le  temps  ad- 
venir à  quelqu'un,  qui  auroit  à  faire  semblable  cas. 
Du  temps  du  roy  Charles  septiesme,  étant  en  assez 
jeune  aage,  le  royaume  estoit  fort  persécuté  des  An- 
glois  :  et  estoit  le  roy  Henry  cinquiesme  au  siège  de- 
vant Roiien,  et  le  tenoit  fort  à  destroict  :  et  la  plus- 
part  de  ceux  dedans  estoient  sujets,  ou  partisans  du 
duc  Jehan  de  Bourgogne,  qui  pour  lors  regnoit. 

P^ntre  ledit  duc  Jehan  de  BourGfosrne  et  le  duc  d'Or- 
leans  y  avoit  ja  eu  grand  difïerend,  et  la  pluspart  de 
ce  royaume  ,  divisé  par  ces  deux  parties  :  dont  le  fait 
du  Roy  ne  valoit  pas  mieux.  Oncques  partialité  ne 
commença  jamais  en  pays,  que  la  fm  n'en  fût  dom- 
mageuse,  et  mal-aisée  à  esteindre.  Pour  cette  ques- 
tion, dont  je  parle,  avoit  ja  esté  tué  le  duc  d'Orléans 
à  Paris,  douze  ans  y  avoit  :  ledit  duc  Jehan  avoit 
grande  armée ,  et  alloit  et  venoit  en  intention  de  le- 
ver le  siège,  qui  estoit  devant  Roiien  :  et  pour  mieux 
y  pouvoir  parvenir,  et  s'asseurer  du  Roy,  avoit  esté 
traité  que  le  Roy  et  luy  se  verroient  à  Montereau  faut 
Yonne  :  et  là  fut  fait  un  pont,  et  une  barrière  au  mi- 
lieu :  mais  au  milieu  de  ladite  barrière  y  avoit  un  petit 
huisset  (0  qui  fermoit  des  deux  costez  :  parquoy  on 
])ouvoit  aller  de  l'un  costé  à  l'autre  :  mais  que  les  deux 
parts  le  vousissent. 

Ainsi  se  trouva  le  Roy  de  l'un  costé  du  pont,  et  le- 
dit duc  Jehan  de  Bourgogne  de  l'autre,  accompagnez 
de  grand  nombre  de  gens-d'armes  ,  et  spécialement 
ledit  duc  :  ils  se  mirent  à  parlementer  sur  le  pont  :  et 
à  l'endroit  où  ils  parloient,  n'y  avoit  avec  ledit  duc 
que  trois  ou  quatre  personnes.  Leur  parlement  encom- 

CO  Tlidssct  :  petite  porte. 
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mcncc,  fut  ledit  dur  de  Bourgogne  semons  tellement, 
ou  par  envie  de  soy  humilier  devant  le  Roy,  cjiril  ou- 
vrit de  son  coste,  et  on  luy  ouviit  de  l'autre  ,  et  passa 
luy  quatriesme.  Incontinent  fut  tue,  et  ceux  qui  «'s- 
toient  avec  luy  :  dont  est  advenu  depuis  assez  de  maux, 
comme  chacun  sçait.  Cecy  n'est  pas  de  ma  matière; 
j)ar(pioy  je  n'en  dis  plus  avant  :  mais  le  Roy  le  me 
conta,  ne  plus  ne  moins  que  je  vous  eu  dis ,  en  ordon- 
nant cette  veui" ,  et  disoit  (pie  s  il  n'y  eust  point  eu 
d'huïs  à  cette  veue,  dont  je  parle,  ou  n'eût  point  eu 
d'occasion  de  semondre  ledit  duc  de  passer  :  et  ce 
grand  inconvénient  ne  fut  point  advenu  :  dont  prin- 
cipalement furent  cause  aucuns  des  serviteurs  dudit 
(hh-  d'Orléans,  le({uel  avoit  este  lue,  comme  je  vous 
ay  dit,  et  cstoit  en  authoritc  avec  le  roy  Charles  sep- 
tiesme. 

CllAPn  RK  X. 

Comment  les  ilcux  roy  s  s'cntrcsiri  rit  ,  et  jurcrcnt  la 
trêve  par  awunt  traiter  :  et  ronimcnt  aucuns  esti- 
mèrent tjuf  le  Sainct'Iispi i(  tltsrtrulit  mu  Iti  tente 
tlu  roy  d'yJn^lctcrrc ,  en  espèce  de  pigeon  hlaiic. 

Nos  harrieres  ainsi  faites,  comiin^  a\  iv  oiiv,  vin- 
iiiii  1(»  lendemain  les  <l«  u\  rovs,  «t  lut  \  a\\  nulle 
<piatre  cens  septante  cincj  ,  1<  vingt  ri  n«ufiesme  jour 
d'aousl.  Il-  IU)v  avoit  rnvinui  huicl  cens  hommes- 
darmes  avec  luy,  rt  arriva  h-  premier.  Du  roslc  ofl 
t'stoit  le  roy  d'AngK'terrc,  csloit  Inuii-  x.n  année  on 
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bataille  :  et  combien  que  nous  ne  peussions  point 
voir  le  tout,  si  nous  sembloit  bien  qu'il  y  avoit  un 
merveilleux  et  grand  nombre  de  gens-de-clieval ,  et  de 
pied  ensemble.  Ce  que  nous  avions  de  notre  costé  ne 
paroissoit  rien  auprès  d'eux.  Aussi  la  quarte  partie 
du  Roy,  n'y  estoit  pas  :  il  estoit  dit  qu'avec  chacun  des 
roys  y  auroit  douze  hommes,  quiestoient  ja  ordonnez 
pour  estre  aux  barrières,  des  plus  grands  et  des  plus 
prochains.  De  nostre  costé  avions  quatre  hommes  du 
roy  d'Angleterre,  pour  voir  ce  qui  se  faisoit  parmi 
nous  ,  et  autant  en  avions  nous  du  costé  du  roy 
d'Angleterre.  Comme  je  vous  ay  dit,  le  Roy  estoit 
arrivé  le  premier,  et  ja  aux  barrières  estions  douzQ 
au  plus  prés  de  luy  :  entre  lesquels  estoient  le  feu  duc 
Jehan  de  Bourbon ,  et  le  cardinal  son  frère.  Le 
plaisir  du  Roy  avoit  esté  que  je  fusse  vestu  pareil  de 
luy,  ce  jour  :  il  avoit  accoustumé  de  long-temps, 
d'en  avoir  quelqu'un  qui  s'habilloit  pareil  de  luy  sou- 
vent. 

Le  roy  d'Angleterre  vint  du  long  de  la  chaussée,, 
dont  j'ay  parlé,  très-bien  accompagné  :  et  sembloit 
bien  roy.  Avecques  luy  estoit  le  duc  de  Clarence  son 
frère,  le  duc  de  Northomberland,  et  aucuns  autres 
seigneurs,  son  chambellan,  appelle  monseigneur  de 
Hastingues,  son  chancelier  et  autres:  et  n'y  en  avoit 
que  trois  ou  quatre  habillez  de  drap  d'or,  pareil  dudit 
Roy.  Ledit  Roy  avoit  une  barrette  de  velours  noir  sur  sa 
teste  :  et  y  avoit  une  grande  fleur  de  lys  de  pierreries 
par  dessus.  C'estoit  un  très-beau  prince,  et  grand  ; 
mais  il  commençoit  à  engresser  :  et  l'avois  veu  autre- 
fois plus  beau  :  car  je  n'ay  point  souvenance  d'avoir 
jamais   veu  un  plus  bel  homme  qu'il  estoit,  quand 


DF    PHILIPPE    nt   COMIKES.     [147"]  1  5 J 

monseigneur  cIcWarvicle  fit  fuir  (rAngleteire.  Comme 
il  approcha  de  la  haiiicre,  à  (juatre  ou  cinq  pieds 
pies,  il  osla  sa  banette,  et  s'agenouilla  ,  comme  à 
demy  pied  de  Icne.  Le  Roy  luy  lit  aussi  giandc  révé- 
rence :  le(piel  esloit  ja  appuyé  contre  la  barrière.  Et 
commencèrent  à  s'entr'embras>er  par  les  trous,  et  fit 
]e  roy  d'Angleterre  encore  une  autre  plus  grande 
révérence.  Le  Koy  commença  la  paro'e  ,  et  luy 
dit  :  «  Monsicui  mon  cousin  ,  vous  soyez  le  trcs- 
c(  bien  venu  :  il  n'y  a  homme  au  monde  que  je  ilesi- 
«  rasse  tant  à  veoir  (jue  vous  :  et  loiie'  soit  Dieu  de 
«  quoy  nous  sommes  ici  assemblez  à  si  bonne  inten- 
te tion.  i)  Le  roy  d'Angleterre  respondit  à  ce  propos, 
en  assez  bon  françois. 

Lors  commença  à  parler  le  chancelier  d'Angletei  re, 
qui  estoit  un  prélat,  appelle  fevesjjuc  d'Lly  :  et  com- 
mença par  une  piojihelie,  dont  les  Anglois  ne  sont  ja- 
mais dej)ourveus  :  lacpielle  disoit  «pi'en  ce  lieu  de  i*ic- 
quigny  se  devoit  faire  une  grande  paix  entre  France  et 
Angleterre,  et  api  es  furent  desployees  les  lettres,  (jue 
le  lU)y  avoit  fait  bailler  audit  roy  d'Angleterre,  tou- 
chant le  traite  (pii  estoit  fait  :  et  demamla  h*dil  chan- 
celier au  l\oy  s'il  les  avoit  t  ommandees  telles,  et  s'il 
les  avoit  pour  agréables.  A  (pioy  le  Uoy  respondit  (pie 
ouy,  et  aussi  celles  (pii  luv  a\  oient  estf  bailh'es  de  la 
part  du  ruy  d'Angleterre.  Kt  lors  fut  apporta  et  ou- 
vert le  iiikvsel  :  et  mil  eut  les  deu.\  roys  la  main  dessus, 
et  les  deux  autres  mains  sur  la  saincte  vraye  (iruix  : 
et  jurernit  Kms  d»  ux  tenir  ce  qui  avoit  csltf  promis 
entre  iii\  ;  c'est  à  sçavoir  la  Irevc  du  terme  de  sept 
ans  accomplis,  compris  les  alliez  d'un  (oste  cl  d'autre, 
et  d'accomplir  le  mariage  de  leurs  enfans,  ainsi  (pi'i! 
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estoit  contenu  audit  traité  (0.  Apres  le  serment  fait, 
iiostre  Roy,  qui  avoit  bien  la  parole  à  son  comman- 
dement, commença  à  dire  au  roy  d'Angleterre,  en 
se  riant,  qu  il  faloit  qu'il  vint  à  Paris,  et  qu'il  le  fes- 
toyeroit  avec  les  dames:  et  quiUuy  bailleroit  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Bourbon  pour  confesseur,  qui 
estoit  celuy  qui  l'absoudroit  tres-volontiers  de  ce  pé- 
ché, si  aucun  il  en  avoit  commis  :  le  roy  d'Angleterre 
le  prit  à  grand  plaisir  :  et  parloit  de  bon  visage  :  car 
il  sçavoit  bien  que  ledit  cardinal  estoit  bon  compa- 
gnon. 

Comme  ce  propos  eut  un  peu  duré,  ou  semblable ,  le 
Hoy,  qui  ^e  monstroit  avoir  authorité  en  cette  compa- 
gnie, nous  fit  retirer  ceux  qui  étoient  avec  luy  :  et  nous 
dit  qu'il  vouloit  parler  au  roy  d'Angleterre  seul  :  ceux  du 
roy  d'Angleterre  se  retirèrent  semblablement,  sans  at- 
tendre  qu'on  le  leur  dît  :  comme  les  deux  rois  eurent  un 
peu  parlé,  le  Roy  m'appella,  et  demanda  au  roy  d'An- 
gleterre s'il  me  connoissoit.  Il  luy  respondit  que  ouy,  et 
dist  les  lieux  où  il  m'avoit  veu  :  et  que  d'autresfois  m'es- 

(')  Le  traité  fut  signé  le  29  ?»oùt  i^'/5.  Edouard  se  qualifie  roi  de 
Trance  et  d'Angleterre ,  et  seigneur  d'Ecosse  5  Louis  n'y  est  appelé  que 
le  prince  Louis  de  France. 

Outre  le  premier  traité  ,  les  deux  rois  en  signèrent  un  autre  le 
nicme  jour  29  août,  par  lequel  ils  se  promirent  paix  et  amitié  pen- 
dant toute  leur  vie.  Ils  s'engagèrent  à  se  donner  mutuellement  asile, 
s'ils  étoient  chassés  de  leur  royaume  ,  et  à  se  fournir  des  secours  pour 
le  recouvrer;  à  nommer  des  commissaires  pour  régler  les  raonnoie» 
qui  dévoient  avoir  cours  dans  les  deux  Etats.  Louis  s'obligea  en 
outre  à  payer  cinquante  mille  écus  d'or,  par  an,  au  roi  d'Angleterre. 
Le  cardinal  de  Cantorbcry  et  le  duc  de  Clarence,  le  premier,  oncle, 
le  deuxième,  frère  d'Edouard  j  l'archevêque  de  Kheims  et  le  comte 
de  Duuois  furent  nommes  conservateurs  de  ces  traités,  et  arbitres  des 
dill'ércnds  qui  pourroient  survenir. 
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lois  empesclie  pour  le  servir  à  Calais,  du  temps  (|ue 
i'estois  avec  le  duc  de  Bourgogne.  J.e  lloy  luy  de- 
manda, si  le  duc  de  Bourgogne  ne  vouloit  point  tenir 
Ja  trêve,  pour  ce  que  si  orgueilleusement  en  avoit 
respondu,  comme  avez  ouy  ;  et  luy  demanda  ausM 
ce  qu'il  luy  plaisoit  (ju'il  ll-ist.  Le  roy  d'Angleteirc 
luy  dit  qu'il  la  luy  oflfrist  encores,  et  que  s\[  ne  la 
vouloit  accepter,  (ju'il  s'en  iaj)porteroit  à  eux  deux. 
Apre's  vint  le  Kuy  tond)cr  sur  K-  duc  de  Bretacjne, 
qui  estoit  ce  (|ui  luy  avoit  fait  ouvrir  celte  parol<^ , 
et  luy  en  fit  scmhlahle  demande.  Le  roy  d'Angleterre 
luy  respondit  (ju'il  luy  piioit  (ju'il  ne  vousist  point 
faire  la  guerre  audit  duc  de  Bretagne  (0,  et  qu'en 
sa  nécessite  il  n'avoit  jamais  trouvé  si  bon  amy.  Le 
Roy  s'^n  teut  à  tant  :  et  avec  les  plus  amiables,  cL 
gracieuses  paroles  qu'il  peut,  en  r'appellant  la  com- 
pagnie, prit  congé  du  roy  d'Angleterre  :  et  dit  ipiel- 
<|ue  bon  mot  à  chacun  de  ses  gens.  Kt  ainsi  tous  deux 
en  un  coup,  ou  bien  peu  s'en  falut,  se  retirèrent 
de  la  barrière,  et  montèrent  à  clieval.  Le  Boy  s'en 
alla  à  Amiens,  et  le  roy  d'Angleterre  en  son  ost ,  à 
qui  on  envoyoit  de  la  maison  du  Boy  tout  ce  «[u'il 
luy  faisoit  besoin,  jusques  aux  torches  et  aux  chan- 
delles. A  ce  pailement  ne  se  trouva  point  le  duc  de 
C.locestre  (^i  frère  (hi  roy  d'.Vngletene  et  au*  uns 
autres,    comme   m.d    contens  de   celle  liéve   ;    mais 

(0  EJuunrtl  IV  n*at^anJunna  pan  le  duc  de  DrrUgntf  ;  el  Louis  NT, 
|u)ur  pliiic  au  roi  d  .\n^lrlrrrc ,  lit  ituU-.srulriiiclU  U  |>ail  a\rc  co 
priucc  II  ()  u<'lui)ic  i47^>  inAi»  le  uutuina  (]iirli|ur:«  )our»  Aj>rc«  tteutc- 
nafit-ffdnérui  p*iitout  te  roj-aumr. 

{*)  11  uc  laJMn  p«i»  d'^u«  uumoïc  pour  lun  dc«  ctfiurrTattur*  de  U 
Ircv» 
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tiepuis  ils  se  revirent  :  et  bientost  apre's  vint  ledit 
duc  de  Clocestre  vers  le  Roy  jusques  h  Amiens  :  et 
luy  fit  le  Px-oy  de  très-beaux  presens,  comme  de 
vaisselle  et  de  chevaux  bien  accoustrez. 

Quand  le  Roy  se  fut  retiré  de  cette  veue ,  il  parla 
à  moy  au  long  du  chemin  ,  sur  deux  poincts.  Il  trouva 
le  roy  d'Angleterre  si  prest  de  venir  à  Paris,  que  cela 
ne  luy  avoit  point  pieu,  et  disoit  :  «C'est  un  tres- 
cc  beau  roy  :  il  ayme  fort  les  femmes  :  il  pourroit 
«  trouver  quelque  aiïete'e  à  Paris,  qui  luy  sauroit 
«  bien  dire  tant  de  belles  parolles,  qu'elle  luy  feroit 
«  envie  de  revenir:  »  et  que  ses  prédécesseurs  avoient 
trop  esté  à  Paiis  et  en  Normandie,  et  que  la  com- 
pagnie de  l'autre  ne  valoit  rien  deçà  la  mer  :  mais 
que  delà  la  mer  il  le  vouloit  bien  pour  bon  frère  et 
amy.  Encores  se  douloit  le  Roy  dequoy  il  l'avoit 
trouvé  un  peu  dur,  quand  il  luy  avoit  parlé  du  duc 
de  Bretagne  :  et  l'eust  volontiers  gagné  qu'il  se  fust 
contenté  qu'on  eust  fait  la  guerre  en  Bretagne  :  et  luy 
en  fit  encore  sentir  par  monseigneur  du  Bouchage  , 
et  par  monseigneur  de  Sainct-Piene  :  mais  quand  le 
roy  d'Angleterre  s'en  vit  pressé,  il  dit  que  qui  feroit 
guerre  en  Bretagne,  il  repasseroit  une  autrefois  pour 
la  deffendre.  Ouye  sa  response ,  on  ne  luy  en  parla  plus. 

Comme  le  Roy  fut  arrivé  à  Amiens,  et  comme  il 
voulut  souper,  vinrent  trois  ou  quatre  de  ceux  du 
roy  d'Angleterre  souper  avec  luy,  qui  avoient  aidé  à 
faire  et  à  traiter  cette  paix  :  et  monseigneur  de  Ha- 
vart  commença  à  dire  au  Roy,  en  l'oreille,  que  s'il 
vouloit,  il  trouveroit  bien  moyen  de  faire  venir  le 
Roy  son  maistre  jusques  à  Amiens,  par  adventure 
jusques  à  Paris,  à  faire  bonne  chère  avec  luy  :  le  Roy, 
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combien  que  ce  propos,  et  cet  ollio  ne  luy  plaisoit 
guores,  si  en  fit-il  un  tres-ljon  visage,  et  se  prit  à  laver: 
sans  trop  responclreà  propos  :  mais  médit  en  l'oreille 
que  ce  qu'il  avoit  pense'  luy  estoit  advenu,  c'cstoit 
cet  offre.  Kncores  en  parlerent-ils  apixîs  souper  :  mais 
le  plus  sagement  qu'on  peut  :  oti  rompit  cette  en- 
treprise, disant  qu'il  faloit  que  le  Koy  partit  à  grande 
diligence  pour  aller  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Combien  (jue  ces  matières  csloient  très-grandes,  et 
que  des  deux  costez  on  mctloit  peine  à  sagement  les 
conduire,  toutesfois  y  advint-il  des  cboses  plaisantes, 
<{ui  ne  sont  pas  à  oublier,  et  ne  se  doit  personne  es- 
baliyr,  de  voir  les  grands  maux  (juc  les  Anglois  ont 
fait  en  ce  royaume,  et  de  fresclie  mémoire  et  datte, 
si  le  Uoy  travailloit  et  despendoit  à  les  meltie  bors 
amiablement,  afin  (ju'il  les  ppust  encores  t«"nir  amis 
pour  le  temps  avenir,  ou  au  moins  qu'ils  ne  luy  fis- 
sent poiijl  de  guerre. 

Le  lendemain  de  liotre  veue  vinient  graniic  force 
d'Anglois  à  Amiens  :  et  nous  lut  conte'  par  aucuns  que 
le  Sainct- Kspi  it  avi)it  fait  cette  paix  .  car  tous  se 
fondoient  en  piopbelies  :  et  cf  <pii  Inu  faisoitdire, 
estoit  ([n'im  |)i|;.M)n  blanc  s'estoit  troiiNc  >ur  la  tente 
du  roy  d'Angleterre,  \r  jom  de  la  \riic:  et  pour  ipud- 
que  bruit  (pi'd  y  ciil  en  ^l)^t  ,  il  ne  s'esloit  voulu 
l)ougcr  :  mais  l'opinion  il'auc  uns  e>t(iil  (|u  il  .wmt  un 
p(Mi  pieu,  rt  juiis  il  \iiit  lin  grand  soleil  ,  et  ce  pigeon 
seviul  met  Irc  sur  celte  lenic,  qui  estoit  la  plus  liante, 
poui"  s'essuyt'i .  Kl  cette  raison  dessusdit «•  n/allcgua 
un  g(Mitilli()mme  de  (iascogne,  serviteur  du  roy  d'An- 
gleterre ,  .ipprlle  Loimn  (b*  Bretcillcs  ;  lequel  estoit 
1res- mal   i  onlcnt  ilo  i  elle  pai\  :  et  ]iour  ce  qu'il  me 
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connoissoit  de  long-temps,  parla  à  moy  piivément  : 
et  disoitque  nous  nous  mocquerions  fort  du  roy  d'An- 
gleterre. Et  luy  demanday  quantes  batailles  le  roy 
d'Angleterre  avoit  gaigne'es.  Il  me  respondit  neuf^  où 
il  avoit  esté  en  personne.  Et  puis  je  luy  demanday 
combien  il  en  avoit  perdu  :  il  me  respondit  qu'il  n'en 
avoit  perdu  qu'une,  et  que  c'estoit  celle  que  nous  luy 
faisions  perdre,  et  qu'il  repu  toit  celte  honte  plus 
grande  de  le  renvoyer  en  cet  estât,  qu'il  ne  faisoit 
l'honneur  qu'il  avoit  eu  à  gagner  les  autres  neuf.  Je 
contay  cecy  au  Roy,  qui  me  dit  que  c'estoit  un  très- 
mauvais  paillard,  et  qu'il  le  faloit  garder  de  parler, 
m'envoya  quérir  à  son  disner,  et  le  fit  disner  avec 
luy,  et  luy  offrit  de  très-beaux  et  bons  partis,  s'il  eût 
voulu  demeurer  par  deçà  :  et  quand  il  vit  qu'il  ne 
vouloit  demeurer,  il  luy  donna  mille  escus  contant  : 
et  luy  promit  faire  des  biens  à  aucuns  frères  qu'il 
avoit  par  deçà:  et  je  luy  dis  quelque  mot  en  l'oreille, 
afin  qu'il  mît  peine  d'entretenir  l'amour,  qui  estoit 
commence'e  entre  les  deux  rois. 

Il  n'estoit  rien  au  monde  dont  le  Roy  eust  plus 
grande  peur,  que  de  ce  qu'il  luy  eschapast  quelque 
mot,  parquoy  les  Anglois  pensassent  qu'on  se  moc- 
quast  d'eux  :  et  d'aventure  ,  le  lendemain  après  cette 
veuë,  comme  il  estoit  en  son  retrait,  que  nous  n'es- 
tions que  trois  ou  quatre,  il  luy  eschapa  quelque  mot 
de  risée,  touchant  les  vins  et  les  presens  qu'il  avoit 
envoyez  à  l'ost  des  Anglois  :  et  en  se  tournant,  il  ap- 
perceut  un  marchand  gascon,  qui  demeuroit  en  An- 
gleterre, lequel  luy  estoit  venu  demander  un  congé, 
pour  tirer  une  certaine  quantité  de  vin  de  Gasgogne 
sans  rien  payer  du  droit  du  Roy,  et  estoit  chose  qui 
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pouvoit  profiter  audit  marchand,  s'il  luy  cstoit  ac- 
corde. Ledit  seigneur  fut  tres-e^baliy,  (juacid  il  le  vil, 
et  comment  il  pouvoit  estre  entre'  :  il  luy  demanda  de 
quelle  ville  il  estoit  en  Guyenne:  et  s'il  esloit  mar- 
chand et  marié  en  Angleterre.  Le  marchand  luy  res- 
pondit  que  ouy,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  beaucoup 
vaillant  :  incontinent  le  Koy  luy  hailla  un  homme, 
avant  que  partir  de  là,  qui  le  conduisit  à  Bouideaux; 
je  parlay  à  luy  par  le  commandement  du  Uoy,  et  eut 
un  tres-bon  oflice  en  la  ville,  dont  il  estoit  nay,  et  la 
traite  des  vins  tpi'il  demanda  ,  et  mille  francs  comp- 
tans  pour  faire  venir  sa  femme  :  et  envoya  un  sien  fi  ère 
en  Anglele;  re  sans  ce  qu'il  y  allasl  :  et  ainsi  le  Roy  se 
condamna  en  cette  amende,  connoib>aut  qu'il  avuit 
trop  parlé. 

CH  AIMl  ilM  \I. 

Comment  le  connestahle  tuschoit  de  s'excuser  envers 
le  Hoy ,  apri's  lu  tn'\'c  Jaitv.  à  l'y/n^lois  :  et  corn" 
mcnl  J'ut  aussi  Jiiilr  trêve  Je  neuf  ans  entre  le  rnv 
Louis  et  le  duc  de  Lour^o^ne. 

Ck  jour  dont  je  parle  ,  (jui  fut  If  leiulrmain  de 
nostrcveuo,  monseigneur  le  conncstabh*  «MivDya  un 
sien  s^rvileur  nommé  llapiue,  à  qui  \c  !\oy  lit  depuis 
(lu  bien,  et  esloit  bon  seivitcur  de  >oii  ui.u>lie,  h*- 
quel  apoila  lettres  au  lujy.  Ledit  seigneur  voulut 
(juc  monseigneui    iiu    Ludc  (')  et  moy   ouïssions    ^a 

{*)  Du  Lu'lr     Jr.in  lie  I).ullon,  Tau  drs  f^vorij  du  roi  I.ou's  XI, 
gouverneur  du  Dati(>luuc  j  d  cQ  c»l  cucorv  pnrlc  .  Iivrr  C.  <hapiiit7. 
1  Jl .  11 
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créance:  or  estoit  ja  revenu  monseigneur  de  Contay 
de  la  marchandise ,  conlie  uionseigneiir  le  connes- 
table,  dont  vous  avez  oûy  parler  cj -dessus  :  el  ne 
sçavoit  ])lus  le  connestahle  à  quel  sainct  se  voiicr,  et 
se  tenoit  comme  pour  perdu.  Les  paroles  que  nous  dit 
■Rapine,  esloient  tres-liiUTiMes  :  et  que  son  maistre 
sçavoit  l)ien  qu'on  avoit  fait  beaucoup  de  rapports  au 
Ptoy  contre  luy,  mais  qu'il  avoit  bien  pu  connoisire 
par  expérience,  qu'il  n'avoit  po"nt  voulu  faire  de  faute: 
et  pour  mieux  asse  irer  le  Hoy  de  son  vouloir,  entra 
en  quelque  marché  de  réduire  monseigneur  de  Bour- 
gogne en  fiçon  qu'il  aideroit  à  destrousser  le  roy 
d'A.ngletei  re,  et  toute  sa  bande,  s'il  vouloit  :  etsem- 
bloit  bien  à  sa  façon  de  paiier  que  son  maistre  es- 
toit  despourveu  de  loule  espérance.  Nous  luy  dismes 
que  nous  avions  bon  accord  avec  les  Anglois,  et  que 
nous  ne  voulions  point  de  debal  :  et  s'aovenlura  mon- 
seigneur du  Lude,  qui  estoit  avec  uioy,  juscpies  à  luy 
demander  s  il  ne  sçavoit  point  où  éioit  l'argent  comp- 
tant de  sou  mais! le.  Je  uj'(^sbahis  comme  cetle  jiaiole 
luy  eschapa,  veu  que  cesluy-là  estoit  tres-bon  sei  vi- 
teur,  et  (ju'il  ne  fit  fuir  ledit  conne.stable,  et  entendre 
son  cas,  et  ce  qu'on  procuroit  contre  luy,  et  enrores 
veu  le  péril  en  quoy  il  avoit  esté  n'y  avoit  qu'un  an  : 
mais  j'ay  peu  veu  de  gens  en  ma  vie  qui  sçachent  bien 
fuir  à  te.n[)S  (0,  et  éviter  leurs  malheurs,  ni  cy  ni 
ailleurs  :  car  les  uns  n'ont  point  d'espérance  d'avoir 

^''  T<nin<:  :  cet  endroit  est  fort  obscur  dans  les  imprimés  ;  on  l'a 
rétabli  conformément  aux  raannscriis,  et  suilout  à  celui  de  Saint- 
Gcrmnin.  On  lisoil  d.ms  h-s  iiulres  éditions  :  Car  les  uns  liont  /H)ine 
d'cjipeiience  û'ni'oir  vtu  à  Lœil  leurs  voysins  :  ce  qui  ne  forme  aucua 
sens  raitiounable. 
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recueil  et  seureté  e's  pays  voisins  :  qui  est  grande  faute 
à  tout  homme  de  bien  :  car  avoir  veu  les  choses  par 
expérience,  cela  donne  grand  sens,  grande  hardiesse. 
Les  autres  ont  trop  d'amour  à  leurs  hiens,  à  leurs 
femmes,  et  à  leurs  enfans  :  et  ces  raisons  ont  este 
cause  de  faire  périr  beaucoup  de  gens  de  bien. 

Quand  nous  eusmes  fait  notre  rapport  au   Roy,  il 
appella  un  secrétaire:  et  n'y  avoit  avec  luy  que  mon- 
seigneur de  Havart,  serviteur  du  roy  d'Angleterre, 
qui  ne  sçavoit  rien  de  ce  qu'on  gardoit  audit  connes- 
table  :  et  y  estoit  le  seigneur  de  Conlay,  qui  revenoit 
d'avec  ledit   duc   de  Bourgogne  ,  et    nous  deux   cjui 
avions  parle  audit   Rapine.   Le  Roy  nomma  (')  une 
lettre  audit  conneslable  :  et  luy  mandoit  ce  (jui  avoit 
esté  fait  \r  ynu  de  devant,  et  de  cette  trêve:  et  qu'il 
estoit  empeschê  en   beaucoup  de  grandes  allaircs,  (  t 
(ju'il  avoit  bien  à  besogner  d'une  telle  teste  comme  la 
sienne  :  et  puisse  retourna  devers  i'Anglois,  et  mon- 
seigneur de  Conlay,  et  leur  dit  :  «  Je  n'entends  point 
«  (jue  nous  eussions  le  corps  :  mais  j'entends  (jue  nous 
«  eussions  la  teste,  et  (jue  le  corps  fut  diMiieurê  là.  >» 
Cette  lettre  fut  bailk'e  à  Rapine,  (pii  la  trouva  trt'S- 
bonne,  et  luy  send)loit   parole  tres-amiable,   (jue  le 
Roy  disoit  ,   (pi'il   avoit    tirs-bieu   à   besogner  d'une 
\c\\v   teste  (jue  celle  de   .sou   maistre  ,  et  nentenduit 
poitit  la  fui  de  celte  j)arole.  Le  roy  d'.Vngleterre  en- 
voya au  Roy  les  lettres  de  créance,  (jue  ledit  connes- 
table  luy  avoit  escrites:  et  manda   toutes  les  paroles 
rju  d  luy  avoit   |.imais  mandées  :  et  ainsi  j)ouvcz  voir 
eu    ipiel  estai   il  s'esloil  mis  entre    ces   Irois  grands 
hommes  :  car  chacun  des  trois  luy  voulait  la  mort. 

(*)  Nomma  .  uu  |)Iul()l  emoya. 

1  I  . 
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Le  roy  cV Angleterre  après  avoir  receu  son  argent, 
se  mit  en  chemin  ,  droit  h  Calais  à  bonnes  journées  : 
car  il  doutoit  la  haine  du  duc  de  Bourgogne,  et  de 
ceux  du  pays  :  et  à  la  vérité',  quand  ses  gens  s'écar- 
toient,  quelqu'un  en  demeuroit  tousjours  par  les  buis- 
sons, et  laissa  ses  ostages,  comme  il  avoit  promis, 
monseigneur  de  Havart ,  et  messire  Jean  Cheney, 
grand-escuyer  d'Angleterre  ,  jusques  à  ce  qu'il  fut 
passé  la  mer. 

Vous  avez  bien  ouy  au  commencement  de  celte 
matière  d'Angleterre  ,  comme  ce  Koy  ici  n'avoit  point 
fort  cette  matière  à  cœur  :  car  dés  qu'il  estoit  à  Dou- 
vres en  Angleterre,  et  avant  que  monter  au  navire 
pour  passer,  il  entra  en  pratique  avec  nous.  Et  ce  qui 
le  faisoit  passer  deçà,  estoit  pour  deux  fins.  L'une, 
que  tout  son  royaume  le  desiroit,  comme  ils  ont  ac- 
coustuméle  temps  passé,  et  la  presse  que  leur  en  fai- 
soit le  duc  de  Bourgogne.  L'autre  raison  estoit,  pour 
reserver  une  bonne  grosse  somme  d'argent  de  celuy 
qu'il  avoit  lors  en  Angleterre,  pour  faire  ce  passage  : 
car,  comme  vous  avez  ouy,  les  roys  d'Angleterre  ne 
lèvent  jamais  rien  que  leur  domaine,  si  ce  n'est  pour 
cette  guerre  de  France.  Une  autre  habileté  avoit  fait 
ledit  Roy,  pour  contenter  ses  sujets:  il  avoit  amené  dix 
ou  douze  hommes,  tant  de  Londres,  que  d'autres  villes 
d'Angleterre,  gros  et  gras,  qui  estoient  des  principaux 
entre  les  communes  d'Angleterre,  et  qui  estoient  ceux 
qui  avoient  tenu  la  main  à  ce  passage,  et  à  mettre  sus 
cette  puissante  armée.  Ledit  Roy  les  faii>oit  loger  en 
bonnes  tentes  :  mais  ce  n'estoit  point  la  vie  qu'ils 
avoient  accoustumée,  et  en  furent  tost  las,  el  cuidoient 
qu'au  bout  de  trois  jours  ils  deussent  avoir  une  ba- 
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taille,  quand  ils  scroient  deçà  la  mer  :  et  le  roy  d'An- 
gleterre aidoit  à  leur  faire  des  doutes,  et  aussi  dos 
craintes,  pour  leur  faire  trouver  la  paix  bonne,  afin 
qu'ils  luy  aidassent,  cjuand  ils  seroient  de  retour  en 
Angleterre,  à  esteindre  les  murmuies  qui  pourroient 
cstre  à  cause  de  son  retour  :  car  oncques  roy  d'Angle- 
terre, depuis  le  roy  Artus('),  n'amena  tant  de  gens 
et  de  gros  personnages  pour  un  coup  deçà  la  mer  :  et 
s'en  retourna  tiës-diligeuiment:  comme  vous  avez  ouy, 
et  luy  demeura  beaucoup  d'argent  deceluy  qu'il  avoit 
levé  en  Angleterre  ,  pour  le  pavement  de  ses  gens- 
d'armes  :  ainsi  parvint  à  la  [)luspart  de  ses  intentions. 
11  n'c^toit  point  complexionne'  pour  porter  le  travail, 
(jui  seroit  necessaiie  à  un  roy  d'Angleterre,  <pii  vou- 
<lroit  faire  conquesteen  France;  et  pour  ce  temps,  le 
Roy  avoit  bien  |)ourveu  à  la  dcllence  ,  combien  que 
])ar  tout  n'eut  sceu  bien  pourvoii*  aux  ennemis  qu'il 
avoit,  car  il  on  avoit  trop.  In  aulre  grantl  désir  avoit 
le  roy  d'Angleterre,  c'estoit  d'accomplir  le  mariage 
ilii  loy  Charles  liuiliesmc ,  qui  règne  aujourd'huy, 
avec  sa  iille  :  et  ce  mariage  luv  fit  dis>iinuler  beau- 
coup decboses,  (pii  ilrpuis  lournciontau  grand  profit 
du  Koy. 

Apres  <pi<'  les  Anglois  furent  repassez  en  Angl»*- 
Icrre,  sauf  les  ostages  (jui  estoient  avec  le  Uoy,  ledit 
seigneur  se  relira  vers  i^aon,  vu  um*  pdile  vdle,  cjui 
a  nom  Vervins  ,  sur  les  marclu^  (!<•  Ibiynaul  ;  vi  à 
Avenues  en  liaynaut  se  trouvèrent  Ir  chancelier  d<* 
Bourgogne,  vi  autres  andiassadeurs  avec  le  seigneur 

(*)  Artiis  no  viiil  |.iiu.u.s  (Ijd.i  1rs  (î.iulr»,  (iommr.o  rcpclr  ici  une  an 
«  irnnc  IradiUon  ilruuéf  de  fitudcitunl.  Ou  »4tl  que  le  roi  Ariu*  • 
le  liiTus  dc5  nuctcus  rutiuus  île  cliwalcnc  dr  b  ubic  rvodc 
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de  Contay,  pour  le  duc  de  Bourgogne  :  et  desiroit 
pour  ceste  fois  pacifier  tout.  Ce  grand  nombre  d'An- 
glois  luy  avoit  fait  peur  :  car  en  son  temps  il  avoit  veu 
de  leurs  œuvres  en  ce  royaume  ,  et  ne  vouloit  pas 
qu'ils  y  retournassent.  Le  Roy  eut  nouvelles  dudit 
chancelier,  qui  disoient  que  le  Roy  envoyast  de  ses 
gens  à  un  pont,  à  mi-chemin  d'Avenues  et  de  Ver- 
vins,  et  que  luy  et  ses  compagnons  s'y  trouveroient. 
Le  R.oy  leur  manda  qu'il  s'y  trouveroit  luy-mesme, 
combien  qu'aucuns,  à  qui  il  le  demanda,  ne  furent 
point  de  cette  opinion.  Toutesfois  il  y  alla  (')  :  et 
mena  les  ostages  des  Anglois  avec  luy  :  et  furent  pre- 
sens  quand  le  Roy  receut  les  ambassadeurs,  qui  vin- 
drent  très-bien  accompagnez  d'archers,  et  autres  gens 
de  guerre.  Pour  cette  heure  ils  n'eurent  autres  pa- 
roles avec  le  Roy,  et  les  mena  l'on  disner. 

L'un  de  ces  Anglois  se  commença  à  repentir  de  cet 
appointement ,  et  me  dit  à  une  fenestre,  que  s'ils 
eussent  veu  beaucoup  de  telles  gens  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ,  par  aventure  n'eussent  ils  pas  fait  la 
paix.  Monseigneur  de  Narbonne  (2),  qui  aujourd'huy 
s'appelle  monseigneur  de  Fouez ,   ouit  cette  parole, 

(M  II  paroîtroit  que  Comines  a  confondu  les  conférences  de  Vervins 
avec  celles  qui  furent  tenues  Tannée  suivante  à  Noyon.  On  voit  par  les 
comptes  de  Jean  Briconnet,  que  Louis  XI  partit  d'Amiens  le  8  sep- 
tembre, et  qu'il  étoil  à  Soissons  lorsque  la  trêve  de  Soleure  fut  con- 
clue. D'un  autre  côlé ,  le  chancelier  Doriole  ,  que  Comines  dit  avoir 
assisté  à  ces  conférenops,  étoit  alors  en  Bretagne. 

W  Mofiseii;rieur  de  Ntirbonne  :  Jean  de  Foix  ,  vicomte  de  Narbonne , 
second  fils  de  Gaston  IV  et  d'Eléonor  d'Arragon  ,  roi  et  reine  de 
Navarre:  de  Marie  d'Orléans,  sa  femme,  sœur  du  roi  Louis  XII,  il 
a  eu  Gaston  de  Foix  ,  duc  de  Nemours  ,  tué  à  la  bataille  de  Ravennes, 
en  i5i2,  et  Germaine  de  Foix  ,  seconde  femme  de  Ferdinand  V,  roi 
d'Arragon ,  surnommé  le  Catlioli'iuc. 
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el  Iny  dit  :  «  Estiez  vous  si   simple  de  penser  rpu»  le 
«  duc  tic   Bourgogne  n'eiist  ^rand    nonihre  de   telles 
«  gens?   Il    les  avoit   seulement  envoyez   rafinicliir  : 
«t  mais  vous  aviez  si    bon  vouloir  do  retourner,  (jue 
«  six  cens  pipes  de  vin,  et  une   pension  (jue  le   Hoy 
«  vous  donne,  vous  ont  renvoyé  hientost  en   An«;lc- 
w  terre.  »  L'Anglois  se  courrouça,  et  dit  :  «  C'est  bien 
(t  ce  que  chacun  nous  disoit,  que  vous  vous  nioc(jue- 
«  riez  de  nous,  aj)[)ellez-vous    l'ar-j^ml,    (jue  le   Koy 
«  nous   donne,  |,ension?  c'est  tribut,  et  j)ar  sainct 
«  George,  vous  en  pouriiez  bien  tant  dire,  (jue  nous 
«  retournerions.  )>  Je  rompis  la  parole,  et  la  conver- 
tis en  mocquerie;  mais  l'Anglois  n'en  demeura  point 
content  :  et  en  dit  un  mot  au  Roy,  qui  nierv<'illeusc- 
ment  s'en  coui  rouça  audit  seij;neur  de  Narbonne. 

Le  Roy  nVut  point  grandes  paroles  aux  dessusdits 
chancelier  el  ambassadeurs  pour  cette  fuis  :  el  lut 
appointé  ((u'ils  viendroient  à  Vervins  :  et  ainsi  le 
firent,  et  vindrent  avec  le  l\oy.  Quand  ils  furent  ar- 
rivez à  Vervitis,  le  l\oy  commit  messirc  Tannr^uy 
du  Chaslel ,  et  messire  Pierre»  Doi  iole,  chancelier  de 
France,  i^  besogner  avec  eux,  et  autres.  De  chacun 
coslé  entrèrent  en  grandes  remonstiances,  et  à  sous- 
tenir  chacun  son  parly.  Les  dessusdits  vindrent  faire 
au  Roy  leur  rapport,  disant  (pic  ces  Bourguignons 
estoient  (iers  en  leurs  paroles,  mais  (pi'ils  leur  avoient 
l)ien  livi'  'c  clou  :  ri  disoient  les  responses  (ju'ils  leur 
avoient  f.iites  .  dont  h-  Iloy  nr  lui  j)»)inl  (ontenl  :  et 
liMii  (lit  (pif  toutes  ces  responses  avoient  esté  faites 
mainteslois,  ri  (piM  n'estoil  point  (jue^tion  de  paix 
finale,  mais  de  trêve  seulement  :  et  (pi'il  ne  vouloit 
point  qu'on  Uiui   usast  plus    de   ces  paroles  :  cl  4ue 
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luy-mesme  vouloit  parler  avec  eux  :  et  fit  venir  ledit 
chancelier  et  autres  ambassadeurs  en  sa  chambre: 
et  n'y  demeura  avec  luy  que  feu  monseigneur  Fad- 
miral  bastard  de  Bourbon,  monseigneur  du  Bou- 
chage, et  moy  :  et  concUid  la  tre've  pour  neuf  ans  (•) 
marchande,  revenant  chacun  au  sien  :  mais  lesdits 
ambassadeurs  supplièrent  au  Boy  qu  elle  ne  fut  point 
encore  criée,  pour  sauver  le  serment  du  duc  :  qui 
avoit  juré  ne  la  faire,  que  le  roy  d'Angleterre  n'eust 
esté  hors  de  ce  royaume  certain  temps,  afm  qu'il 
ne  semblast  point  qu'il  eut  accepté  la  sienne. 

Le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  grand  despit  de  ce 
que  ledit  duc  n'avoit  voulu  accepter  sa  trêve,  et  estoit 
adverty  quele  Roy  en  traitoit  une  autre  avec  ledit  duc, 
envoya  ung  chevalier  nommé  messire  Thomas  de  Mont- 
Gomery,  fort  privé  de  luy,  devers  le  Roy  à  Vervins, 
à  l'heure  que  le  Roy  traitoit  cette  trêve  ,  dont  j'ay 
parlé,  avec  ceux  du  duc  de  Bourgogne.  Ledit  messire 
'  Thomas  requit  au  Roy,  de  par  le  roy  d'Angleterre 
qu'il  ne  vousist  point  prendre  d'autre  trêve  avec  le 
duc,  que  celle  qu'il  avoit  faite.  Aussi  luy  prioit  ne 
vouloir  point  bailler  Sainct-Quentin  audit  duc  :  et 
oHioit  au  Roy  que  s'il  vouloit  continuer  la  guerre  au- 
dit duc  ,  il  seroit  content  de  repasser  la  mer  pour 
luy,  et  en  sa  faveur,  la  saison  prochaine,  pourveu 
que  le  Roy  le  recompensast  du  dommage  qu'il  auroit 
à  cause  que  la  gabelle  des  laines  à  Calais,  ne  luy  vau- 

(0  Fa  concilia  la  trdve  pour  neuf  ans  :  celte  trêve  de  neuf  ans  entre 
Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne ,  se  fit  à  Soleure,  au  pays  de  Luxem- 
jjourg  ,  le  i3  septembre  147^  :  Comines  ,  quoiqu'il  eut  été  employé 
dans  les  ucgociaiions  qui  la  précédèrent,  fut  exclu  de  Famuisiie  que 
\f.  duc  de  Bourgogne  accorda  à  tous  ses  sujets. 
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droit  1  icn  (celte  gabelle  peut  bien  monter  à  cinqiiatite 
mille  escus)  et  aussi  que  le  Roy  payast  moitié  de  son 
armée,  et  ledit  roy  d'Angleterre  payeroit  l'autre  moi- 
tié. Le  Roy  remercia  foit  le  roy  d'Angleterre,  et 
donna  de  la  vaisselle  audit  mcssire  Tlionias,  et  s'ex- 
cusa de  la  guerre,  disant  que  ja  la  trêve  estoit  ac- 
cordée :  et  que  ce  n'estoit  que  celle  propre  qu'eux 
deux  rois  avoient  faite  du  propre  terme  de  neuf  ans  : 
mais  que  ledit  duc  en  vouloit  lettres  à  part:  et  ex- 
cusa la  chose  au  mieux  (|u'il  put,  pour  contenter  le- 
dit ambassadeur,  lequel  s'en  retourna  ,  et  ceux  (pii 
cstoient  demeurez  en  ostages  aussi.  Le  Roy  s'émer- 
veilla fort  des  ollres  (jue  le  roy  d'  Vngleterre  luy  avoit 
faites:  et  n'y  eut  (p:e  moy  présentâtes  ouyr:  et  sem- 
bloit  bien  au  Roy  fjue  c'eut  eslé  chose  bien  périlleuse 
de  faire  repasser  le  roy  d'Anglelerie,  et  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  faire  à  mettre  débat  entre  les  Fran- 
çois et  les  Anglois,  (juand  ils  se  trouvent  cnsend)le  : 
et  qu'aisément  se  fussent  accordez  de  nouveau  les 
Bourguignons  et  eux  :  et  luy  creut  l'envie  de  concluie 
cette  trêve  avec  ces  Bourguignons. 
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CHAPITRE  XII. 

Comment  la  mort  du  corme  stable  fut  de  tous  points 

jurée    entre  le  Boy  et  le  duc   de  Bourgogne  :  et 

comment  s' estant  retiré  au  pays  du  duc ,  fut  par 

le  commanden  ent  d'iceluyj   liyré  au  Bojj  qui  le 

fit  mourir  par  justice, 

La  trêve  conclue  (0,  se  remit  avant  la  pratique 
du  connestable  (2)  :  et  pour  n'en  faire  long  proce's , 
fut  repris  ce  qui  avoit  esté  fait  à  Bouvines,  dont  j*ay 
parlé  cy-devant  :  et  furent  baillez  les  scellez  de  cette 
matière  d'un  costé  et  d'autre.  Et  par  ce  marché,  fut 
promis  audit  duc,  Sainct-Quentin  ,  Han ,  et  Boliain, 
et  tout  ce  que  ledit  connestable  tenoit  sous  le  pou- 
voir dudit  duc,  et  tous  ses  meubles,  quelque  part  qu'ils 
fussent  :  et  fut  advisé  et  conclu  de  la  forme  de  Tas- 
sieger  dedans  Han,  où  il  estoit  :  et  celuy  qui  premier 
le  pourroit  prendre,  en  feroit  la  justice  dedans  liuit 
jours,  ou  le  rendroit  à  son  compagnon.  Tost  chacun 
se  commença  à  douter  de  cette  marchandise  :  et  les 

(•)  La  treize  conclue  :  la  conveulion  particulière ,  d'après  larjnelle 
le  connétable  fui  livré  à  la  vengeance  du  Roi,  fut  signée  le  même  jour 
que  la  trêve  [  i3  septembre  '47'5]' 

(*)  On  peut  consulter  sur  la  vie  du  connétable  de  Saint- Fol,  Tbis- 
loire  de  la  maison  de  Luxembourg  ,  de  Nicolas  A'^iguier,  imprimée  i/i» 
quarto  en  1619,  depuis  la  page  623  just^u'à  ySî,  el  les  Mémoires  pour 
l'bisloire  de  Navarre  et  de  Flandre,  publiés  in-folio  en  1G48,  et  com- 
posés p;ir  Galland  ,  d'abord  prêtre  de  l'Oratoire  ,  et  ensuite  conseiller 
d£tat  de  Navarre,  page  191. 
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plus  gens  de  bien,  que  ledit  connestable  eust ,  le 
commencèrent  à  laisser:  comme  monseigneur  de  Gen- 
lis,  et  plusieurs  autres  de  ces  quatre  compagnons 
qu'il  avoit.  Ledit  connestable,  qui  sçavoil  bien  com- 
ment le  roy  d'Angleterre  avoit  baille'  ses  lettres , 
et  descouvert  ce  qu'il  sçavoit  de  luy,  et  (jue  ses  en- 
nemis avoient  esté  à  faire  la  trêve,  commença  h  avoir 
Irés-grande  peur:  et  envoya  devers  ledit  duc  de  Bour- 
gogne, luy  supplier  qu'il  luy  pleust  luy  envoyer  une 
seureté,  pour  aller  parler  à  luy  de  choses  qui  foit 
luy  touchoicnt.  Ledit  duc  de  piime  Tace  feignit  à  la 
bailler:  mais  à  la  fin  la  bailla. 

iMainle  pense'c  avoit  ja  eu  ce  puissant  homme  (•), 
où  il  prendroit  son  chemin  pour  fuir:  car  de  tout 
esloit  informé,  et  avoit  veu  le  tlouble  des  séellcz  qui 
av«iient  esté  baillez  contre  luy  à  Bouvines.  Lne  fois 
s'addressa  à  aucuns  serviteurs  qu'il  avoit,  qui  cstoient 
Lorrains  :  avec  ceux  -  là  délibéra  fuir  en  Alle- 
magne, et  y  j)orler  grande  somme  d'argent  (car  le 
chemin  estoit  fort  seur)  et  d'acheter  une  place  sur 
le  Rhin,  et  se  tenir  la  jus(|ues  à  ce  qu'il  fut  appointé 
de  l'un  des  deux  costez.  Lue  aulreNlois  délibéra  tenir 
son  bon  ch'isteau  de  Han  :  «pii  t^nt  luy  avoit  cousté, 
car  il  l'avoit  fait  pour  se  sauver  en  une  telle  nécessité  : 
et  l'avoit  pourvcu  de  toutes  choses,  autant  que  chas- 
teau  qui  fut  en  lieu  de  noslre  connoissance.  Kncorcs 
ne  trouva  il  gens  h  son  gré,  jiour  demeurer  avec 
luy  :  car  tous  ses  ser>it<»ui's  e.slount  nez  i\cs  seigneu- 
ries de  l'un  |)rince  ou  de  l'autre:  par  aventure  (|ue  sa 
crainte  esloit  si  grande,  <|u'd  ne  s'osa  sutli^ammenl 
découvrir  à  eux  :  et  je  crois  certainement  qu'il  en  eut 

(0  f'ojrcs,  ci  dessus,  U>rc  3,  cIiM|>ilre  a. 
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trouvé  qui  ne  l'eussent  pas  abandonné,  et  bon  nom- 
bre :  et  n'estoit  pas  tant  à  craindre  pour  luy  d'estre 
assiégé  des  deux  princes,  que  d'un  seul  :  car  c'estoit 
chose  impossible  que  les  deux  armées  se  fussent  ac- 
cordées. Son  dernier  party  fut  d'aller  vers  le  duc  de 
Bourgogne,  sur  cette  seureté  :  et  ne  prit  que  quinze 
ou  vingt  chevaux  :  et  tira  à  Mons  en  Hainaut ,  où 
cstoit  le  seigneur  d'Aimeries  (')  grand-baillif  de  Hai- 
naut, le  plus  spécial  ami  queleditconnestableeust:etlà 
il  séjourna,  attendant  nouvelle  du  duc  de  Bourgogne: 
qui  avoit  commencé  la  guerre  contre  le  duc  de  Lor- 
raine, à  cause  que  de  luy  avoit  esté  deffié,  durant  qu'il 
estoit  au  siège  de  Nuz  :  et  aussi  receut  grand  dom- 
mage en  son  pays  de  Luxembourg. 

Dés  que  le  Roy  sceut  le  partement  dudit  connes- 
table,  il  advisa  d'y  donner  remède,  et  pourvoir  que 
ledit  connestable  ne  put  recouvrer  l'amitié  du  duc 
de  Bourgogne  :  et  tira  diligemment  devant  Sainct- 
Qucntin:  et  y  fit  assembler  sept  ou  huit  cens  hommes- 
d'armes,  et  avec  eux  y  alla,  bien  informé  de  ce  qui 
estoit  dedans.  Comme  il  vint  prés  de  la  ville,  aucuns 
luy  vindrent  au  devant,  se  présenter  à  luy.  Ledit 
seisfneur  me  commanda  entrer  dedans  la  ville,  et  faire 
départir  les  quartiers.  Ainsi  le  fis,  et  y  entrèrent  les 
gens-d'armes,  et  après  y  entra  le  Boy  bien  receu  de 
ceux  de  la  ville.  Aucuns  de  ceux  du  connestable,  se 
retirèrent  en  Hainaut.  Tost  fut  adverti,  par  le  Roy 
propre,  le  duc  de  Bourgogne  de  la  prise  de  Sainct- 
Ouentin,  afin  de  luy  oster  l'espérance  de  la  cuider  re- 
couvrer par  les  mains  du  connestable.  Dés  ce  que 
ledit  duc  sceut  ces  nouvelles ,  il  manda  au  seigneur 

(0  D'Aimeries  .•  Antoiue  Rolin. 
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(l'Aimerics,  son  grand- baillif  de  Hainaiit,  (ju'il  (it 
garder  la  ville  de  Mons  en  façon  que  ledit  connes- 
table  n'en  peust  saillir,  et  que  à  luy  fut  delfendn 
de  partir  de  son  liostellcrie.  Ledit  baillif  n'osa  re- 
fuser ,  et  le  fit  :  toulesfuis  la  garde  n'estoit  pas  es- 
troite  pour  un  tel  homme,  s'il  eut  eu  vouloir  de 
fuir. 

Que  dirons  nous  ici  de  fortune?  Cet  homme  estoit 
situe  aux  confins  de  ces  deux  princes  enn«'mis,  ayant 
si  fortes   places  en  ses  mains,  quatre  cens  hommes- 
d'armes  bien  payez  ,  dont  il  estoit  commissaire,  et  y 
mettoit  qui   il  vouloit,  et  les  avoit  ja  maniez  douze 
ans    passez  :   il    estoit    très  -  sage  et   vaillant  cheva- 
lier, et  cpii  avoit   beaucoup  vihi.   II   avoit  grand  ar- 
gent romj)tant  :  et  après  tout  cela  se  trouver  en  ce 
danger  destitué  de   cœur  et  de  tous  remèdes.  Il  faut 
bien  dire  que  cette  tromperessc   fortune ,  l'avoit  re- 
gardé de  son  mauvais  visage,  mais  pour  mieux  dire, 
il  faut  respondre  cjue  tels  grands  niysleres  ne  vien- 
nent  point   (le    forlune,  et   (pie   fortune    n'est   rien, 
fois  seulement    une   fiction   poétique,  et  qu'il    faloit 
que  Dieu  Teust  abandonné,  à   considérer   toutes  ces 
choses  dessusdites,   et  assez  d'autres  (pie  je  n'av  pas 
recitées.  Kt   s'il  apparlenoit   à  homme  de  juger  (ce 
(pie  non  ,  et   especialenuMît  à  moy  )  je  dirois   que  ce 
(pu  raisonnablement   devroit   avoit   esté  cause   de  sa 
punition,  esloil  (pie  tousioins  avoit  travaillé  de  toute 
sa  puissance,  (pu*  la  guene  durast  entre  le  Uoy  et  le 
due   de   Hourgogne  :  car    là  estoit   fondée   sa   grandir 
auctorilé  et  ^on  giand  Ivslal  :  et  y  avoit  peu  à  faire  h 
les  entretenir  en  <  e  dillerend  :cai  naturellement  leurs 
complexions  csloient  diHerenlcs. 


Celny  seroit  bien  ignorant,  qui  croiroit  qu'il  y  enst 
fortune,  ne  cas  seml)lable,  qui  eut  sceu  garder  un  si 
sage  homme  à  estre  mal  de  ces  deux  princes,  à  un 
coup,  qui  en  leur  vie  ne  s'accordèrent  en  rien  qu'en 
cecy  :  et  encores  plus  fort  le  roy  d'Angleterre  qui 
avoit  espousé  sa  nièce  :  et  qui  merveilleusement  ai- 
moit  tous  les  parens  de  sa  femme  :  et  par  espccial 
ceux  de  cette  maison  de  Sainct-PauL  II  est  vraysem- 
blable ,  et  chose  certaine  qu'il  estoit  esloigne'  de  la 
grâce  de  Dieu,  de  s'estre  mis  ennemi  de  ces  trois 
princes,  et  n'avoir  un  seul  ami ,  qui  l'eust  osé  loger 
pour  une  seule  nuit  :  et  autre  fortune  n'y  avoit  mis 
la  main  que  Dieu.  Et  ainsi  en  est  advenu,  et  advien- 
dra à  plusieurs  autres,  qui  après  les  grandes  et  lon- 
gues prosperitez,  tombent  en  grandes  adversitez.  Après 
que  le  connestable  fut  arrestè  en  Hainaut  par  le  duc 
de  Bourgogne,  le  Roy  envoya  devers  ledit  duc,  pour 
en  avoir  la  délivrance,  ou  qu'il  accomplist  le  contenu 
de  son  séellè.  Ledit  duc  dit  qu'ainsi  le  feroit  :  et  fit 
mener  ledit  connestable  à  Peronne,  et  estroitement 
garder. 

Ledit  duc  de  Bourgogne  avoit  ja  pris  plusieurs 
places  en  Lorraine  et  Barrois  :  et  estoit  au  siège  de- 
vant Nancy,  laquelle  se  deflendoit  très-bien.  LeRoy 
envo3^a  largement  gens-d'armes  en  Champagne  :  qui 
donnoient  crainte  audit  duc  :  car  il  n'estoit  point  dit 
par  la  trêve  qu'il  deust  destruire  le  duc  de  Lorraine,  le- 
quel s'estoit  retiré  devers  le  Boy.  Monseigneur  du  Bou- 
chage, et  autres  ambassadeurs,  pressoient  fort  ledit  duc 
de  tenir  son  séellè. Tousjours  disoit  qu'ainsi  le  feroit: 
et  passa  de  plus  d'un  mois  le  terme  de  huit  jours, 
qu'il  devoit  bailler  le  connestable,  ou  en  faire  justice. 
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Se  voyant  ainsi  pressé,  et  doutant  que  le  Roy  ne 
l'empescliast  en  son  entreprise  de  Lorraine,  qu'il  de- 
siroit  fort  amener  à  fin,  pour  avoir  le  passage  de 
Luxembourg  en  Bourgogne,  et  cpie  toutes  ses  sei- 
gneuries se  joignissent  ensemble  ;  cai  liiy  t<Miant  ainsi 
cette  petite duclie,  il  venoitdc  Hollande  jus<jucs  au|)rés 
de  Lion,  tousjours  sur  luy.  Four  ce.',  raisons  escrivit  à 
son  cliancelier,  et  au  seigneur  d'ilynibercoui  ( ,  tlunt 
j'ay  parlé,  tous  deux  ennemis  et  mal  -  veillans  dudit 
connestable,  qu'ils  se  tirassent  à  Peioniu*,  et  qu'à  i.n 
jour  qu'il  nomma,  ils  baillassent  ledit  connestable  à 
ceux  que  le  Roy  y  envoyeroit,  car  les  deux  dessus  nom- 
mez avoient  tout  pouvoir  pour  luy  en  son  absence  ;  et 
manda   audit  seigneur  d'Aim^ries  le  leur  bailler. 

Cej)endant  batloit  fort  la  ville  de  Nancy  le  duc  de 
Bourgo^nt':  il  y  avoil  de  bonnes  gens  de»ians,  cpii  la 
dcdendoiciit  bi'n.  Un  capitaine  dudit  duc,  ap  elle 
le  comte  de  (lampobaclie  ('),  nalif  et  banny  tlii 
royaume  ('^)  dcNapbs,  pour  la  part  Angevine,  avoit 
ja  pris  intelligence  an  duc  de  Lorraine,  (lar  monsei- 
gneur de  Lorraine,  (jui  e>t')il  parent  bien  piocliain 
et  beritier  de  la  maison  d'Afijou,  apréN  la  mort  du 
roy  René  son  ayeid  milrrnel,  avoif  trouvé  moyen  de 
le  gagner,  et  au<si  rallectiou  (pu*  ledit  ( Duile  avoit  à 
ladite  maison  dViiiou,  dont  il  lenoil  le  jiarly  au 
royaume  de  Naples,  et  en  esluil  p(Uir  cestc  cause  fu- 
gitif, luv  faisoil  tromper  son  maistre  eu  fav.  ttr  dudit 
due  de  Lorraine  :  et  piomclloii  faire  durer  ce  siège, 
et  (pi'il  se  tiou  eroit  des  défauts  és  clioscs  nécessaires 

(*)II  en  r5l  pnrir  ri-driim*,  «  liip    i. 

(*^  BétnnY  '^M  'Oy  iiuine  :  ou  <iii  que  ce  fui  pour  avoir  reçu  uu  souûlct 
du  duc  do  Dourgoi^iic. 
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pour  la  prise  de  la  ville.  Il  le  pouvoit  bien  faire,  car  il 
estoit  pour  lors  le  plus  grand  de  celte  arnie'e,  et  homme 
très-mauvais  pour  son  mai.tre,  comme  je  diray  cy- 
aprés  :  mais  cecy  estoit  comme  un  aprest  des  maux 
qui  depuis  advindrenl  audit  duc  de  Bourgogne.  Je 
crois  que  ledit  duc  s'attendoit  d'avoir  pris  la  ville, 
avant  que  le  jour  fust  venu  de  bailler  ledit  connes- 
table ,  et  puis  ne  le  bailler  point  :  et  peut-estre 
d'autre  costé,  que  si  le  Roy  l'eust  eu,  il  eust  fait  plus 
de  faveur  au  duc  de  Lorraine  qu'il  ne  faisoit  pas:  car 
il  estoit  informe  de  la  prati([ue  qu'avoit  ce  comte  de 
Campobac  iC  (0  :  mais  il  ne  s'en  méloit  point,  et  si 
n'estoit  point  tenu  de  laisser  faire  ledit  duc  en  Lor- 
raine, s'il  n'eust  voulu,  pour  plusieurs  raisons:  et 
avoit  largement  de  gens  prés  dudit  pays  de  Lorraine. 
Ledit  duc  de  Bourgogne  ne  sceut  prendre  Nan- 
cy (^) ,  avant  le  jour  qu'il  avoit  baillé  à  ses  gens ,  pour 
délivrer  ledit  connestable.  Pour  ce  après  le  jour  passé 

(0  Louis  XI  avoit  déjà  fait  sonder  le  comte  de  Campobache,  et  es- 
sayé de  le  détacher  du  duc  de  Bourgogne.  Ou  en  trouve  la  preuve 
dans  une  lettre  de  Louis  XI  au  comte  de  Dunois. 

«  Monsieur  de  Dunois  ,  j'ay  rcceu  vos  lettres  par  vostre  homiT'C,  la 
«  déposition  du  poursuivant  du  comte  de  Campobaso,  et  les  lettres 
«  quil  lui  porloit.  Vous  pouvez  bien  délivrer  ledit  poursuivant,  et  si 
«  vous  pouvez  gagner  sondit  maistre,  et  qu'il  eust  voulenté  d'estre  des 
«  miens  et  soy  declaier  entièrement ,  j'en  serois  bien  contens  ,  et 
«  pourrez  dire  au  poursuivant  que  je  appointerois  sondit  maistre  de 
«  pension  ,  et  luy  d'un  bon  uflBce ,  en  manière  qu'ils  eu  devroieul  estre 
ff  contens.  Parlez-en  comme  de  vous-même-  s'il  vous  dil  que  son 
f(  maistre  n'y  voudroit  entendre,  laissez-le  aller  et  n'en  parlez. 

«  A  Lyon,  ce  cinqiesnie  jour  de  juin.  Si::Tie'].ors    » 

Le  vaoi poursuivant ,  employé  dans  cette  lettre,  veut  dire  un  homme 
qui  aspire  à  la  qualité  de  héraut  d'armes. 

C»   Ne  sceut  prendre  Nancy  :  ce  siège  a  duré  depuis  le  24  oclobre 
jusqucsau  3o  novembre  i475. 
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cjiii  Irur  avoit  esté  ordonné,  ils  exccule:  cnt  le  com- 
mandement de  leur  niaistre  volontiers  ('),  pour  J,i 
grande  haine  qu'ils  avoi  nt  audit  connest  sl)le  :  et  le 
baillèrent,  à  la  porte  de  Peronne,  er.tre  les  mains 
du  hastaicl  de  Buui  bon  ,  admirai  de  Franc»'  ,  et  de 
monseigneur  de  Sainct- Pierre  (^),  (|ui  le  iiieneient  à 
Paris.  Aucuns  m'ont  dit  que  trois  lieuns  après,  vin- 
drent  messtigers  à  diligence,  de  par  ledit  duc,  pour 
commander  à  ses  gens  ne  bailler  point  ledit  con- 
nestable  ,  qu'il  n'etist  fait  à  Nancy  :  mais  il  esloit 
trop  tard.  A  Paris,  fut  commencé  le  procès  dudit 
connestable  :  et  bailla  ledit  duc  tous  les  scellez,  qu'il 
avoit  dudit  connestable  :  et  tout  ce  (pii  servoit  à  son 
jirocés.  Ledit  lloy  pressoit  fort  la  Cour,  et  y  avoit 
gens  pour  la  conduite  du  procès.  Kt  lut  vcu  ce  ([ue 

(»)  Les  officiers  «lu  dur  «le  Rourgognf ,  .iv.ini  ih*  tcmctlrc  le  connr- 
tahle  aux  officiers  du  llui,  rxi^ôrcul  des  lettres-palcnirs  par  le»i{uclies 
Louis  XI  nliaiulonnoil  à  (Jitilrs  lous  1rs  l)iens  du  comte  de  Siiiil- 
Pt»l.  Cvs  IcUrr.s  soiii  datris  du  IJ  iiovcmlue.  Klle.t  furent  couliriucc* 
par  d\iutri'S  Itltres  du  i8  décembre  vi  i\  janvier  suivons. 

^•)  Il  fui  du  à  ce  sujet  (ju'il  y  avoit  eu  guerre  en  paradis ,  Sainl-rierrc 
ny.int  pris  Saint  l\d.  C.'f.st  à<|uoi  s»*  rapportent  les  vers  dr  Jran  Molinet, 
clMUoiiie  di-  \  idcut-irnues,  puctc  uicdiocre,  cl  Imloi  to^raphc  de  Miixi- 
uiilien  d'Aulri(  lie. 

J'ai  T«a  Saint-Paul  ^<i)  «u  ||loir« 

llavt  iu*c|ar(  ^t  civul , 

Fuit  Uritri.dir  m   baf   Uiira  ^^) 

Mdii  rn  gra>  o  drt  ilirul. 

Saint-Pirrr*  ^r)  Tcu  duliTrc  , 

Pal  II*  It  r«l|iilâ, 

El  ■«  prtnra  [d)  le  liTre 

(^)ui  la  <i    ca|iila. 

(Jean  Molinrt,  dnni  ses  poésies  imprimées  »ous  le  lUrr  de /"(tirfi  «/i/a/j 
Je  Jeun  Molinrt ,  nrlule  d»s  mrrvedlrs«vcuitrs  de  *ou  lcmp«  ) 

(•)  l.a  cuwn^tdl'lr.  —  {h\  i.»irr  pour  I>«mi    —     •:    M.  it  Saint- Pi«tr«,  ckar|4  <1«   U 
|;ai«lf  >lu  t.»iui*t«blr.  —  \J)  Lwmk  XL 

II.  Il 
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le  roy  d'Angleterre  avoit  baillé  contre  liiy,  comme 
avez  ouy  cy-dcssus,  et  aussi  ledit  duc  de  Bourgogne, 
et  finalement  ledit  connestable  fut  condamné  à  mou- 
rir, et  tous  ses  biens   furent  confisquez  ('). 

(»)  Le  counélable  fut  conduit  à  la  Bastille  le  27  novembre  i/J^S ,  et 
le  Parlement ,  présidé  par  le  chancelier  de  France  ,  lui  fit  immédiate- 
ment  son  procès.  Il  subit  quatre  interrogatoires,  avoua  tous  les  com- 
plots quUl  avoit  formés  contre  le  Roi  ,  déclara  qu  il  avoit  engagé 
Edouard  à  descendre  en  France  avec  une  armée ,  qu'il  avoit  voulu 
s'emparer  de  la  Brie  et  de  la  Champagne ,  etc.  Le  19  décembre,  il  fut 
amené  au  palais,  dans  la  chambre  criminelle^  lorsqu'il  entra,  le 
chancelier  lui  dit:  «  Monseigneur  de  Saiut-Pol,  vous  avez  été  par  cy- 
<(  devant  et  jusqu'à  présent  réputé  le  plus  ferme  et  le  plus  constant 
«  chevalier  de  ce  royaume,  et  puis  donc  que  tel  avez  été  jusqu'à  main- 
«  tenant ,  il  est  encore  mieux  requis  que  jamais  que  ayez  meilleure 
«  constance  que  oncques  vous  eûtes,  w  On  lui  demanda  ensuite  le  col- 
lier de  Tordre  de  Saint-Michel ,  dont  il  étoit  décoré  5  puis  le  chance- 
lier lui  lut  sa  sentence  qui  le  déclaroit  crimineux  du  crime  de  lèse- 
majesté,  et  qui  le  condamnoit  comme  tel  à  avoir  la  tête  tranchée  sur 
un  échafaud,  devant  Fhôtel-de-ville.  «  Dieu  soit  loué,  dit  le  conné- 
«  table  en  soupirant^  véez  bien  dure  sentence j  je  lui  supplie  et  re- 
«  quiers  qu'il  me  donne  la  grâce  de  bien  le  connoître  aujourd'huy.  » 
Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  il  fut  conduit  au  supplice,  et 
montra  beaucoup  de  fermeté  et  de  résignation  dans  ses  derniers  mo- 
mens. 

L'année  précédente ,  le  Roi  avoit  déjà  fait  faire  le  procès  au  duc 
d'Alençon,  auquel  il  avoit  donné  des  lettres  de  rémission  en  montant 
sur  le  trône,  et  qui  s'étoit  rendu  coupable  de  nouvelles  trahisons.  Le 
duc  avoit  été  condamné  à  mort  ^  mais  Louis  XI  lui  avoit  accordé  la  vie, 
et  le  reteuoit  en  prison. 
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CHAPITRE  XIIF. 

Digression  sur  Infante  que  fil  le  duc  de  Bouri^ogne^ 
livrant  le  connestabU'  au  lloj ,  contre  sa  seureté  : 
et  ce  nui  luy  en  peut  estre  advenu. 

Cette  délivrance  fust  Incn  eslrange  :  et  no  le  dis 
pas  pour  excuser  les  faules  tiuclit  connestable  :  ne 
pour  donner  charge  au  Koy  et  (';  amlit  duc,  car 
à  tous  deux  il  tcnoil  grand  tort  ;  mais  il  n'esloit 
nul  hesoin  audit  duc  de  Bourgogne,  (jui  estoit  si 
grand  j)iince,et  de  niai>on  .si  renommée  et  liono- 
lable,  de  luy  dotmer  une  seurete  |)oui  I»'  prendre: 
et  fut  grande  cruautc  de  Ir  haillci-,  où  il  estoit 
certain  de  la  moi  t  ,  pour  avarice.  Aprt's  cette 
grande  honte  (]u'd  se  fit,  il  ne  nul  gucres  à  recevoir 
du  dommage*.  lA  ainsi  à  voir  \cs  choses  (|ue  J^it  u  a 
faites  de  nostre  temps,  et  fait  (liacun  jnui  ,  stnd)lo 
qu'il  nt*  vtMjille  rien  laisseï  iinpuny  :  et  peut -on  voir 
evitlfunnent  cpie  ces  esirangc.s  ouvrages  viennent  de 
luy  :  car  ils  sont  hors  des  œuvres  de  nature,  et  sont 
ses  juinilions  soudaines  :  et  par  es|>ecial  contre  «eux 
(]ui  usent  de  violence  et  de  cruaule:  (pu  lounuune- 
nient  wc  peuvent  eslrc  petits  personnages,  mais  ties- 
giands,  nu  de  seigneurie,  ou  d'authoiite  de  prince. 
Longues  anntfes  avuit  lleury  celle  maison  de  Bour- 
gogne, et  depuis  cent  ans,  ou  environ,  (ju'onl  règne 

^')  «iu  lioy  il .  CCS  lrui«  mois  tnanqticul  lU  \icil  cicnipUirc. 

!  i. 
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quatre  de  cette  maison ,  avoit  esté  autant  estimée 
que  nulle  maison  de  la  chrestienté.  Car  les  autres  plus 
grandes  qu'elle,  avoient  eu  des  afflictions  et  adversi- 
tez,  et  cette-cy  continuelle  félicité  et  prospérité. 

Le  premier  grand  de  cette  maison  fut  Philippe  le 
Hardy,  frère  de  Charles  le  Quint  roy  de  France,  qui 
espousa  la  fille  de  Flandres,  comtesse  dudit  pays, 
d'Artois,  de  Bourgogne,  Nevers,  et  Rethel.  Le  se- 
cond fut  Jehan  (0.  Le  tiers  fut  le  bon  duc  Philippe, 
qui  joignit  à  sa  maison  les  ducliez  de  Brabant, 
Luxembourg,  Limbourg,  Hollande,  Zelande,  Hai- 
naut  et  Namur.  Le  quart  a  esté  ce  duc  Charles ,  qui 
après  le  trespas  de  son  père  fut  l'un  des  plus  riches 
et  redouté  de  la  chrestienté  :  et  qui  trouva  en  meu- 
bles de  bagues  et  de  vaisselles,  de  tapisseries,  livres 
et  linges,  plus  que  l'on  n'eut  sceut  trouver  en  trois 
des  plus  grandes  maisons.  D'argent  comptant,  j'en  ay 
bien  veu  en  d'autres  maisons  plus  largement  (car  le- 
dit duc  Philippe  n'avoit  de  long-temps  point  levé  de 
tailles)  toutesfois  il  trouva  plus  de  trois  cens  mille 
escus  comptant  :  et  trouva  paix  avec  ses  voisins,  qui 
peu  luy  dura.  Mais  je  ne  luy  veux  point  du  tout  im- 
puter l'occasion  de  la  guerre  :  car  d'autres  assez  y 
eurent  part. 

Ses  sujets,  incontinent  après  la  mort  de  son  père, 
luy  accordèrent  une  aide  de  bon  cœur,  et  à  peu  de 
requeste ,  chacun  pays  à  part ,  pour  le  temps  de  dix 
ans,  qui  se  pouvoit  bien  monter  trois  cens  cinquante 
mille  escus  l'an ,  sans  comprendre  Bourgogne.  A 
l'heure  qu'il  bailla  ledit  connestable,  il  en  levoit  plus 

{*)  Jehan  :  il  épousa,  eu  i385,  Marguerite  de  Bavière,  fille  d'Albert, 
comte  de  Ilaioaut. 
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de  trois  cens  mille  d'avantage  :  et  avoit  plus  de  trois 
cens  mille  escus  comptant  :  et  tout  le  meuble  qu'il  i c- 
cueillitdudit  connestaldc,  nevaloit  point  quatre  \ingts 
mille    escus.    Car    en    aigcnt    n'avoit  que   soixante- 
seize    mille  escus.    Ainsi    l'occasion    Ait  bien  petite, 
pour  faire  une  si  grande  faute.    Il   l'eut    bonne  :  car 
Dieu  luy  prépara  un  ennemy  de  bien  petite  foi  ce  ('), 
en  fort  jeune  aage,peu  expérimente  en  toutes  choses: 
et  luy  fit  un  seivitcur,  dont  plus   se  fioit  pour  lois, 
devenir  faux  et  mauvais  :  et  se  mit  en  suspicion   de 
ses  sujets  et  bons  serviteurs.  Ne  sont  -  ce  pas   ici  des 
\rays  préparatifs,  que  Dieu  faisoit   en  l'ancien  Tes- 
tament k  ceux  des(|uels  il   vouloit  nmer  la    forlune 
de  bien  eu  mal,   ou  de  prospérité  en  adver>ile?  Son 
cœur  ne  s'amollit   jamais   :    mais    juscjues  à   la  fin  a 
estimé  toutes  ses  bonnes   ftjrtuncs   procéder    de  son 
sens  et  de  sa  vertu  :  et  avant  (pie  mourir,  a  esté  plus 
grand  (pie  tous  ses  prédécesseurs,  et  plus  estimé  par 
Je  monde. 

r.ir  avant  (pie  bailler  ledit  conncstable,  il  avuit  ja 
pris  grande  delliance  de  ses  sujets  (^)  ou  les  avoit  à 
grand  mespris  :  car  il  avoit  bien  envoyé  cjueiii  mille 
lances  d'italiens ,  et  y  en  avuit  eu  devant  rSu/   lai - 

(0  Yulanile  dWnjou  ,  livrilicre  tlu  tlurhc  de  Lorraine  par  la  mort 
âr  Nn:o|4ts  ,  dm:  de  Cal.il)rc,  l'aviiit  ct-dc  a  Ht  n«* ,  rumlt-  d«-  Vaude» 
n)(>iil,  iim  pril  le  uuin  de  <uinti*  de  Lotraiuc.  <  liMric^,  VKtduiil  a'cui- 
parcr  du  dm  hé ,  «vuit  arri^lo  ce  priure;  oiais  [ajuïs  \I  le  furr.i  de  Ir 
relâcher  eu  umiiI  de  rcprctudles.  Réuc  fil  ensuite  avec  Charles  un 
tiniU'doiit  trliii  «  i  iitufil.!  pour  Ir  dépouillir  ;  il  vint  cltorrhtr  un  amIc 
à  Li  t'uur  (le  Fuiiicc,  y  ve<  til  fort  mallirurcui,  ju.Mfu'aprr»  la  bataille 
de  (#raii!»()U.  le  Hui  »c  dccid.i  alura  à  Teuvoycr  eu  AlIrinagQe  avec  un« 
eacorle  ,  el  il  .ie  mil  a  la  t<^(r  dis  Suiucs.  (  l'ojt^  le  chap.  3  du  hv.  S.  \ 

(•)  /'«y  ce  le  th.tp   1  d.i  liv.  Miiv.iul. 
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gement  avec  luy.  Le  comte  de  Campobaclie  en  avoit 
quatre  cens  armez,  et  plus:  et  estoit  sans  terre  :  car 
à  cause  des  guerres  que  la  maison  d'Anjou  avoit  me- 
nées en  ce  royaume  de  Naples,  de  laquelle  il  estoit 
serviteur,  il  en  estoit  banny,  et  avoit  perdu  sa  terre, 
et  tousjours  s'est  tenu  en  Provence,  ou  en  Lorraine, 
avec  le  roy  Pvené  de  Cécile,  ou  avec  le  duc  Nicolas, 
fils  du  duc  Jelian  de  Ca!abre  :  après  la  mort  duquel 
ledit  duc  de  Bourgogne  avoit  recueilly  plusieurs  de 
ses  serviteurs,  et  par  especial  tous  les  Italiens,  comme 
ce  comte  que  j'ay  nommé,  Jacques  Galeot  (')  trés- 
vaillant,  honorable,  et  loyal  gentil-homme,  et  plu- 
sieurs autres.  Cedit  comte  de  Campobaclie,  dés  lors 
qu'il  alla  faire  ses  gens  en  Italie,  receut  dudit  duc 
quarante  mille  ducats  d'imprestance,  pour  mettre  sus 
sa  compagnie. 

En  passant  par  Lyon,  il  s'accointa  d'un  médecin 
appelle  maistre  Simon  de  Pavie  :  par  lequel  il  fit  sça- 
voir  au  Roy,  que  s'il  vouloit  faire  certaines  choses 
qu'il  demandoit,  il  ofFroit  à  son  retour  luy  bailler 
le  duc  de  Bour^îOGfne  entre  ses  mains.  Autant  en  dit 
à  monseigneur  de  Sainct-Pray  (^),  estant  pour  lors 
en  Piémont  ambassadeur  pour  le  Roy.  Apres  qu'il 
fut  retourné,  et  ses  gens-d'armes  logez  en  la  comté 
de  Marie,  ofFroit  encores  au  Roy  que  dés  ce  qu'il 
seroit  joinct    aux  champs  avec  son    maistre ,  il  ne 

(0  Jacques  Galeot,  gentilhomme  napolitain  ,  passa  plus  tard  au  ser- 
vice de  France  ,  se  distingua  sous  le  règne  du  roi  Charles  YIH,  ei  fut 
enterré  aux  Cordeliers  d'Angers,  dans  la  chapelle  où  étoil  le  cœur  du 
roi  René  de  Sicile. 

(')  De  Sainct-Pray  :  Pierre  Tltalieu  Piays ,  le  latin  ne  le  nomme 
point,  suivant  sa  coutume. 
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fiuflroit  point  de  le  tuer,  ou  le  mener  piisonnier: 
et  disoit  la  manière  :  c'eitoit,  que  ledit  duc  alluit 
souvent  à  l'entour  de  son  ost,  sur  un  petit  cheval, 
avec  peu  de  gens  (et  disoit  vray  )  et  que  là  ne  fau- 
droit  point  de  le  tuer  ou  prendre.  Kncores  faisoit-il 
une  autre  ouverture  au  Koy  :  c'estoit,  que  si  le  lloy 
et  ledit  duc  se  venoient  trouver  en  bataille,  l'un  de- 
vant l'autre,  qu'il  se  tourneroit  de  son  parly,  avec 
ses  gens -d'armes,  moyennant  certaines  ciioses  qu'il 
demandoit.  Le  iloy  eut  la  mauvaistie  de  cet  lioninic 
en  grand  mcspris  :  et  voulut  user  audit  duc  de  liour- 
gogne  de  grande  francliise  (')  :  cl  luy  fit  sçavoir  tout 
cccy  par  le  seigneur  de  Conlay,  dont  a  este  pnile: 
mais  ledit  duc  n'y  ajousta  point  de  foy,  ains  estimoit 
que  le  Roy  le  faisoit  ii  autres  fins  :  et  en  aima  beau- 
coup mieux  ledit  comte.  Parquoy  vous  voyez  que 
Dieu  luy  troubla  le  sens  en  cet  endroit,  aux  claires 
enseignes,  (\uç  le  Roy  luy  mandoit.  Autant  (jue  cct- 
luy-cy,  dont  l'ay  parle,  csloit  mauvais  et  déloyal,  au- 
tant estoit  bon  et  loyal  Jac(jues  Galeot  :  et  après  avoir 
longuement  ve>cu,  est  mort  en  grand  honneur  et  re- 
nonnuec  (^). 


(»'  Ce  que  flii  ici  Comitirs  ne  s'acr orde  pas  avec  I.i  Icllrc  que  Txiuis  \I 
écrivit  À  Dunois  relaiivrmvDl  au  comle  de  Ornipubaclic.  [f^oya  ci- 
dcssuj,  la  Qolc  de  lu  p.  176). 

(»)  Pliili|ipe  de  (luaiiocs  j'nrih-  eiirure  le  sili  urc  5ur  lt<  alLures  d'F.«' 
pagne,  iiuiuiuc  le  dct.iil  ^'cu  Imiive  dans  luuti  s  U»  liiiktoiri-.x  ,  tii»us 
iiuut  l)OiueruUft  à  f.iire  remarquer  t|ii'«prt-s  U  murl  de  llcun  IV,  rui  de 
Castdie,  plumeum  prelcudaot  m  di»pulèreni  la  Ouurouue,  que  IxMai« 
leur  prouiii  n  iituadt  ^  .  cl  prolila  de  irum  ducorde.*  pour  achc- 

\er  (II-  .HiMiiiiclUc  Ir  II  Aprr^  iiu  MVf^r  long  ri  meuririrr  ,  il  *« 

rcudiluiaUrc  de  l'ctpiguau  ,  ci  J  cuMijru  du  UouJiajjc  arec  de  doubles 


i84  [^4;^]     MEMOIRES 

in.sfrtu  lions.  Les  instruciions  pabli(jiies  annonçoient  les  dispositions 

les  plus  pacifiques.  Voici  les  inàiruclious  secrètes. 

«  Et  preuliercment ,  en  envoyera  le  plus  hastivemenl  qu'il  pourra, 
«  messif  e  Yvon  du  Fou,  et  monsieur  du  Lude. 

«  Iicvi  Si  Boufïllle  n'est  dos  siens,  pareillement  l'en  envoyer,  et  s'il 
«  est  des  siens,  s'en  aider. 

«  Item.  De  retenir  tous  les  gens-d'armes;  pt  quand  les  dessusdits  se- 
«  font  partis,  de  jj;angner  tous  les  licutenans  des  des^u-dilsj  et  s'il  ne 
«  peut  gangner  Its  lieutenans,  qu'il  gagne  l.s  gens-d'armes. 

«  Item.  De  chasser  tant  de  geus  dehors  de  la  ville  de  Parpignen ,  que 
«  cent  lances  en  soient  les  maistres ,  et  ne  leur  laissera  une  seule  pièce 
^  de  harnois. 

«  liem.  Dé>  ce  qu'il  se  veria  assez  fort  pour  ce  faire,  la  première 
if.  chose  qu'il  doit  faire,  c'est  de  saisir  les  poriaulx. 

«  hem.  De  faire  une  citadelle. 

u  Item.  Se  Bouffille  est  des  nostres,  l'en  faire  capitaine-generalj  aussi 
«  s'il  n'en  est,  y  mettre  le  Poullailler. 

ce  Item.  Faire  abbatre  toutes  les  forteresses ,  réservé  Parpignen  , 

Saulces,  Eàulnes ,  Copheur-^-  (Collioure),  Bellegarde  et  la  Rocque. 

Le  Poullailler  tiendra  Eauhies  et  Copheure;  Faucault  de  Bonneval 
*  tiendra  la  Rocque,  et  celuy  que  ledit  du  Bouchage  advisera,  Belle- 
«  garde;  Chariot,  le  chasteau  de  Parpignen,  etRegnault  du  Chesnay, 
4  Saulces  et  Locate. 

«  Item.  Mettra  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés  contre  le  Roy,  de- 
«  hors ,  et  donnera  leurs  héritages ,  quelque  appoiutement  qui  ait  esté 
K  fait. 

«  Item.  Donnera  les  terres  desdits  nobles  au  Poullailler,  à  Bouffille, 
a  à  son  lieutenant,  à  Regnaull  du  Chesnay,  et  à  tous  les  autres,  qu'il 
«  verra  qui  seront  bien  aigi  es  pour  garder  que  les  gentilslxomraes  ne 
«  retournent  plus  au  pays. 

«  Item.  Leur  donnera  tous  les  çensalz  de  ceux  qui  seront  dessous  le 
«  roy  d'Arragou. 

te  Item.  Fera  venir  la  femme  de  Philippes  Aubert,  et  sa  fille,  i»our 
«  pourchasser  sa  délivrance;  et  si  le  Poullailler  la  veut  avoir  eu  ma- 
te riage  ,  il  l'aura,  sinon  Regnault  du  Chesnay  l'aura;  et  s'il  avoit  esté 
a  promis  par  ledit  appoiniement  de  rendre  ledit  Philippes  Aabcrt, 
«  dira  h  sa  femme ,  que  le  Roy  se  vcult  asseurer  de  son  mari  et  d'elle, 
«  et  que  pour  ceste  cause  ,  il  faut  que  elle  et  sa  fille  viennent  devers 
«  le  Hoy. 

u  Item.  DiilTera,  tous  les  oihcçs  de  la  ville,  réservé  un  lieutenant 
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«  pour  la  ju.->lice,  cl  oslera  loul  le  pouN<Mr  à  ceux  de  la  vil'e,  el  tl^rfa  et 
K  luul,  rt  u'auruut  plus  nuls  oliicci 

K  hem.  Pour  les  reparulious  de  la  v>lle ,  coœnoellra  im  clerc  des 
»c  pays  du  Hoy,  qui  prendra  ce  qu'il  pourra  eu  la  villo  j»our  ce  faiie  ,  tl 
«  ce  qu'il  ne  ]>ourra,  le  Irtauncr  le  lournira. 

«  Jtcm.  Coiilenlera  le  cumle  el  le  casitlain  ,  a'i!»  «oui  enrort  là,  et 
n  les  laissera  aller  quand  ils  vouldrori,  et  essayera  tPavoir  quelque 
«  Iresve  ,  afin  de  uicllrc  la  ville  eu  seureté  pour  le  Poy,  d«\.iu»  que 
«  la  guerre  y  vienne  ,  cl  la  plus  lungue  «juM  j'ourra,  atiu  que  le*  j^ucrrej 
R  feussent  saillies  avant  que  Tautre  commet) chI. 

«  Item.  En  cas  que  ledit  comte  el  castelan  feussent  partis  ,  envoyer 
«  Gaiol  du  (Jliesnay  divers  cu\  ,  pour  prendre  une  IreaAe  la  plus 
«  longue  qu'il  [)Ourra  •  et  >enlira  d'eux  ,  s  il  uni  \oulenU'  de  tenir  au 
a  Roy  ce  qu'iL  oui  {troriii^  el  Uuu,  bailler  toutes  les  belles  parolcd 
«c  qu'où  pourra. 

«  ttrin.  Dira  à  monsieur  d'Aibi  en  l'enlrclenanl ,  qu'il  preiqnc 
'(  hatdimenl  toutes  les  bonm-s  enlises  qui  y  vacrpieronl,  el  ]>uls  <{uM 
«  en  advertisïc  le  Hoy,  lecjucl  y  tiendra  la  main  pour  luy  cavcrs  tous 
<t  et  contre  tous. 

«  Itetn.  l'ourvoyera  à  lou-.  les  bénéfices  dt  Roussillun  ,  cl  peuplera 
'(  les  monasieres  de  Franruis. 

«(  Itetn  Mettra  tous  les  officiers  nouveaux  pour  gouverner  fevesche. 
(c  tint  en  temporel  «pie  eu  cspirituel. 

"  Item.  Baillera  le  pouvernefiient  de  tous  les  brnefices  ,  laui  ou 
»'  temporel  ({ue  eu  espirituel ,  eleu  portera  le  niauJemeul  paUul  au- 
«  dit  d'Albi. 

««  Item.  Dira  ii  monsieur  d'Albi  qu'il  preipue  revesihé  d'Eatdne  , 
«  [Et/te,  litre  de  l'evesrlié  de  Ferpij;nan  )  en  commande,  cl  s'd  a 
•I  quelque  mauvais  bénéfice  par  iltrà  quM  le  pruroelle,  et  puis  ({u'il 
«  n'en  tienne  rien,  et  qu'd  en  laisse  faire  le  Hoy,  lequel  y  remédiera 
«  bien. 

'<  Item.  Si  la  irt.sve  u'esioit  faite,  et  il  y  failloil  troi.s  cens  lances,  il 
'  y  lai)>sera  ccui  de  DonHllle,  de  Gouzitlles  el  dr  monsieur  du  I^idc 
n  Kt  s'il  y  failloit  quatre  cens  lances,  il  y  laissera  ceux  du  gouverneur 
•'  de  Roussillon  ,  el  en  rruvoyera  Je.tn  Chiuu 

««  Item.  S'il  peut  ii  ee»te  licure  rrpcupirr  la  ville  de  neuf,  \\  le  fera, 
<  et  auui  s'il  ne  peut ,  il  en  laissera  la  charge  à  monsieur  d'Albi ,  et  en 

pn  luIra  obligation  de  luy  de  le  faire,  et  apportera  au  Hoy  toD  obli- 
v'  galion  .silence  tb'  .«a  niain. 

"  Item,  l'cra  bailler  le»  dix  mille  e<riis  au  coutU  il  au  ca*U'llau  .  et 
w  prendra  s'il  peusl  lu  ircsvc  arec  cuU. 
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Pour  Puissardan. 

«  Huet  d'Araboise  aura  le  gouvernement  de  Puissardan. 

«  Item.  Apres  ce  que  ledit  Huet  aura  eu  ledit  gouvernement,  mon- 
«r  sieur  d'Albi  luy  fera  promettre  qu'il  mettra  hors  toute  la  bande 
«  contraire  de  Mercadicr  et  de  son  neveu,  et  baillera  toutes  les  ofiicea 
«f  audit  Mcrcadier  et  à  son  neveu,  et  à  toute  celte  bande. 

«  Item.  Dira  à  mondit  sieur  d'Albi ,  qu'il  essaye  par  toutes  les  fa- 
it cons  qu'il  pourra  d'avoir  Lyvie  (  Livia ,  dans  la  Cerdagne  Fran- 
«  çoise)  que  lient  messire  Caillât,  soit  par  promesses  d'argent  ou 
«  autre  chose j  et  après  qu'il  l'aura  ,  qu'il  la  baille  à  son  frère  Huet; 
u  et  après  que  ledit  Hutt  l'aura,  qu'il  tiegne  des  promesses  ce  qu'il 
ft  verra  estre  à  faire.  Car  ledit  Caillât,  quelque  promesse  qu'il  ail  faite 
«  au  Roy,  il  l'a  tousjours  trahi  et  trompé. 

«  Item.  Que  ledit  Huet  traite  bien  Mercadier  et  sa  bande. 

«  Item.  Qu'il  se  aide  de  Machicot,  et  de  ses  gens  jusques  à  ce  qu'il 
n  voye  qu'il  s'en  puisse  passer,  et  quand  il  s'en  pourra  bien  passer, 
«  qu'il  l'envoyé  devers  le  Roy,  et  qu'il  preigne  ou  de  ses  gens  ou  d'au- 
«  très,  tant  qu'il  en  faudra  pour  ledit  pays,  et  que  le  Roy  les  fera 
«  payer,  et  qu'il  ne  souffre  homme  en  Puyssardan  qu'il  ne  soit  nuë- 
«  ment  à  luy,  et  qu'il  ne  se  gouverne  par  luy  j  car  le  Roy  veut  qu'il 
«  soit  seul  capitaine  et  gouverneur  dudit  pays,  car  le  Roy  n'a  fiance 
«  en  autre. 

«  Iteni.  Entre  autres  choses,  incontinent  que  le  pays  sera  en  seurelé 
•t  pour  le  Roy,  et  que  le  dangier  en  sera  dehors,  s'en  revenir  à  toute 
tt  diligence,  et  y  laisser  monsieur  d'Albi  pour  donner  ordre  par  tout, 
«  et  le  gênerai  et  le  trésorier. 

n  Fait  à  Paris,  le  vingt-troiziesme  jour  de  mars,  l'an  i474  (  c'est- 
«  à-dire,  i47-^>  selon  le  nouveau  style.) 

«  Signe  LoYS  j  et  plus  bas,  Tilhart.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  premières  dépêches  de  du  Bouchage,  il 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Jiettre  de  Louis  XI  à  monsieur  du  Bouchage,  sur  les  affaires  de  Rous- 

s  il  Ion. 

«Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami ,  j'ay  receu  vos  lettres;  vous  ne 
<i  vous  devez  point  csmerveiller  si  je  fus  bien  courroucé  quand  je  re- 
«  çeus  les  lettres  de  ce  traître  messire  Yvon  j  toutesfois  vous  n'y  avez 
«c  rien  trouvé  que  je  ne  vous  eusse  bien  dit  avant  la  main  ,  et  quelque 
«  chose  qu'ils  me  ayent  mandé  par  RefTou  que  les  gens-d'armes  us 
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ff  bougeroient,  voiis  vécz  bien  qu'il  ne  liur  a  pab  souHit  de  faire  la 
«  grant  IraysoD  de  la  ville  ,  s'ils  u^unt  accomply  toutes  les  peliicj 
f  branclu's  qui  en  dépcndoieiit ,  afin  que  je  n'y  pcusse  remédier. 
«  Mfb.^ire  Yvou  est  un  des  in<ilycieu\  irallres  de  ce  royaume,  et  consi- 
"  derez  <jue  vous  allez  pour  nie  servir,  cl  fpi'il  vous  faul  ealre  plus 
«  malycieux  que  luy,  si  vous  me  voulez  Lien  ser\ir  en  cecy,  et  vaincre 
«  par  sur   luy 

"  Monsieur  du  Boucliagc ,  mon  amy,  c'est  un  des  grands  services 
«  (pif  vous  nie  pouvez  f.iire  en  ce  monde  ,  et  si  vous  pouvez  mettre 
«  t.iut  de  f^cns  dehors  que  BoulHIle  et  sa  corajiagnie,  et  GouzoUes  et 
u  sa  compagnie  soient  les  mai^irrs.  Fuiles-le  lost. 

((  Aussi  s  il  ne  vous  est  possible  ,  et  que  touw  les  gens-darmcs  que 
(<  vous  pourrez  recouvrer,  ne  soient  pas  assez  forts  pour  ce  faiie,  et 
«  que  vous  veys.siez  qu'il  n'y  eust  remède  ,  ce  que  je  suis  seur ,  s'il  en 
«  y  a  point  (pie  vous  le  trouverez,  endormez-les  de  paroles  le  mieux 
H  (|ue  vous  pourrez,  et  y  faites  tous  les  ap])oiutemens  (jue  vous 
*•  pourrez,  vaille  que  vaille,  pour  le--  amuser  d'icy  à  l'Iiyvrr  ;  cl  ^i 
"  ï^y  quelque  Iresve  ,  et  (|ue  je  y  puisse  aller,  el  Dieu  me  sousiii  nt 
«  (;t  uiadaiiit-  cl  monsieur  saint  M.irtin,  je  iray  en  personne  mettre  le 
n  lemedu.  Toutesfois ,  ei  vous  le  pouvez  faire  des  maintenant,  oncques 
«r  homme  ne  me  liai  si  grand  service. 

«  Je  vous  prie,  mousieur  du  Bv»ucliagr,  mon  amy,  esrri\ez-moy 
«  souvent,  el  si  le  trésorier  ne  vous  obei>t,  ou  le  gênerai  ou  ollieiers 
n  qui  soient  par  delà,  n'en  envoyez  point  devers  moy,  et  les  dtsap- 
1  pointez  vous-mesnie,  et  le  plus  grand  service  (pie  vous  me  puissiez 
«  faite,  c'esl  (pie  vous  ne  craigniez  point  à  me  servir  pour  eu\  ,  cl  jo 
«'  le  dis  pour  le  Iresoiier,  (jue  nie»«>ire  Yvou  m'a  rceommandi'.  <>n  m'a 
('  dit  (jue  Orlaf.i  el  ^  iviers  sont  retournez;  par  cela^  pouvcz-vous 
"  mieux  encore  congnoi>tie  lu  traliy>on  .  et  pour  ce,  si  vous  ro'ca 
«'  pouvez,  \enger  ,  vengrz-iu  Cn  ,  si  -non  ,  failo-les  en  desloger,  el  ua 
••  notaire  (jui  .s'a]»pelle  M.uire  ts>;tye/.  au5.si  de  les  faire  les  plus  mais- 
n  grcs  de  vivres  (pie  \i>us  pourrez,  nlin  «pi'il  y  demeure  moins  de 
*<  gens;  et  cssoyrz  de  rassembler  les  geus*d'arrocs  en  la  plus  graul  di- 
«1  ligeuee  que  vous  pourrti  Je  vou.i  renvoyé  Regnaull  du  Clusnay,  cl 
(t  un  autre,  pour  vou.s  en  a^der  eu  ce  (pie  vous  pourrtz 

n  Monsieur  du  Rourlingo,  mon  amy,  faites  cscrirc  m  un  Ix-au  papier 
((  tous  ceux  (pli  ont  cflte  et  seront  desurniais  traistres  dedans  U  ville ,  r| 
n  comme  iI.h  5ont  ii  mais  dedans  le  papier  rouge  ,  et  les  Ui^ri  »  Botif- 
•<  tille,  au  l'oullailler,  ou  à  eeluy  «pir  lai^rret  gouverneur  pardrU, 
«  afin  (juc  Si  d'tcy  ii  vingt  ans  il  y  i  u  retourne  uuU,  qu'ils  leur  faiarut 
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«  trancher  les  lêtcs ,  el  ne  vous  liez  point  en  Frarcois  Casiillrn ,  ny 
«  ne  lai.s.sez  poini  ou  pays  ^  tl  I\ulrelenez  de  paroles  au  mieux  que 
«  vous  pourrez,  el  eu  D)at'i«^re  qu'il  ne  puisse  nuire  par  delà,  et  adieu. 
«  Lbcnl  h  Paris,  le  septiesmc  jour  d'aviil. 

«  Signé  Lots  j  et  plus  bas,  Jesme.  n 

Nous  croyons  devoir  rapporter  encore  deux  autres  lettres  très-cu- 
rieuses de  Louis  XI  à  du  Bouchage  sur  la  même  mission. 

«  Monsieur  du  Bouchage  ,  mou  ami,  j'ai  reçu  vos  h  tires  par  toutes 
«  pièces;  et  au  regud  de  ce  que  vous  dites  que  le  sieur  BouffiUe  ne 
a.  se  veut  consentir  qu'on  chasse  le  peuple  dthors  de  ia  ville ,  mais 
«  seulement  les  nobles  ,  et  les  gros  qui  firent  la  trahison  ;  puisqu'il  est 
«  de  celte  opinion  ,  el  qu'il  dit  qu'il  n'en  prendroit  point  la  garde 
«  autrement,  et  qu'd  n'y  sçauroit  vivre,  failes-le  ainsi  qu'il  avisera  , 
«  lui  en  bailU  z  la  charge  ,  et  le  laissez  lieutenant  par  delà ,  et  lui  dites 
u  qu'il  ne  se  dise  pas  gouverneur  pour  l'amour  de  messireRoquebertin, 
«  afin  qu'd  n'ait  cause  de  crier;  mai^  au  moins  les  chefs  du  peuple  et 
«j  ceux  qui  enlrelenoienl  le  peuple  contre  moi,  et  qui  me  faisoient  la 
a  guérie,  qu'il  les  jetle  dehors. 

«  Au  regard  de  la  citadelle  ,  laissez-la  lui  faire  ainsi  qu'il  a  avisé  j 
n  et  tjue  monsieur  d'Albi  et  le  trésorier  y  voyent  pour  la  faire  faire  j 
«  et  quant  le  sieur  BouffiUe  aura  fait  faire  celle  qu'il  dit,  il  pourra 
u  après  peu  à  peu  faire  celle  qui  avoit  éié  avisée,  si  elle  vaut  mieux. 

«  Monsieur  du  Bouchage,  nous  n'avons  point  de  trêve  par  deçà, 
te  par  quoi  il  me  faui  aider  àvs  gens-d'armes  ;  el  pour  ce  je  vous  prie 
<(  que  vous  en  vei.iez  le  plutôt  que  vous  pourrez,  elles  gens-d'armes  par 
i(  deçà,  et  les  gens  de  monsieur  du  Lude  el  de  Consoles  en  Guienne  j 
«  et  s'il  n'y  avoil  assez  de  gens  par  delà  de  ceux  de  Bouflille  ,  pour  tenir 
«  la  chose  en  sûreté,  laissez -y  ceux  de  Gonsoles  ,  el  se  Gonsoles  n'y 
«  veut  demeurer,  envoyez-le  moi,  et  lui  dites  que  je  lui  donnerai  do 
.'c  l'argent  ;  avisez  le  plus  homme  de  bien  de  sa  compagnie,  lui  en  badiez 
u  la  charge,  ei  le  chaimez  bien. 

«  Parlez  au  Poullailler  (  Etienne  Poissieu  ),  et  lui  dites  bien  qu'il 
«  mette  en  bonne  siàrcté  ses  places  sur  sa  vie  ,  ei  lui  parlez  du  mariage 
ce  de  la  fille  de  Philippe  Aubert,  s'il  la  veut  avoir  j  et  s'il  ne  la  veut, 
«  parlez-en  à  Rtguault  du  Chesnay. 

«  Monsieur  du  Bouchage  ,  mon  ami ,  je  vous  prie  que  vous  faites 
Vf  diligence  de  mellre  celle  chose  en  si^irelé ,  qui  est  le  plus  grand 
•T  service  que  vous  me  puissiez  faire;  et  puisque  vous  y  êtes,  j'ai  bien 
v<  intention  ,  au  plaisir  de  Dieu ,  que  vous  assurerez  tout  ;  el  vers  Thy- 
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♦  Tff  si  je  puis  avoir  paix  ou  Ucve,  mon  inlenliou  est  d'y  aller  eu  per- 
«^  sonne. 

«  Au  surplus,  la  guerre  nous  est  commencée,  et  pour  ce,  je  voii$ 
H  prie  que  inconlinenl  vous  ca  veniez,  et  m'envoyez  tous  les  gcos- 
<i  d'armes  en  la  j)liis  grande  diligence  que  vous  pourrez. 

'(  Je  vous  donne  à  vous  el  à  Bouflille  toutes  les  forfaiturei  de  cetijc 
n  qui  seront  mis  dthors  pmdanl  que  von»  serez  par  delà^  et  aussi  je 
«t  donne  à  Boullilie  l'ollice  de  bailly,  el  pourcc  l)ni!lez-lut  en  ses  lettres. 
n  Je  vous  envoyé  un  mémoire  qu'un  nommé  Jaubert  m'a  envoyé; 
'<  parlez  à  liiy  et  vous  en  aidez  ,  car  il  semble  être  bon  homme  pour 
«  moi.  Je  vous  prie  ,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami  ,  sur  touie< 
«  choses,  mettez  cy  en  sûreté. 

«  Monsieur  du  Boueliage  ,  au  regard  de  Cmet ,  vous  sçavez  quM 
f  n'est  pas  en  bonne  sûreté  pour  moi  ez  tnains  là  où  il  est;  et  pource 
«  faites  abattre  le  fort,  el  lai:»sez  la  maison  seidemeni.  Ji-  vous  cinoyc 
«  toutes  les  lettres  que  j'i-cris  »  toutes  pièces;  voyez  tout ,  et  apréi  l<« 
«  refermez,  et  faites  bailler  par  tout  ;  adi'ru. 

«  Escrtlii  Paris,  le  vingtième  jour  d'avrd.  Locis.  » 

«  Monsieur  du  Bout  liage  ,  au|uurd  liui  a  trois  heures  que  toutes 
«  pièces  est  parti ,  j'ai  oublié  à  vous  écrire  ce  qni  s'ensuit  : 

«  Premièrement ,  se  vous  pouvez  faire  piller  les  mnisous  de  ceux  qtip 
«  fOU"»  cil. userez  ,  ou  au  moins  de  Antoine  Viviet ,  et  d'au<ti/is  gro>  «pii 
m  sont  les  plus  traîtres  à  la  eodiuiutie,  jamais  l.idtle  eomuuine  ne  eim- 
«  seniiroit  (|u'ils  remissent  le  roi  d'Arraiçon  derlaiis,  «  t  y  fn nii  ni  un  il- 
«  leur  guet  que  vous,  et  ne  croyez  pas  Bouflille  de  cela  ,  car  c'est  U 
«  chose  tlont  je  vous  «vois  plus  ehnr^é  ,  inun>irur  du  Ik»uchapr, 
«  et  vous  ne  m'en  fuites  point  de  réponse  ;  m.ns  i  est  le  plus  graiil 
«  service  ,  el  la  plus  giaiil  sûri  ti-  que  nous  uic  [Miissiez  faire  \u»r  delà; 

•  el  si  Boufhlle  est  de  cette  upiiiicui,  bien  ;  et  si  n'c>t  de  celte  opi- 
«  nion  ,  ne  lai-^seA  pa^  ptuutant  .1  me  servir  bien  k  mon  gré,  et  de 
«  ceci  qui  me  senible  être  si  bon  ,  el  vous  le  piuirrez  couuullre  à  ce  que 
n  j'ai  fait  il  Jean  l*iu  il  îi  Mcrcurdeu  en  Pui.vs^rdan. 

n  I/niiiie  nrlicle  ki  est  tpii  sont  venu»  iei  un  grant  tas  pour  les  cf- 
«  fiers.  Je  v«»us  assure  que  jr  n'en  donnerai  nuls,  cl  pour,  ce  ilonutt- 
•I  les  tous  à  crut  que  vous  voudrez,  el  eu  faites  une  btuiiic  bauiic  contra 
n  le  roi  d'Arragon  ;  et  si  Uounillc  r»t  de  ortie  opinion,  bien,  sinon  ne 
R  laissez  point  m  en  faire  crU  ri  aultr  eliosr  que  vruis  verrez. 

n  Au  regard  des  ollii  es  que  |i'  \ous  hvois  dit  que  vous  donnas^irt 
n  il  UuuUilIt,  el  mu  PuullailUr,  failcf-ta  c«  que  Tuui  eu  TOuJr««,  ri 
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«  que  vous  verrez  pour  le  mieux  pour  mettre  la  chose  en  sûreté. 
«  Abrégez,  vous  en  venez,  et  amenez  les  gcns-d'armes  quant  et  vous, 
«  car  nous  n'avons  point  de  trêve  :  et  si  Bouflille  peut  garder  tout 
«  seul  le  pays,  bien  ;  et  s'il  n'y  a  assez,  laissez-y  Consoles  5  et  s'il  ny 
((  a  assez  de  lui  et  de  Consoles ,  laissez-y  la  compagnie  de  monsieur 
((  du  Lude. 

«  Je  vous  prie,  contentez  bien  le  comte  et  le  Castellan,  et  ne  plaî- 
«  gnez  point  à  leur  écrire  de  bonnes  lettres  j  et  y  envoyez  huit  ou  dix 
«  messages  cependant  que  vous  serez  là ,  et  les  entretenez  bien  de 
(c  paroles  j  adieu. 

«  Escrit  à  Paris ,  le  vingliesme  jour  d'avril.  Louis.  » 


FIN  DU  LIVRE  QUATRIEME. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


CH-VlMinE  PHKMir.U. 

Comment  h-  dur  dt^  Bourç^Oi^nc  ,  faisant  la  i^uf^rrr  aux 
Suisses,  fut  (/i(i\s(:  par  eux  il  l  entrée  des  mon- 
tagnes,  près  Oninson. 

y  /K  1(»  duc  (le  Boiir^oj^no  ayant  roiu[nis  Imil»'  la  «îii- 
cIh*  de  Lonaino ,  et  leecii  du  loy  vS.iiuct-()uenlin , 
llan  et  noliain  ,  et  le  meuble  du  conuestalde ,  esloit 
eu  paiolcs  avec  le  Uuy  de  s'apjioiuter  :  et  le  iloy  et 
liiy  se  dévoient  eu iK'voir,  sur  une  rivière  et  send)laLlc 
pout  «jue  celuy  i|(u  lut  l.iirl  a  Piefpiii^ny,  ii  la  VCllë 
du  Iloy,  et  ilu  \\\y  EdoiMul  d  \uL;lelerre  :  cl  sur 
cette  nialieie  alloij-nt  et  \eui)ient  gens.  Kl  vouluil 
It'dit  du.  I.us^*  i  reposer  son  armée  :  «pii  esloil  fort 
d«dlaile  ,  (inl  à  c.iux'  de  ÎVnz,  <jiic  par  ce  peu  de 
guerre  «le    Eoi  i.ime      et  le  demeurant  vouîoil  il  en- 
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voyer  en  garnison,  en  aucunes  places,  tant  du  comte 
de  Piomont,  comme  auprès  des  villes  de  Berne  et  Fri- 
bourg ,  ausquelles  il  vouloil  faire  la  guerre ,  tant  pour 
ce  (]u  ilslaluy  avoicnl faite,  estant  devant Nuz,  qu'aussi 
pour  avoir  aide'  à  luy  oster  la  comté  (0  de  Ferrete 
(  comme  avez  ouy  )  et  pour  ce  qu'ils  avoient  osté  au- 
dit comte  de  Romont  partie  de  sa  terre.  Le  Roy  le 
soUicitoit  fort  de  cette  veuë,  et  qu'il  laissast  en  paix 
ces  pauvres  gens  de  Suisse,  et  qu'il  reposast  son  ar- 
mée :  lesdits  Suisses  le  sentans  si  prés  d'eux,  luy  en- 
voyèrent leur  ambassade,  et  offroient  rendre  ce  qu'ils 
avoient  pris  dudit  seigneur  de  Romont  :  ledit  comte 
de  Romont,  le  soUicitoit  d'autre  costé  de  le  venir  se- 
courir en  personne.  Ledit  duc  laissa  le  sage  conseil, 
et  celui  qui  pouvoit  estre  comme  le  meilleur  en  toutes 
façons,  veu  la  saison  et  Testât  en  quoy  estoit  son  ar- 
mée :  et  délibéra  d'aller  contr'eux.  Entre  le  Roy  et 
luy  fut  appointé  et  baillé  lettres,  que  pour  le  fait  de 
Lorraine  ils  n'entreroient  point  en  débat. 

Le  duc  partit  de  Lorraine  avec  cette  armée  fort 
deffaite  et  lassée,  et  entra  en  Bourgogne  :  où  lesdits 
ambassadeurs  de  ces  vieilles  ligues  d'Allemagne,  qu'on 
appelle  Suisses ,  revindrent  devers  luy,  faisans  plus 
grandes  offres  que  devant  :  et  outre  la  restitution  , 
luy  offroient  laisser  toutes  les  alliances,  qui  seroient 
contre  son  vouloir  (et  par  especial  celle  du  Roy  )  et 
devenir  ses  alliez,  et  le  servir  de  six  mille  hommes 
armés,  avec  assez  petit  payement,  contre  le  Roy, 
toutes  les  fois  qu'il  les  en  requereroit  :  à  rien  ne 
voulut  ledit  duc  entendre  :  et  ja  le  conduisoit  son 
malheur.   Ceux  qu'on  appelle  en  ce  quartier- là  les 

V»)  Voyez  liv.  2,  chap.  8  j  liv.  4  ■>  chap,  1  et  2. 
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nouvelles  alliances,  ce  sont  les  villes  de  Daslc  et  de 
Strasbourg,  et  autres  villes  impériales,  qui  sont  au  luii'^ 
de  cette  rivière  du  lUiin:  lesquelles  d'ancienneté  avoient 
este  ennemies  desdils  Suisses,  en  faveur  du  ducSiijis- 
moud  d'Austriclic,  duquel  ils  estoient  alliez,  par  le 
temps  qu'il  avoit  guerre  avec  lesdits  Suisses.  Toutes 
ces  villes  s'allièrent  ensendjle  avec  iceux  Suisses,  et 
fut  faite  alliance  pour  dix  ans,  et  paix  aussi  avec  le 
duc  Sigisinond.  lA  se  fit  ladite  alliance  par  la  con- 
duite du  îvoy,  et  à  son  pourclias,  et  à  ses  dépens, 
comme  avez  veu  ailleurs,  à  l'heure  que  la  comte'  de 
Ferrete  fut  ostee  des  mains  du  duc  de  Bourso^inc. 
et  qu'à  Basle  (iient  mourir  messire  Pierre  d'Arcliam- 
l).iult  (■),  gouverneur  dudit  pays  pour  ledit  iluc  : 
lecjuel  Arcliand)ault  fut  hien  cause  de  cet  inconvé- 
nient, qui  fut  hien  ^rand  pour  ledit  duc  :  car  tous 
ses  autres  maux  en  vindrcnt.  (  n  prince  doit  bien 
avoir  l'œil  sur  les  gouverneurs  qu'il  met  en  un  pavs 
nouvellement  joinct  à  sa  seigneurie  :  car  eu  lieu  de 
traiter  les  suhjects  en  grande  douceur  et  en  bonne 
justice,  et  faire  mieux  (pion  ne  leur  avoit  f.iit  le  temps 
passé,  cettui-cy  lit  tout  le  contraire;  car  il  les  traita 
en  grande  violence,  et  par  gi. unie  rajune  :  et  mal  luy 
eu  |)rit,  et  à  son  maistre,  et  à  maint  homme  de  bien. 
Celte  alliance  (pic  le  Uoy  condui>il ,  dont  |';iy  pailr, 
tourna  depuis  à  grand  profit  au  Uoy,  et  plus  (jue  la 
plus|)art  des  gens  n'entendent  r-»)  .  et  crois  que  ce  fut 
une   des   plus    sages   choses   (pi'il   lit    oncjues   en   sua 

(*^  Il  r.st  noiiuuc  II.i^ciib.M  II  ilana  le  chapitre  il  l  <>j(z  \a  uotr  eu- 
dcs-ius ,  p.  III. 

(•)  Loui.i  \I  afi)il  m  uulre  signe* ,  Ir  li  ilrct'rohrr  1^75.  nu  trAJl^ 
«i'.illianci'  uvcc  rcini'crrur  rrciirric  cl  «vcc  le*  riccirur*.  On  »"cn- 
l^.  I J 
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temps,  et  plus  au  dommage  de  tous  ses  ennemis  ;  car 
le  duc  de  Bourgogne  défiait,  onques  puis  ne  trouva 
Içroy  de  France  homme  qui  osast  lever  la  teste  contre 
luy,  ne  contredire  à  son  vouloir  :  j'entends  de  ceux 
qui  estoient  ses  subjets  et  en  son  royai-me  :  car  tous 
les  autres  ne  nageoient  que  sous  le  vent  de  cettuy-là  : 
parquoy  fut  grande  œuvre  d'allier  le  duc  Sigismond 
d'Austriche,  et  cette  nouvelle  alliance  avec  les  Suisses^ 
dont  si  long-temps  avoient  esté  ennemis,  et  ne  se  fit 
point  sans  grant  dépense,  et  sans  faire  maints  voyages. 
Apres  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  rompu  aux 
Suisses  l'espérance  de  pouvoir  trouver  appointement 
avec  luy,  ils  retournèrent  advertir  leurs  gens,  et  s'ap- 
prester  pour  se  defiendre  :  et  luy  approcha  son  armée 
du  pays  de  Vaux  en  Savoye,  que  lesdits  Suisses  avoient 
pris  sur  monseigneur  de  Romont,  comme  dit  est  :  et 
prit  trois  ou  quatre  places,  qui  estoient  à  monsei- 
gneur de  Chasteau-Guion  (0,  que  lesdits  Suisses  te- 
noient,  et  les  defiendirent  mal  :  et  de  là  alla  mettre 
le  siège  devant  une  place,  appellée  Granson  :  laquelle 
estoit  aussi  audit  seigneur  de  Chasteau-Guion,  et  y 
avoit  pour  lesdits  Suisses,  sept  ou  huict  cens  hommes 
bien  choisis,  pour  ce  que  c'estoit  auprès  d'eux  :  et  la 
youloient  bien  defiendre.  Ledit  duc  avoit  assés  grande 

gageoit  de  part  et  d'autre  à  mellre  sur  pied  trenle  mille  hommes, 
gui  dévoient  être  réunis  avant  la  fête  de  la  Circoncision,  ei  atta- 
quer le  duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  Louis  avoit  signé  une  trêve 
de  neuf  années  le  17  septembre  précédent.  Les  terres  conquises  sur 
Charles  dévoient  être  rendues  à  TEmpereLW,  si  elles  avoient  appartenu 
autrefois  à  TEmpire ,  et  au  Roi,  si  elles  avoient  été  démembrées  du 
royaume. 

'    De  Chasteau-  Guion  :  Louis  de  Cbàlou,  fils  de  Louis,  princc 
d'Oiangc,  qui  fut  tué  quelques  jours  après. 
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armoc  :  car  de  Lombardie  luy  venoient  à  toute  lieure 
gens,  et  des  subjets  de  cette  maison  de  Savoye  :  et  il 
aymoit  mieux  les  estrangers  que  ses  subjels,  dont  il 
pouvoit  finer  assez,  et  de  bons:  mais  la  mort  du 
connestablc  luy  aidoit  bien  à  avoir  dcfGance  d'eux, 
avec  d'autres  imaginations.  Son  aililleiie  estoit  tres- 
grandc  et  bonne,  et  estoit  en  grande  pompe  en  cet 
ost,  pour  se  monstrer  à  ces  ambassadeurs,  qui  ve- 
noient d'Italie  et  d'Allemagne:  et  avoit  toutes  ses  meil- 
leures bagues  et  de  sa  vaisselle  beaucoup,  et  largement 
autres  paremens  :  et  avoit  de  grandes  fantaisies  en  sa 
teste,  sur  le  fait  de  cette  duclic  de  Milan,  où  il  enten- 
doit  avoir  des  intelligences  (0.  Quand  le  duc  eut  as- 
siège ladite  place  de  (iranson  C**) ,  et  tiie  par  aucuns 
jours,  se  rendirent  îi  luy  ceux  de  dedans  à  sa  volonté: 
lesquels  il  fit  tous  mourir.  Les  Suisses  s'estoient  assem- 
l)lez,  non  point  en  grand  nombre,  connue  j'ay  ouy 
conter  à  plusieurs  d'entr'eux  (carde  leurs  tei  res  ne 
se  tirent  point  les  gens  cpie  l'on  pense,  et  encores 
moins  lors,  que  maintenant  :  car  depuis  ce  temps, 
la  pluspart  ont  laissa  le  labeur  pour  se  faire  gens  de 
guerre  )  et  de  Icuis  alliez,  en  avoient  peu  avec  eux  : 

(')  rliilippc  de  Coniir.ci  donnr  .«  rutriulrc  que  \c  tluc  de  Rour- 
f;ognc  uvoil  le  projet  de  s'emparer  du  duc  lu  de  Md.ni.  Le  i5  dceeni- 
hre  147I1  Chai  les  avuil  fait  une  ligue  ufFeusive  et  defeoiiive  avec  le 
duc  de  Md^n  :  luais  les  tmilcs  uc  scrvuieni  guère  alurs  qu'il  voiler 
tics  df.v>eiu^  uuibilicux  j  ili  Cluicul  presque  toujours  nussilôl  rowitus 
que  alignes. 

(*)  Grnnson  ;  il  la  prit  par  composition  ;  la  Ciipitutalion  portoit 
que  les  lial)iiiins  sortiroient  virs  et  ligues  sauves  ;  Dciinautiu5  le  duc 
m  Tu  peiidio  pIii.H  de  cinq  irU?.  Qusnd  les  Sui.\sr%  ciin  ut  rcpri.i  |j| 
%  dio ,  ds  uscreni  de  reprcsudlcs,  cl  lirciil  pcudic  luuj  Icâ  Uv)urguignoui 
qui  :i'y  iTuuvÙcnl. 

|3. 
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car  ils  esloient  contraints  se  liaster  pour  secourir  la 
place  :  et  comme  ils  furent  aux  cliamps,  ils  sceurent 
la  mort  de  leurs  gens. 

Le  duc  de  Bourgogne,  contre  Topinion  de  ceux  h 
qui  il  en  demandoit,  délibéra  d'aller  au-devant  d'eux, 
à  rentrée  des  montagnes  où  ils  estoient  encores ,  qui 
estoit  bien  son  desavantage  :  car  il  estoit  bien  en  lieu 
advantageux  pour  les  attendre,  et  clos  de  son  artille- 
rie, et  partie  d'un  lac:  et  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'ils  luy  eussent  sceu  porter  dommage.  Il  avoit  en- 
voyé cent  archers  (0  garder  certain  passage  à  l'en- 
contre  de  cette  montagne  :  et  rencontrèrent  ces 
Suisses,  et  luy  se  mit  en  chemin,  la  pluspart  de  son 
armée,  estant  encores  en  plaines.  Les  premiers  rangs 
de  ses  gens  cuidoient  retourner,  pour  se  rejoindre 
avec  les  autres  :  mais  les  menues  gens  qui  estoient 
tous  derrière,  cuidans  que  ceux-là  fuissent,  se  mirent 
à  la  fuite  :  et  peu  à  peu  se  commença  à  retirer  cette 
armée  vers  le  camp,  faisans  aucuns  très-bien  leur 
devoir.  Fin  de  compte,  quand  ils  vindrent  jusques  à 
leur  ost,  ils  n'essayèrent  point  de  se  deflendre  :  et 
tout  se  mit  à  la  fuite,  et  gagnèrent  les  Allemans  son 
camp  et  son  artillerie,  et  toutes  les  tentes  et  pavil- 
lons de  luy  et  de  ses  gens,  dont  il  y  avoit  grand  nom- 
bre, et  d'autres  biens  infinis;  car  rien  ne  se  sauva 
que  les  personnes  :  et  furent  perdues  toutes  les  grandes 
bagues  dudit  duc:  mais  de  gens,  pour  cette  fois,  ne 
perdit  que  sept  hommes  d'armes  C^).  Tout  le  demeu- 

(0  //  ai^oit  envoyé  cent  archers  :  sous  la  conduite  d'un  jeune  écuyer 
nommé  Georges  de  Rosimbos,  seigneur  de  Philomez. 

'^)  Louis  de  Chàlons,  seigneur  de  Château-Guyon,  y  fui  luc^  el  le 
duc  fui  juscju'à  Nozerei,  puis  à  Joisne, 
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ranl  fuit,  et  luy  aussi.  Il  se  dcvoit  mieux  dire  de  luy, 
ïiu'il  perdit  lionucur  et  clicvance  ce  jour,  que  l'on  ne 
fit  du  1  oy  Jehan  de  France,  qui  vaillarameut  fut  pris 
à  la  bataille  de  Poicliers. 

Voicy  la  première  maie  adventurc  et  fortune  que 
ce  duc  avoit  jamais  eue  en  toute  sa  vie.  De  toutes  ses 
autres  entreprises,    il    en    avoit  eu   l'honneur   ou  le 
profit.  Quel  dommage  luy  advint  ce  jour,  pour  user 
de  sa  teste,  et  mépriser  conseil?  Quel  dommage  en  a 
receu  sa  maison,  et  en  quel  estât  en  est-elle  cncores, 
et  en  adventure  d'estre  d'ici  à  long- temps?  Quantes 
sortes  de  gens  luy  en  devindrent  ennemis,  et  se  décla- 
rèrent, qui  le  jour  de  devant  tcmporisoient  avec  luy, 
et  se  feignoicnt  amis?  Kt  pour  quelle  querelle  com- 
mença cette  guerre?  ce  fut  pour  un  chariot  de  peaux 
de  mouton  que  monseigneur  de   Romont  prit  à  un 
Suisse,  en  passant  par  sa  terre.  Si  Dieu  n'eust  de'laisic 
ledit  duc,  il  n'est  pas  apparent  qu'il  se  fut  mis  en 
péril,  pour  si   peu   de  chose:  veu  les  offres  qui  luy 
avoient  este  faites,  et  contre  tels  gens  il  avoit  à  faire, 
où  il  n*y  pouvoit  avoir  nul  arcpiest ,  ne  nulle  gloire: 
car    pour    lors    les    Siusses    n'cstoient    point   estimez 
comme  ils  sont  pour  celte  heure  :  et  nVstoit  i  un  plus 
pauvre:  et  ay  ouy  dire  à  un  chevalier  des  leurs,  qui 
avoit  esld  des  premiers  and)assadeurs,  «pi'ils  a»v!ent 
envoyez  divers  ledit  (Lie,  tpi'il  avoit  dit   en  faisant 
leurs   remonstrances  ,   pour    le   dcmouvoir    do    tfit<' 
guerre,   cjue  contr'eux   nr  pouvoil  rien  gagner  :  car 
leur  pays  cstoit  trcs-slcrilc  et  pauvre  :  et  jpi'ds  nV»- 
voient  nuls  bons  prisonniers  :  et  qu'il  ne  rroyoil  pas 
que  les  espérons  et  mords  des  chevaux  de  son  osl,  no 
vausissent  plus  d'argent,  que  tous  ceux  do  leurs  1er- 
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litoires  ne  sçaiiroient  payer  de  finances,  s'ils  estoient 
pris. 

Pvetournant  à  la  bataille,  le  Roy  fut  Lientost  ad- 
verty  de  ce  qui  estoit  advenu  :  car  il  avoit  maintes 
espies  et  messagers  par  pays,  la  pluspait  depescliez 
de  ma  main  (0  :  et  en  eut  ti  és-grande  joye,  et  ne  luy 
de'plaisoit  que  du  petit  nombre  de  gens  qui  avoient 
este'  perdus  :  et  se  tenoit  ledit  seigneur,  pour  ces  ma- 
tières icy  à  Lyon,  pour  pouvoir  plus  souvent  estre 
adverty,  et  pour  donner  remède  aux  choses  que  cet 
homme  embrassoit  :  car  le  Roy  qui  estoit  sage,  crai- 
gnoit  que  par  force  ne  joignit  ces  Suisses  à  luy.  De  la 
maison  de  Savoy e,  ledit  duc  en  disposoit  comme  du 
sien.  Le  duc  de  Milan  estoit  son  allié.  Le  roy  René 
de  Cécile  luy  vouloit  mettre  son  pays  de  Provence 
entre  les  mains  :  si  ces  choses  fussent  advenues,  il  te- 
noit de  pays  depuis  la  mer  de  Ponant,  jusques  à  celle 
de  Levant  en  son  obéissance  :  et  n'eussent  ceux  de 
nostre  royaume  sceu  saillir  sinon  par  mer,  si  ledit  duc 
n'eut  voulu,  tenant  Savoye,  Provence  et  Lorraine. 
Vers  chacun  d'eux  le  Roy  envoyoit,  l'une  estoit  sa 
sœur,  madame  de  Savoye,  qui  tenait  pour  ledit  duc, 
l'autre  estoit  son  oncle,  le  roy  Piené  de  Cécile,  qui  à 
grande  peine  escoutoit  ses  messagers,  mais  envoyoit 
tout  au  duc  de  Bourgogne.  Le  Roy  envoyoit  aussi  vers 
ces  ligues  d'Allemagne,  mais  c'estoit  à  grande  diffi- 
culté, pour  les  chemins,  et  y  falloit  envoyer  mendiens, 
pèlerins,  et  semblables  gens  :  lesdites  villes  respon- 
doient  orgueilleusement,  disans  :  «  Dites  au  Roy,  que 

(0  La  plwipart  âepeschez  de  ma  main  :  le  manuscrit  de  Saint-Ger- 
main et  quelcjues  autres  portent  :  la'pluspait  despechez  par  main  esr- 
liante. 
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a  s'il  ne  se  déclare  (0,  nous  nous  appointerons,  et 
«  nous  déclarerons  contre  luy.  »  Il  craignoit  qu'ainsi 
ne  le  fissent.  De  se  déclarer  contre  ledit  duc,  n'avoit 
nul  vouloir  :  mais  craignoit  bien  cncores  qu'il  ne  fust 
nouvelles  de  ses  messagers,  qu'il  envoyoit  par  pays. 

CHMMTnK  ÎL 

Cotimimcnt  après  la  bataille  de  Crranson  ,  le  duc  de 
Milan ,  le  roy  lie  ne  de  Cécile  j  la  duchesse  de 
Savoy c  y  et  autres  abandonnèrent  l  alliance  du  duc 
de  Bourgogne, 

Or  faut  voir  maintenant  comment  changea  lo  monde 
apre's  cette  bataille,  et  comme  les  courages  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  ses  alliez  furent  muez  C^)  :  et  comme 
nostre  roy  conduisit  tout  sagement;  et  sera  bel  exem- 
ple pour  ces  seigneurs  jeunes,  qui  lullenicnt  entre- 
prennent, sans  connoistre  ce  qui  leur  eu  peut  adve- 
nir, ("t  ([ui  aussi  ne  l'ont  point  vou  j^ir  expérience,  et 
mespriscnt  le  conseil  de  ceux  qu'ils  deussent  ajipeller. 
Premièrement  Icilit  duc  propre  envoya  lo  seigncuv 
d«'  Ciontay  au  llov,  avi-c  lunnbles  et  gracieuses  pa- 
roles ,  (pii  cstoit  conlri'  sa  loustume  et  nature  :  re- 
gardez doncpics  coninif  nm*  heure  (1<*  l(Mnps  se  nuia  : 
il  |)rioitau  Hoy  luy  vouloir  loyauuuiit  tiMur  latrc^'C: 
et  s'cxcusoit  de  n'avoir  este  à   la  vrue  «jui  se  d«'Voit 

(0  ronformrriMiJl  iuilT.iiU' (In3l  iliMcmlirr  \\''i  (  /«')'•  l«  ii  «tri» 
1>.  Hj3.)  —  1>^)  /.«f  fottni^rt  ilti  duc  tit  /ioiirf;ogne  et  tic  set  .Wi.  -  J'it^ 
irnt  muez  :  suivant  le  inniiuscril  de  Saiul-Gctuiaiu  cl  (|ucl«[ucs  aulrcs; 
/curs  paroles  flux  ni  muées. 
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faire  auprès  cVAuxerro ,  et  asseuroit  de  se  trouver  de 
brieflà,  ou  ailleurs,  au  bon  plaisir  du  Roy.  Le  Roy 
luy  fit  très-bonne  chère,  l'asseurant  de  ce  qu'il  deman- 
doit  :  car  encores  ne  luy  sembloit  pas  temps  de  faire 
le  contraire,  et  connoissoit  bien  le  Roy  la  loyauté  des 
sujets  dudit  duc,  et  que  tost  seroit  ressours  :  et  vou- 
loit  voir  la  fin  de  cette  adventure,  sans  donner  occa- 
sion à  nulles  des  deux  parties  de  s'accorder.  Mais  quel- 
que bonne  chère  que  le  R.oy  fît  audit  seigneur  de 
Contay,  si  oiiit-il  maintes  moqueries  par  la  ville  :  car 
les  chansons  se  disoient  publiquement,  à  la  loiiange 
des  vainqueurs,  et  à  la  foule  du  vaincu. 

Dés  ce  que  le  duc  de  Milan  Galeas  (0 ,  (qui  pour 
lors  vivoit)  sceut  cette  adventure,  il  en  eut  grande 
joye,  nonobstant  qu'il  fust  allié  dudit  duc  :  car  il 
avoit  fait  cette  alliance  pour  crainte  de  ce  qu'il 
voyoit  audit  duc  de  Bourgogne  avoir  si  grande  faveur 
en  Italie  :  ledit  duc  de  Milan  envoya  a  grande  liastc 
vers  le  Roy  :  un  homme  de  peu  d'apparence,  bour- 
geois de  Milan  :  et  par  un  médiateur  fut  adressé  à 
moy,  et  m'apporta  lettres  dudit  duc.  Je  dis  au  Roy  sa 
venue,  qui  me  commanda  Toiiir  :  car  il  n'estoit  point 
content  dudit  duc  de  Milan,  qui  avoit  laissé  son  al- 
liance pour  prendre  celle  du  duc  de  Bourgogne  :  et 
veu  encore  que  sa  femme  estoit  sœur  de  la  Reyne.  La 
créance  dudit  ambassadeur  estoit,  comme  son  niais- 
tre  le  duc  de  Milan  estoit  adverty  que  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgogne  se  dévoient  entrevoir,  et  faire  une  très- 
grande  paix  et  alliance  ensemble,  ce  qui  seroit  au 

(0  Galeas  Sforce,  duc  de  Milan,  avoit  e'pousc  Bonne  de  Savoie,  fille 
de  Louis,  duc  de  Savoie  ,  et  d'Anne  de  Cjprc,  et  soeur  du  Charlollc 
de  Savoie  ,  seconde  femme  de  Louis  XI. 
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lres-gr«ind  dcsplaisir  du  duc  son  niaistre,  et  donnoit 
des  raisons  pour(juoy  le  Uoy  ne  le  devoit  faire,  aus- 
quelles  il  y  avoit  peu  d'apparence  :  mais  disoit,  à  la 
fin  de  son  propos,  que  si  le  Roy  se  vouloit  obliger 
de   ne  faire  paix  ne   trêve   avec  ledit  duc  de  Bour- 
gOfTiie ,  (pie  ledit  duc  de  Milan  donnoit  au  Iloy  cent 
mille  ducats  comptant.  Quand  le  Koy  eut  ouy  la  sul>- 
stance  de  la  cliaige  de  cet  ambassadeur,  il  le  fit  venir 
en  sa  présence  (où  il  n'y  avoit  que  moy)  et  luy  dit  en 
bricf  :   «    Yoicy   monsieur  d'Argonton,   qui    m'a   dit 
«  telle  chose,   dites  à  vostre  maistre  (pie  je  ne  veux 
((  point  de  son  argent,  et  que  j'en  levé  une  fois  l'an  trois 
«  fois   plus  que  luy  :   et  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
«  j'en  feray  à  mon  vouloir  :  mais  s'il  se  repent  d'avoir 
«  laiss(5  mon  alliance,  pour  prendre  celle  du  duc  de 
«  Boui  gogne,  je  suis  content  de  retourner  comme  nous 
<(  estions.  »  Ledit  ambassadeur  remercia  lo  Roy  tres- 
bumblement,  et  luy  sendila  bien  qu'il  n'estoit  point  roy 
avaricieux  :  et  su|)plia  fort  au  Roy  (pi'il  voubist  faire 
crier  lesdites  albances  en  la  forme  (pi'elles  avoient  estd  : 
et  cju'il  avoit  pouvoir  d'obliger  son  maistre  à  les  tenir. 
Le  Roy  luy  accorda,  et  aprcs  disner  elles  furent  criées: 
rt  incontinent  drspescha  un  .iud)assadeur ,  (pii  alla  ii 
JVIilau  ,  où  elles  furent  criées  à  grande  solemnile.  Ainsi 
voilà  desja   un  (b's  lieurs  de   l'adversittf  et   un  grand 
honune   nnu-  ,   (pii  avoit  envoyé   une  si  grande  et  si 
solemnelli*  aud)assade  vers  le  dm:  de  Rourg(\i;ne  pour 
faire  sou  alliancr,  n'y  avoit  (pjo  trois  semaines. 

Le  roy  lleiic  d»:  (ict  lU:  liaitoil  de  faire  ledit  due  ilc 
Bourgogne  son  héritier  0\  il  de  luy  mettre  rroveutc 

(0  Ix>iii8  ,  iiifi)rni(*  (Irjù   (l<-|ui(.<.  (|ucli(ur  Irmp;  ilrn  Imimiua  ilu   roi 
Ilcuc  avec  lc:>  cuuciuiâ  de  l'Lui  ,  a\i>il  vliari^c  le  r.itlcinrui  U'ciaïui 
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entre  les  mains  :  et  pour  aller  prendre  possession  dudit 
pays,  estoit  allé  monseigneur  de  Chasteau-Guion  (0, 
qui  est  de  présent  en  Piémont,  et  autres,  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  pour  faire  gens  :  et  avoit  bien  vingt 
mille  escus  comptant.  De's  que  les  nouvelles  vindrent, 
à  grande  peine  se  purent-ils  sauver,  qu'ils  ne  fussent 
pris  :  et  monseigneur  de  Bresse  se  trouva  au  pays, 
qui  prit  ledit  argent.  La  duchesse  de  Savoye ,  de's 
qu'elle  sceut  les  nouvelles  de  cette  bataille,  les  fit  sça- 
voir  au  roy  René,  excusant  la  chose,  et  le  reconfor- 
tant de  cette  perte.  Les  messagers  furent  pris ,  qui 
estoient  Provençaux,  et  par  là  se  descouvrit  ce  traité 
du  roy  de  Cécile  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  Boy 
envoya  incontinent  des  gens-d'armes  prés  de  Provence, 
et  des  ambassadeurs  vers  le  roy  de  Cécile,  pour  le 
prier  de  venir,  en  Tasseurant  de  bonne  chère,  ou  au- 
trement qu'il  y  pourvoiroit  par  force.  Tant  fut  con- 
duit le  roy  de  Cécile,  qu'il  vint  devers  le  Roy  à  Lyon  , 
et  luy  fut  fait  très-grand  honneur  et  bonne  chère.  Je 
me  trouvay  présent  à  leurs  premières  paroles  à  l'ar- 

ner  sa  conduite.  L'avis  du  Parlement  avoit  été  qu'on  devoit  procéder 
contre  ce  prince,  mais  que,  eu  égard  à  sou  grand  âge  el  à  son  rang 
de  prince  du  sang,  il  falloit,  au  lieu  de  Tarréter,  le  sommer  de  com- 
paroître  devant  la  cour  des  pairs,  sous  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens.  C'éioit  alors  que  René  avoit  pris  la  résolution  de  s'assu- 
rer l'appui  du  duc  de  Bourgogne,  en  Tinslituant  son  héritier. 

Après  la  défaite  de  Granson  ,  René  ,  craignant  de  se  trouver  exposé 
à  la  vengeance  du  Roi ,  lui  envoya  le  duc  de  Calabre  ,  le  pria  de  faire 
cesser  les  procédures,  et  de  le  recevoir  en  grâce.  Le  Roi  y  consentit  j 
ses  ambassadeurs  se  rendirent  à  Arles  auprès  de  René,  qui  fit  serment 
de  n'avoir  jamais  alliance,  ni  intelligence  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
ni  avec  les  autres  ennemis  du  Roi,  et  de  ne  jamais  remettre  la  Pro- 
vence entre  leurs  mains. 

C';  De  Chasteau-Guion  ;  frère  du  prince  d'Orange, 
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rivée  :  et  dit  Jean  Cosse,  sencsclial  de  Provence^ 
liommc  de  bien  et  de  Ijonnc  maison  du  royaume  de 
Naples,  au  Roy  :  «  Sire,  ne  vous  esmerveillez  pas  si  le 
«  R.oy,  mon  maistre,  vostrc  oncle,  a  oflert  au  duc  de 
(c  Bourgogne  le  faire  son  lieritier  :  car  il  on  a  esté  con- 
«  seillc  par  ses  serviteurs,  et  par  especial  par  moy  : 
«  vcu  cpic  vous  estes  fils  de  sa  sœur,  et  son  pioprc 
«  neveu,  liiy  avez  fait  les  torts  si  grands,  (pie  deluy 
(c  avoir  surpris  les  cliasteaux  d'Angers  et  de  Bar,  et  si 
(f  mal  traite  en  tous  ses  autres  affaires.  Nous  avons 
«  bien  voulu  mettre  en  avant  ce  marché  avec  ledit 
«  duc,  afin  (jue  vous  en  ouyssiez  les  nouvelles,  poui' 
a  vous  donner  envie  de  nous  faire  la  raison,  et  con- 
c(  noistre  que  le  Roy  mon  maislrc  est  votre  oncle  : 
<«  mais  nous  n'eusmes  jamais  envie  de  mener  ce  marché 
«  jusques  au  bout.   » 

Le  Roy  recueillit  trés-blen  et  liés-sagement  ces  pa- 
roles, que  ledit  Jean  Cossé  ilit  tout  au  vray  :  car  il 
condiiisoit  bien  cette  matière  :  et  à  peu  de  jours  do 
Ih  fuient  ces  dilfeiends  bit  n  accordez:  et  eut  le  roy  de 
Cécile  dr  l'argent  (Oet  tous  ses  serviteurs,  et  le  festoya 
le  Roy  avec  les  dames-  el  \r  fil  fesloyei  et  traiter  en 
toutes  choses  selon  sa  nature,  le  plus  prés  cpiil  pût  : 
et  furent  bons  amis,  et  ne  fut  plus  nouvelles  du  duc 

l'J  il-  lloi  lui  lil  (InuiicT  cinqii.iiitr  niilic  <  cufl  il  or.  riii.siciir:>  Iu>l0- 
ritua  oui  ri-|Mii' ,  (rniui.s  la  ilitouu{tii'  tir  J«-.m  i\v  Troro  .  que  Ix)uis 
promit  au  rui  llvuc  de  faire  mriUc  en  librrlé  la  reiuc  Marguerite  , 
fillu  do  ce  prince,  et  veuve  de  Henri  VI,  que  Edouard  IV  rclcuoil  pri- 
.sonuitrc.  I.a  reine  Marguerite  tt\oit  etc  mUc  eu  liberlr  dci  Ir  mois  de 
uoNcinbrc  prc«  id<  nt  j  lo  lloi  »\loil  cu;;agc  à  payer  5.1  ran«H>u  ,  ri  par 
un  note  du  7  luar.i  i.|;5  (a\ant  l'a.tques  )  elle  lui  avoil  cède  tuiu  $r9 
droits  sur  l'Anjou,  la  Lorraine,  le  durhc  de  Bar  et  le  romtc  de  Pio- 
vcucc.  Mirijuctilc  coaûrma  cciU  douaiiou  le  »•)  ocloluc  1  Jîk». 
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de  Bourgogne:  mais  fut  abandonné  du  roy  René',  et 
renoncé  de  toutes  parts.  Voilà  encores  un  autre  mal- 
heur (0  de  cette  petite  adversité.  Madame  de  Savoy e  (2) 
qui  de  long-temps  avoit  esté  en  haine  contre  le  Roy 
son  frère,  envoya  un  messager  secret,  appelle  le  sei- 
gneur de  Montaigny,  lequel  s'addressa  à  moy ,  pour  se 
reconcilier  avec  le  Roy:  et  allégua  les  raisons  pourquoy 
elle  s'estoit  séparée  du  Roy  son  frère  :  ei  disoit  les 
doutes  qu'elle  avoit  du  Roy  :  toutesfois  elle  estoit  tres- 
sage, et  vraye  sœur  du  Roy  nostre  maistre,  et  ne  joi- 
gnoit  point  franchement  à  se  séparer  dudit  duc  ne  de 
son  amitié,  et  sembloit  qu'elle  vousisi  temporiser,  et 
attendre  comme  le  Roy,  ce  qu'il  seroit  encore  de 
Tadventure  dudit  duc  (3).  Le  Roy  luy  fut  plus  gracieux 
que  de  coustume  :  et  luy  fit  faire  par  moy  toutes 
bonnes  responses  :  et  taschoit  qu'elle  vint  devers  luy  : 
et  luy  fut  renvoyé  son  homme.  Ainsi  voilà  une  autre 
des  alliances  dudit  duc,  qui  marchande  à  se  départir 
de  luy.  De  tous  costez  en  Allemagne  se  commencèrent 
à  déclarer  gens  contre  ledit  duc,  et  toutes  ces  villes 
impériales,  comme  Nuremberg,  Francfort,  et  plu- 
sieurs autres,  qui  s'allièrent  avec  ces  vieilles  et  nou- 
velles alliances,  contre  ledit  duc:  et  sembloit  qu'il  y 
eust  très-grand  pardon  à  luy  mal  faire. 

Les  dépouilles  de  son  ost  enrichirent  fort  ces  pau- 
vres gens  de  Suisses  :  qui  de  prime-face  ne  connurent 
les  biens  qu  ils  eurent  en  leurs  mains,  et  par  especial 

(0  Malheur  :  suivant  quelques  manuscrits  :  miracle. 

(^)  Yolande  de  France  ,  duchesse  de  Savoie,  sœur  de  Louis  XI. 

(^)  iLt  attendre  comme  le  Hoy,  ce  quil  seroit  encore  de  C aduenture 
dudit  duc:  suivant  im  manuscrit  :  et  commencer  à  reprendre  quelque 
chose  awec  le  lioj. 
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les  plus  ignorans.  Un  des  plus  beaux  et  riches  pavil- 
lons du  monde  fut  desparty  en  plusieurs  pièces  :  il  y 
en  eut  qui  vendirent  grande  quantité  de  plats,  et  d'es- 
cuclles  d'argent,  pour  deux  grands  blancs  la  pièce, 
cuidans  que  ce  fust  estaing  :  son  gi  os  diamant  C»)  (qui 
cstoit  un  des  plus  gros  de  la  chrestiente)  où  pcndoit 
une  grosse  perle,  fut  levé  par  un  Suisse,  cl  puis  re- 
mis en  son  estuy,  puis  rejette  sous  un  chariot,  puis  le 
revint  quérir,  et  Tofirit  à  un  prestre  pour  un  florin. 
Celuy  là  l'envoya  à  leurs  seigneurs,  qui  luy  en  don- 
nèrent trois  flancs  :  ils  gagnèrent  trois  balais  pareils, 
appeliez  les  trois  Frères  :  un  autre  grand  balais,  ap- 
pelle la  Hatte  :  un  autre  appelle'  la  baile  de  Flandres  : 
(  qui  estoient  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  pier- 
reries ,  que  Ton  eut  sceu  trouver)  et  d'autres  biens 
infinis, (jui  depuis  leur  ont  bien  donné  à  connoistre  ce 
que  l'argent  vaut.  Car  les  victoires  (j)  et  estimation*; 
en  quoy  le  Koy  les  mit  df's  lors,  et  les  biens  qu'on  leur 
a  faits,  leur  ont  fait  recouvrer  infiny  argent. 

Chacun  ambassadeur  des  leurs,  qui  vint  vers  le  Koy 
èi  ce  commencement,  eut  grands  dons  de  luy,  en  ai- 
gent  ou  en  vaisselle  :  et  par  ce  moyen  les  contentoit 
de  ce  «in'il  ne  s'estoit  point  déclare  pour  eux  :  et  les 
rcnvoyoit  les  bourses  pleines  et  revestus  de  drap  de 
joye:  et  se  prit  à  leur  |)romettre  pension,  qu'd  paya 
bien  de|)uis  :  mars  il  vid  la  second*'  bataille  avant,  et 
leur   promit  (juaraûtc  mille    llorins    de    Uhiu,    tous 

(0  Gros  diamant:  ce  tliamAnl  est  connu  5uu9  le  nnm  <ic  Sanrî .  parco 
qiril  fui  vrtidii  poui  In  couruiim*  ilr  Fraiirp,  |i«r  Ni<i>l«i  Jr  fl.irLi , 
airur  ilr  Sniu  i  ,  ci  li'lirr  50u%  In  i(-i;nr]  de  If«  un  III  ri  Ilriiri  IV. 

(*)  Il  semble  4u'il  ftudrc^ii  lire  :  valeurs,  (t  «cas  en  scrotl  plus  nu- 

1(11  cl. 
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les  ans  ;  les  vingt  mille  pour  les  villes ,  et  les  autres 
vingt  mille  pour  les  particuliers,  qui  avoient  le  gou- 
vernement desdites  villes.  Et  ne  pense  point  mentir 
de  dire,  que  je  croy  que  depuis  la  première  bataille 
de  Granson  ,  jusques  au  trespas  du  Roy  nostre  dit 
maistre ,  lesdites  villes  et  particuliers  desdits  Suisses, 
ont  amendé  de  nostre  Koy  d'un  million  de  florins  de 
Rhin.  Et  n'entends  de  villes  que  quatre  :  Berne,  Lu- 
cerne,  Fribourg,  Zurich,  et  leurs  cantons  :  qui  sont 
leurs  montagnes.  Suisse  en  est  un  ,  qui  n'est  qu'un 
village.  J'en  ay  veu  de  ce  village  un ,  estant  ambassa- 
deur avec  autres,  en  bien  humble  habillement,  qui 
neantmoins  disoit ,  comme  les  autres,  sonadvis,  Gla- 
ris ,  Soleurre  et  Undervald  s'appellent  les  autres  can- 
tons. 

CHAPITRE  III. 

Comment  les  Suisses  deffirent  en  bataille  le  duc  de 
Bourgogne  prés  de  la  ville  de  Moral. 

Pour  revenir  au  duc  de  Bourgogne  ,  il  ramassoit 
gens  de  tous  costez  :  et  en  trois  semaines  s'en  trouva 
sus  grand  nombre,  qui  le  jour  de  la  bataille  s'estoient 
escartez.  11  séjourna  à  Losanne  en  Savoye,  oii  vous, 
monseigneur  devienne,  le  servistesde  bon  conseil,  en 
une  grande  maladie  qu';l  eut  de  douleur,  et  de  tris- 
tesse ,  de  cette  honte  qu'il  avoit  receuë  :  et  à  bien 
dire  la  vérité ,  je  croy  que  jamais  depuis  il  n'eut  l'en- 
tendement si  bon  qu'il  avoit  eu  auparavant  cette  ba- 
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laille.  D<;  celle  grande  assemblée  et  nouvelle  ainiee 
qu'il  avoi  faite,  j'en  parle  par  le  rapport  de  nionsci- 
gneur  le  prince  de  Tai  ente  (0,  qui  le  conta  au  Roy  en 
ma  présence.  Ledit  piiiice,  environ  un  an  a>ant,  es- 
toit  venu  vcis  ledit  duc,  tres-hien  accompagna,  es- 
pérant d'avoir  ba  fille  et  seule  heritieie  :  et  semhloit 
Lien  111s  de  l'^oy,  tant  de  sa  personne  que  de  son  ac- 
coustrement  et  de  sa  compagnie  :  et  le  roy  de  Naples, 
son  père  ,  monsti  oit  bien  n'y  avoir  rien  espargne. 
Toulesfuis  ledit  duc  avoit  dissinmle  cette  matière,  cl 
cntretenoit  pour  lors  madame  de  Savoye  ,  poi.r  son 
(ils,  et  autres:  parquoy  ledit  prince  de  Tarenle,  np- 
pell<*  dom  Federic  d'Arragon,  et  aussi  ceux  de  son 
conseil,  mal  conlens  des  délais,  envoyèrent  de- 
vers 'e  Uoy  un  ollicier  d'armes  bien  entendu  ,  lequel 
\int  supplier  au  Uoy  donner  sauf-conduit  audit  prince, 
poni  passer  par  le  royaume,  et  relourner  vers  le  lloy 
son  pcre,  leqiiel  l'avoit  mande'.  Le  Uoy  l'octroya  très- 
volontiers  :  et  luy  sendjloit  bien  <|ue  c'estoit  à  la  di- 
minution du  crédit  et  renommée  dudit  duc  de  Ucur- 
gogne.  Toutesfois  avant  (jue  le  messager  fust  de  relonr, 
cstoient  jaass"mblees  toutes  les  ligues  d'AUemagncs  [''}^ 
et  logtîes  auprès  duilit  due  de  Uouigogne. 

Ledit  prinr<'  j)rit  congt^  dudit  duc,  le  .soir  de  devant 
le  bataille,  (  n  obéissant  an  mandement  du  l'oy  son 
pcro  :  car  à  la  première  balaille  s'esloit  trouvé  conmu! 
lioujme  de  bien.  Aus.si  disent  au(  uns  qu  il  usa  de  vo.vlrc 
conseil,  monseigneur  de  \  leuue  ,  «  .n  )»•  luy  ay  ouy 
dire  el  liinoigncr,  «[u.iuil  il  lut  arrivé  tlevers  le  Uoy, 

(0  Txprtncr  ilr  Ttirente:  coloil  FrcHcric  ,  fils  (ic  Frrrand  trArragon, 
ilrpui.s  roi  de  N.ipliM. 

^*)Lci  U^uci  ti\itU'nti£net    l'auttur  vcul  ici  potier  des  Saissei. 


208  [^4?^]    MEMOIRES 

et  au  duc  cVAscoly,  appelle  le  comte  Julio,  et  à  plu-- 
sieurs  autres  :  que  la  première  et  seconde  bataille  vous 
en  avez  esciit  en  Italie,  et  dit  ce  qui  en  advint,  plu- 
sieurs jours  avant  qu'elles  fussent  faites.  Comme  fay 
dit,  au  partement  dudit  prince,  estoient  logées  toutes 
ces  alliances  assez  pre's  dudit  duc  ;  et  venoient  pour 
le  combattre ,  allans  lever  le  siège  qu'il  avoit  devant 
Morat ,  petite  ville  prés  de  Berne ,  qui  appartenoit 
à  monseigneur  de  Romont  (0.  Lesdits  alliez  ,  comme 
il  me  fut  dit  par  ceux  qui  y  estoient,  pouvoient  bien 
estre  trente  et  un  mille  hommes  de  pied ,  bien  choisis 
et  bien  armez  :  c'est  à  sçavoir  onze  mille  piques,  dix 
mille  hallebardes,  dix  mille  coulevrinesC^),  et  quatre 
mille  hommes  à  cheval.  Lesdites  alliances  n'estoient 
point  encores  toutes  assemblées  :  et  ne  se  trouva  h  la 
bataille  que  ceux  dont  j'ay  parlé,  et  sufiisoit  bien.  Mon- 
seigneur de  Lorraine  y  arriva  à  peu  de  gens,  dont  fort 
bien  luy  en  prit  depuis  :  car  ledit  duc  de  Bourgogne  te- 
noit  lors  toute  sa  terre. 

Audit  duc  de  Lorraine  prit  bien  de  ce  qu'on  s'en- 
nuyoit  de  luy  en  nostre  Cour  :  et  crois  bien  qu'il  ne 
sceut  jamais  la  vérité  :  mais  quand  un  grand  homme 
a  tout  perdu  le  sien,  il  ennuyé  le  plus  souvent  à 
ceux  qui  le  soustiennent  (3).  Le  Roy  luy  avoit  donné  un 
petit  d'argent,  et  le  fit  conduire  avec  bon  nombre 
de  gens-d'armes  au  travers  du  pays  de  Lorraine  :  les- 


(•)  De  Romont  :  Jacques  de  Savoie ,  frère  du  duc  Louis. 

(*)  Coulevrines  :  arquebuses. 

l^)  Et  crois  bien  qu*il  ne  sceut  jamais  la  vérité:  mais  quand  un  grand 
homme  a  tout  perdu  le  sien ,  il  ennuyé  le  plus  soutient  à  ceux  qui  le 
soustiennent  :  la  tolalité  de  ce  passage  manque  au  manuscrit  de  Sainl- 
Oermain. 
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cjucls  le  mirent  en  AUcmai^^nc ,  et  puis  retournèrent. 
Ledit  seigneur  n'avoit  pas  seulement  peidu  son  païs 
de  Lorraine,  mais  la  comte  de  Vaudemont,  et  Ja 
pluspart  de  Barrois  :  car  1<;  dcnicinant  le  Uov  le 
tenoit:  ainsi  ne  liiy  cstoit  i  ini  demeure.  lA  (jui  j  is 
estoit,  tous  ses  sujets  avoient  fait  sermenl  audit  duc 
de  Bourgogne,  et  sans  contrainte,  et  jus(jues  aux  ser- 
viteurs de  sa  maison:  paH[uoy  senihluit  (ju'il  y  eut 
peu  de  ressource  à  son  fait  .  loutesfois  Dieu  demeuie 
tousjours  le  jui;e,  pour  déterminer  de  telles  causes, 
quand  il  liiy  ])laist. 

Apres  (jue  le  duc  de  Lorraine  fut  passe,  comme 
j'ay  dit,  et  quand  il  eut  clievauclie  aucuns  jours,  il 
ai  riva  vers  lesdiles  .dliances  ,  peu  d  lieui»  s  avant  la 
bataille,  et  avec  peu  de  gens:  et  luy  poi  la  ce  voyage 
grand  honneur,  et  grand  j)roflt  :  car  si  autrement  en 
fut  allt",  il  eut  trouve  [)eu  de  recueil.  Sur  l'Iieure  cju'il 
fut  arrive,  marchèrent  les  halailles  d'un  co>te  et 
d'autre  :  car  lesdites  alliances  avoient  ja  este  loge'es, 
trois  jours  ou  plus,  auj»ies  du  duc  de  llouigogne  vix 
lieu  lorl.  A  peu  (!«'  (1«  irenc<'  lut  dect)nfil  ledit  iluCy 
et  mis  en  fuite:  et  ne  luy  pi  il  ])()itit  comme  de  la 
hal.ulle  preet'deiite ,  où  il  iiaNJUt  J»erdu  (pie  Sej>t 
hoinmes-irarmes.  l'.t  cela  ad\nil  pource  (jne  lesdits 
Suis.'-es  u'avoienf  junul  île  gens -de  - 1  lieval  .  mais  à 
cet  te  lieu r<'cv,  dont  je  parle,  qui  lut  j'H'>  de  Moi  al  ('), 
y  avoit  d*  la  p;u  t  desdits  Alhinaus  (p.alie  milh» 
lioniiiies  de  <  lu  \.d  luen  inoiid  /  ,    <pii    cha^t^creul  Itii^- 

(0  CliaiN-N,  duc  tir  Huiirgo^nr  ,  prrclit  la  haUillr  tir  MorAl  le  M« 
mrili  J3  juiu  i  476.  l'rc.i  ilc  ccUo  ville  il  y  n  unr  chapelle  où  »i>nl  rn- 
tii>t((;%  les  o»  (Ir.H  Doiir^'tiignons,  avec  crUr  inscripliou.  HjÊcnuttês  C^uxU 

Jituiy.  Duiif  hoc  sut  m\jnumtntuin  rdnjuii. 
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loin  les  gens  dudit  duc  de  Bourgoij^nc  :  et  si  joignirent 
leur  bataille  à  pied  avec  les  gens-de-pied  dudit  duc, 
qui  en  avoit  largement  :  car  sans  ses  sujets  et  aucuns 
Anglois  qu'il  avoit  et  en  bon  nombre,  il  Iny  estoit 
venu  de  nouveau  beaucoup  de  gens  du  païs  de  Pié- 
mont, et  autres  des  sujets  du  duc  de  Milan,  comme 
j'ay  dit  :  et  me  dit  ledit  prince  de  Tarente,  quand  il 
fut  arrive'  devers  le  Roy,  que  jamais  n'avoit  veu  si 
belle  armée  ,  et  qu'il  avoit  compte'  et  fait  compter 
Tarme'e  en  passant  sur  un  pont:  et  y  avoit  bien  trouvé 
vingt  et  trois  mille  hommes  de  soulde,  sans  le  reste 
qui  suivoit  l'armée,  et  qui  estoit  pour  le  fait  de  l'ar- 
tillerie. A  moy  me  semble  ce  nombre  très -grand, 
combien  que  beaucoup  de  gens  parlent  de  milliers, 
et  font  les  armées  plus  grosses  qu'elles  ne  sont,  et  en 
parlent  légèrement. 

Le  seigneur  de  Contay,  qui  arriva  vers  le  B-Oy,  tost 
après  la  bataille  (0,  confessa  au  Roy,  moy  présent, 

(0  Après  la  bataille  de  Moral ,  Charles ,  craignant  que  le  Roi  ne  pro- 
filai de  ce  revers  pour  envahir  la  Bourgogne,  avoit  chargé  Contay  de 
sollicilcr  le  maintien  de  la  trêve.  Louis,  qui  connoissoil  le  caractère 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  voyoit  ce  prince,  exaspéré  par  deux  dé- 
faites, courir  à  une  perle  certaine,  n'avoii  garde  de  faire  une  diver- 
sion imprudente.  Afin  de  ne  laisser  aucune  inrjuiétude  au  duc  de  ce 
côlé,  il  quitia  même  la  ville  de  Lyon  ,  où  il  s'éluit  rendu  au  commen- 
cement des  hostilités,  et  alla  à  Tours 5  mais  avant  de  partir,  il  avoit 
ménagé  des  intelligences  parmi  les  officiers  du  duc,  et  donné  ordre  à 
Dammartin  de  tenir  ses  troupes  prêles  pour  tirer  parti  des  événe- 
mens. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Lyon  que  le  Roi  réprima  les  entreprises 
du  cardinal  la  Rovêre  ,  dit  de  Saint-Pierre-aux-Licns.  Ce  cardinal, 
qui  étoil  légal  d'Avignon  ,  voulut  étendre  son  autorilé  dans  le  royaume. 
Le  Roi  fit  examiner  par  des  commissaires,  les  bulles  du  pape  Sixte  IV, 
oncle  du  légat,  et  en  fit  retrancher  tout  ce  (jui  éloit  contraire  aux  liber- 
tés de  TEglise  gallicauej  il  défendit  à  tous  ses  sujets  ,  même  aux  moines 
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qu'en  ladite  Ijataille  cstoicnt  morts  liuit  mille  Iiominrs, 
du  party  dudit  duc,  prcnans  gages  de  luy,  cl  d'aulivs 
menues  gens  assez.  \'A  ci  ois,  à  ce  (jue  j'en  ay  peu 
entendre,  ({u'il  y  avoit  bien  dix  Imii  mille  personnes 
en  tout  (')  :  et  estoit  aise  à  croiie,  tant  pour  le  giand 
nombre  de  gens-dc-clieval ,  qu'il  y  avoit,  qu'avoient 
plu>icurs  seigneurs  d\Vllemagne,  qu'aussi  pour  ceux 
qui  estoient  encores  au  siège  devaiit  ledit  Morat.  Le 
duc  fuit  jus(|ues  en  Bourgogne,  bien  désole,  comme 
raison  estoit  :  et  se  tint  en  un  lieu,  apj)ellé  la  l'i- 
viere  (^) ,  où  il  rassembloit  d t. «s  gens  tant  (pi'il  pou- 
voit.  Les  Allcmans  ne  chassèrent  (pièce  soir,  et  puis 
se  retirèrent  sans  marcLer  après  luy. 

meudians  ,  de  sortir  du  royaume  sans  sa  pcrmùssion.  Il  somran  le  Vapc 
de  oonvu<]ui'r  un  concile,  touformémrnl  aux  caiious  du  toucilc  d« 
(^onslaitce  ,  le  tneiiarnnt ,  s'il  refu.soit ,  de  convoquer  un  con<-ile  m- 
ttoual^  il  (it  nirine  entrer  de»  troupes  duu.s  le  coniial.  Le  canliUid,  el- 
fiayv  ,  vint  dcuuindrr  grâce  au  Hoi  ;  apn  .s  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
il  obtenir  audicure,  d  sut  .si  hi«-n  .s'insinuer  daii.N  re.s|trit  du  monarque, 
qu'd  se  fil  charf'or  des  nir.iirts  de  France  à  la  rour  de  Itoine. 

(0  Personnes  en  tout  :  \v.  iraniivrnt  yorW ,  fftrsnnnvs  niortrs  m  tout; 
mais  tnorifs  Ki*ud)le  y  t^lre  ujoiilé  «l'une  uulre  main.  Suiviuil  le  nianu^» 
crîl  de  .S«int-(»rrm.iiii ,  *in-hmt  rniltr  personnes  morts  en  tout. 

C*}  /.a  Jtn'tcre  :  pcLilc  ville,  prèj  de  Salins,  au  coiuic  de  Dourtjognc. 


»  i 
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CHAPITRE  IV. 

Coînment  après  la  bataille  de  Moral,  le  duc  de 
BourgogJie  se  saisit  de  la  personne  de  madame  de 
Sai^oye  :  et  comment  elle  en  fut  délivrée  _,  et  ren- 
vojée  en  son  pays  par  le  mojen  du  Roj. 

Cette  adventure  désespéra  fort  ledit  duc ,  et  luy 
sembla  bien  que  tous  ses  amis  l'abandonncroient  aux 
enseignes  qu'il  avoit  veues  desja  à  sa  première  perte 
de  Granson  :  dont  il  n'y  avoit  que  trois  semaines  (0 
jusques  à  celle  dont  je  parle.  Et  pour  ces  doutes, 
par  le  conseil  d'aucuns,  il  fit  amener  par  force  la  du- 
chesse de  Savoye  en  Bourgogne ,  et  un  de  ses  enfans , 
qui  aujourd'huy  est  duc  de  Savoye.  L'aisné  fut  sauvé 
par  aucuns  serviteurs  de  cette  maison  de  Savoye  :  car 
ceux  qui  firent  cet  effort,  le  firent  en  crainte,  et 
furent  contraints  de  se  liaster.  Ce  qui  fît  faire  cet  ex- 
ploit audit  duc,  fut  de  peur  qu'elle  ne  se  retirast 
devers  le  Roy  son  frère,  disant  que  pour  secourir  la 
maison  de  Savoye  luy  estoit  advenu  tout  ce  mal. 
Ledit  duc  la  fit  mener  au  cliasteau  de  Rouvre  prés 
Dijon ,  et  y  avoit  quelque  peu  de  garde  :  toutes-fois 
il  l'alloit  voir  qui  vouloit:  et  entre  les  autres  y  alloit 
monseigneur  de  Cliasteau-Guion  C^)  et  le  marquis  de 

(0  Trois  semaines  :  il  y  avoit  près  de  qualre  mois  ;  la  bataille  de 
Granson  fut  livrée  le  2  mars ,  et  celle  de  Morat  le  22  juin. 

(')  De  Chasteau-Guion  :  Hugues  de  Châlon,  troisième  fils  de  Louis , 
prince  d'Orange,  et  d'Eléonore  d'Armagnac,  sa  seconde  femme,  marié 
à  Louise  de  Savoie. 
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Ilotelin  (')  (jui  sont  anjourcniiiy  :  dcsfjuels  deux  ledit 
duc  avoit  traite  le  mariage  avec  deux  filles  de  ladite 
duchesse,  combien  que  lors  lesdils  mariages  ne  fussent 
point  accom[)lis:  mais  ils  l'ont  este  depuis.  Son  fils 
aisné  appelle  Philibert ,  lors  duc  de  Savoyc ,  lut 
mené  à  (Ihandjery,  par  ceux  qui  le  sauvèrent  :  au- 
quel lieu  se  trouva  l'evesque  de  (leneve,  fils  de  la  mai- 
son de  Savoye,  qui  estoit  homme  tr('S-volontaire,  et 
gonvernd  par  un  commandeur  do  Rhodes.  Le  I\oy 
fit  traiter  avec  ledit  evesque  et  son  gouverneur,  com- 
mandeur d(>  Uhodcs,  en  manière  qu'ils  mirent  entre 
les  mains  dudit  evesque,  le  duc  de  Savoye,  el  un 
petit  fiere  appelle  le  Protonotairc,  avec  le  chasteau 
de  Chand)ery  et  celuy  de  Mont-melian,  vl  luv  garda 
un  autre  chasteau,  où  estoient  toutes  les  bagues  de 
ladite  dame   de  Savoye. 

Au  phislost  (ju(^  ladite  duchesse  s<'  tiouva  à  Rouvre 
(comme  j'ay  dit)  accompagnée  de  toutes  ses  femmes, 
et  largement  seiviteurs ,  et  ([irelle\i(l  ledit  due  bien 
einpcsche  à  rasseud)ler  gens,  et  (pie  ceux  (ini  l.i  g:n - 
doient,  n'avoient  pas  l.i  <  rainte  de  leur  luaistre  tidie 
qu'ils  soidoient,  et  avoient  aceoustume  d'avoir,  t  lie 
s<' délibéra  d'euvoyer  vers  le  Roy  son  iViTe,  jiour  trai- 
tei  appoiuleuienl,  «t  pour  >ujqdier  (pi'il  la  retirast. 
l'outeslois  elle  oslnil  eu  grande  <  rainte  de  tombi'r 
sous  sa  main,  n'eust  e>le  le  lieu  où  rlle  se  voyi»it  :  (  .ir 
la  haine  avcùl  eslt*  ujoult  mande  «t  lon-'ue  enlie  le- 
dit  seigneui  it  «lie.  Il  \iut  de  p.u  l.ulile  thune  un 
genlilhoinnie  de  l*i('monl,  appelle'  Riverol.  son  maistrc 

(•">  Pr  liolclm  l'iulipp»*  »lc  Iltxhtirrg  ,  lit»  lic  UoUt'tplu- .  n«aUr  ilo 
IS'cufcliùiil  ,  it  lie  Mar^jicnlc  ilc  Vicimc  ,  manc  à  Matic  de  Sa>utc, 
uorl  to  iSui. 
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d'iiostel,  lequel  par  quelqu'un  fut  addresse  h  moy. 
Api  es  l'avoir  ouy,  et  dit  au  Roy  ce  qu'il  m'avoit  dit, 
ledit  seigneur  l'ouit  :  et  a[)rés  l'avoir  ouy,  luy  dit 
qu'à  tel  besoin  ne  voudroit  avoir  failly  à  sa  sœur  , 
nonobstant  leurs  différends  passez  :  et  si  elle  se  vou- 
loit  allier  de  luy,  qu'il  la  feroit  envoyer  quérir  par 
le  gouverneur  de  Champagne ,  pour  lors  messire 
Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Cbaumont. 

Ledit  Riverul  prit  congé  du  B.oy,  et  alla  vers  sa 
maistresse  à  tre's- grande  baste.  Klle  fut  joyeuse  de 
cette  nouvelle  :  toutesfois  elle  renvoya  encores  un 
bomme  incontinent  qu'elle  eust  ouy  le  premier,  sup- 
pliant au  Roy  qu'il  lui  donnast  seureté  qu'il  la  lais- 
seroit  aller  en  Savoye  ,  et  qu'il  lui  rendroit  le  duc  son 
fils,  et  l'autre  petit,  et  aussi  les  places,  et  qu'il  l'ai- 
deroit  à  maintenir  en  son  autboritë  en  Savoye:  et 
de  sa  part,  qu'elle  estoit  contente  de  renoncer  à  toutes 
alliances,  et  prendre  la  sienne.  Ledit  seigneur  luy 
bailla  tout  ce  qu'elle  demandoit,  et  incontinent  en- 
voya un  homme  exprès  vers  ledit  seigneur  de  Chau- 
mont,  pour  faiie  fenlreprise,  laquelle  fut  bien  faite, 
et  bien  exécutée,  et  alla  ledit  seigneur  de  Cbaumont, 
avec  bon  nombre  de  gens,  jusques  à  Rovivre,  sans 
porter  dommage  au  pays  :  et  amena  madame  de  Sa- 
voye, et  tout  son  train,  en  la  plus  prochaine  place, 
en  l'obéissance  du  Roy.  Quand  ledit  seigneur  depes- 
cha  le  dernier  messager  de  ladite  dame,  il  estoit  ja 
parti  de  Lion,  où  il  s'estoit  tenu  par  l'espace  de  six 
mois,  pour  sagement  demesler  les  entreprises  du  duc 
de  Bo!:rgogne,  snns  rompre  la  trêve.  Mais  à  bien  con- 
noistre  la  condition  dudit  duc,  le  Roy  luy  faisoit 
beaucoup  plus  de  guerre  en  le  laissant  faire,  et  luy 
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sollicitant  ennemis  en  secret,  que  s'il  se  fut  clocLiré 
contre  iny  :  car  descjuc  ledit  duc  eut  veu  la  déclara- 
tion, il  se  fust  retiré  de  son  entreprise  :  parquoy  tout 
ce  qui  luy  advint,  ne  luy  fut  })oint  advenu. 

Le  Roy  continuant  son  chemin,  au  partir  de  Lion 
se  mit  sur  la  rivière  de  Loire  à  lloiianne,  et  vint  à 
Tours.  Kt  incontinent  qu'il  y  fut,  il  sceut  la  dé- 
livrance de  sa  sœur,  dont  il  fut  très- joyeux,  et 
manda  dilii^^emment  qu'elle  vint  devers  luy,  et  or- 
donna de  sa  dépense  en  chemin.  Quand  elle  arriva, 
il  envoya  largement  gens  au  devant  tl'elle,  et  luy  mesme 
Talla  recueillir  à  la  porte  du  l'Icssis-du-Parc,  et  luy 
fît  trés-l)on  visage,  en  luy  disant  :  Mnihinic  la  Ijour- 
giii^none  (0,  l'ous  soycr  hi  trcs-hicti  rcnui'.  Kllc 
connut  bien  à  son  visage,  (ju'il  ne  se  faisoit  que  joiier, 
et  respondit  bien  sagement  (|u'elle  estoit  bonne  Fran- 
çoisr,  (  t  preste  d'obeyr  au  Hoy,  en  ce  (pi'il  luy  plai- 
roit  luy  rommandcM .  Ledit  seigniiir  l'amena  en  sa 
chan)bre,  et  la  fit  bien  traiter.  \'ray  est  qu'il  avoit 
très-grande  envie  d'en  «stre  despeché.  Klle  estuit  tres- 
sage, et  .s'enlre-connoissoient  bien  tous  deux,  et  de- 
siruit  ladite  dame  cncores  plus  son  pailemenl. 

J'eus  la  charge  du  Roy  de  ce  (jui  estoit  à  faire  en 
celte  matière.  l*remier  de  trouver  aigent,  pour  son 
dell'ray  ,  et  pour  s  en  retourner,  et  i\v<>  draps  de  soye  : 
et  de  faire  mettre  [)ar  es<  ut  Kur  alliance,  et  forme 
de  vi\r<',  pour  le  ttMups  avenii.  Le  Uoy  la  voidut 
demouvoir  du  mariage  i^dont  j'ay  parlé)  de  ses  deux 
filles,  mais  elle  s'en  excusoil  sur  les  fdles,  lesipudles 
y  csloient  ()b>tindes  :  et  a  la  vérité,  elles  n'y  esloient 

(')  Bour^tiignone  :  «uivaul  ddUUcs  m»u\ucf  liA  .  BourguignoUne  OiÊ 
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point  mal.  Quand  ledit  seigneur  connut  leur  vonloir, 
il  s'y  consi mit  :  et  après  que  ladite  dame  eut  esté 
audit  lieu  du  Plessis,  sept  ou  huit  jours,  le  Roy  et 
elle  firent  serment  ensemble  d'estre  bons  amis  pour 
le  temps  advenir,  et  en  furent  baillées  lettres  d'un 
costé  et  d'autre  :  et  prit  congé  ladite  dame  du  Roy, 
qui  la  fit  bien  conduire  jusques  chez  elle,  et  luy  fit  ren- 
dre ses  enfans,  et  toutes  ses  places  et  bogues,  et  tout 
ce  qui  luy  appai  tenoit.  Tous  deux  furent  bien  joyeux 
de  départir  l'un  de  l'autre,  et  sont  demeurez  depuis 
comme  bon  frère  et  bonne  sœur,  jusques  à  la  mort. 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  se  tint  quelques  se- 
maines comme  solitaire  :  et  conmieiit  cependant 
le  duc  de  Lorraine  recous^ra  sa  ville  de   Nancy, 

Pour  continuer  mon  propos  ,  faut  parler  du  duc 
de  Bourgogne  ,  lequel  après  la  suite  de  cette  bataille 
de  Morat  (qui  fut  en  l'an  1476)  s'estoit  retiré  à 
rentrée  de  Bourgogne,  en  un  lieu  appelle  la  rivière: 
auquel  lieu  ilséjouina  plus  de  six  semaines,  ayant  en- 
cores  cœur  de  rassembler  gens.  Toutesfois  il  y  be- 
sognoit  peu  ,  et  se  tenoit  comme  un  solitaire,  et 
sembloit  plus  qu'il  faisoit  par  obstination  ce  qu'il  fai- 
soit,  qu'autrement,  comme  vous  entendrez  :  car  la 
douleur  qu'il  eut  de  la  perte  de  la  première  bataille 
de  Granson ,  fut  si  grande,  et  luy  troubla  tant  les 
esprits,  qu'il  en  tomba  en   grande  maladie  :  et  fut 
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telle,  que  s.i  colcie  et  clialeui'  naturelle  esloit  si 
grande  (ju'il  ne  beuvoit  point  de  vin,  mais  le  matin 
beuvoit  ordinairement  de  la  tisanne,  et  manj^eoit  de 
la  conserve  de  roses  pour  se  rafraicliir.  Ladite  tiis- 
lesse  mua  tant  sa  complexion  ,  (pi'il  luy  faloit  boire 
le  vin  hnii  lui  t  sans  eau  :  et  pour  luy  faiie  ictirer  le 
sang  au  cœur  (  )  ,  mettoient  des  estoupes  ardentes 
dedans  i\cs  ventouses,  et  les  luy  passoient  en  cette 
clialeur  à  l'en  lioit  du  conir.  VA  de  c'  propos  vous, 
monseigneur  de  \  i(Mine  ,  en  sçavcz  plus  que  mov, 
comme  celuy  (jui  faidastes  à  panser  cette  maladie, 
et  luy  li>>es  laiie  la  haihe,  (ju  il  laissoit  eroistre  :  el 
à  m  )n  advis,  oufjues  j)uis  ladite  maladie  ne  fut  si 
sage  (juauparavaiit ,  mais  l)cancou[)  diminue  de  son 
sens. 

Kt  telles  sont  les  passions  de  ceux  qui  jamais  n  eu- 
rent adversité,  et  «pii  après  scnd)lables  infortunes, 
ne  clierclient  les  vrais  remèdes  ,  et  par  espccial  les 
princes,  qui  sont  orgueilleux:  ear  (Mî  ce  cas  et  en 
sendjlali!e>,  le  premier  refuge  est  i  (tourner  ;i  Dieu , 
et  penser  si  <  11  1  ien  ou  la  olh'use,  et  sluimilier  de- 
v.'uit  luv,  et  ( Duuoi.strc  ses  meslaits:  (  ar  c  est  luy 
qui  delermim.'  de  tels  procès  ,  sans  ce  (pion  luy 
puisse  proposer  nulle  erreur.  \j)rt^s  cela,  fait  grand 
bien  de  parler  à  quebjue  aujy  de  ses  privez  ,  et 
liardiment  dt'vant  luy  plaindre  ses  doideurs,  et  ni 
voir  point  de  Imute  de  niouslier  s.i  douleur  dev.int 
l'especiil  amy,  car  cola  «ilb'ge  le  cœur,  el  le  reion- 
■forle:  vi  les  esprits  revieimenl  »u  leur  \ritu,  par* 
laut  ainsi  à  ([ui'bpTuu  «u  conseil:  ou  \nv\\  faut  pron- 

(*^  ^u  lacur  :  ces  J«ux  mutt  ni.mqucul  djus  le  cuauuicnl  ilc  Saiul- 
Gtiiuaiu. 
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dre  autre  remède,  par  quelque  exercice  et  labeur  (0 
(  car  il  est  force,  puisque  nous  sommes  hommes,  que 
telles  douleurs  passent  avec  passion  grande,  ou  en 
public  ou  en  particulier)  et  non  point  prendre  le  che- 
min que  prit  le  duc  de  se  cacher,  ou  se  tenir  soli- 
taire: mais  faire  le  contraire,  et  chasser  toute  austé- 
rité. Car  pour  ce  qu'il  estoit  terrible  à  ses  gens ,  nul 
ne  s'osoit  avancer  de  luy  donner  nul  confort  ou  con- 
seil j  mais  le  laissoit  faire  à  son  plaisir,  craignans  que 
si  aucune  chose  luy  eussent  remonstré,  qu'il  ne  leur 
en  fut  mal  pris. 

Pendant  ces  six  semaines,  ou  environ,  qu'il  séjourna 
avec  bien  peu  de  gens  (qui  n'esloient  point  de  mer- 
veilles ,  après  avoir  perdu  de  si  grosses  batailles  , 
comme  vous  avez  ouy)  et  que  plusieurs  nouveaux  en- 
nemis se  furent  déclarez,  et  les  amis  refroidis,  et  les 
suhjets  rompus  et  défaits,  qui  commençoient  à  entrer 
en  murmure,  et  avoir  leur  maistre  en  mespris ,  ainsi 
qu'il  est  bien  de  coustume  ,  comme  j'ay  dit ,  après  telles 
adversitez,  plusieurs  petites  places  furent  prises  sur 
luy  en  cette  Lorraine  :  comme  Vaudemont,  et  puis 
Espinal  :  et  autres  après  :  et  de  tous  costez  se  com- 
mencèrent à  esveiller  gens  pour  luy  courre  sus  :  et 
les  plus  meschans  estoient  les  plus  hardis.  Et  sur  ce 
bruit,  le  duc  de  Lorraine  assembla  quelque  peu  de 
gens,  et  de  peuple:  se  vint  loger  devant  Nancy.  Des 
petites  villes  prochaines ,  il  en  tenoit  la  pluspart  : 
toutesfois  le  duc  de  15ourso2:ne  tenoit  encores  le  Pont- 
à-Mousson  ,  à  quatre  lieues  dudil  Nancy,  ou  environ. 

(0  En  leur  vertu  ^  parlant  ainsi  à  quelqu'un  en  conseil:  ou  lien  faut 
prendre  autre  remède,  par  quelque  exercice  eL  labeur  :  loule  ceUc  ci- 
laliou  manque  au  jnanuscrii  de  Sainl-Gei  Diain. 
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Hnlieceux  <jin  csloient  dedans  assiégez,  esloit  un  d.- 
Ja  maison  d<î  Croy,  appelle  monseigneur  de  Hievres  ('-, 
bon  chevalier  et  linnncslc,  il  avoit  gens  de  pièces:  et 
entre  les  autres  aussi  estoit  dedans   un   \nç;lois  ap- 
pelle (ioliin  ('^) ,  trés-vaillanl  homme,  tle  petite  lignée: 
et  l'amen.iy  avee  autres  de  la  garnison  de  (iuynes  au 
service  dudit  duc.   Ledit  (iohin  avoit   environ    trois 
cens  Anglois  sonhs  luy  en  ladite  place  :  et  combien 
rju'ils  ne  fussent  point  pressez    de   siège  ni  d'appro- 
ches, si  leur  cnnuyoit-il  de  ce  (pie  ledit  duc  de  Bour- 
gogne mettnit   tant  à  les  secourir  :  et  a  la  vérité,  il 
avoit  grand  tort   r|n'il   ne    s'approchoit ,  car  là  où  il 
estoit  c'estoit  loin  do  pays  de  Loriainc  :  et  n'y  pou- 
voit   plus   de  riiMi   sei  vii*  :  car  il  avoit  niieux  besoin 
de   di'llendre   ce  (ju  il    j-ossedoit,   (pie   de  couiir   .sus 
aux'Suisses,  pour  se  cuidcr  vanger  de  son  dommage. 
Mais  son  obstination  luy  j)oi  ta  grant  perte  (')  de  ce 
cju'il  ne  j)renoit  conseil  (pic  de  l«iv  :  c.ir  (piebpie  di- 
ligence  (pi'on  li^l   pour  le  solliciter  de  secouiir  cette 
jdace ,  il   seioiirna   sans    nul    Ix'Soin  audit   lien   dr   la 
Uiviere,  six  semaines,  ou  cn\  iron  :  et  s'il  eust  lait  au- 
trement ,  il  (  ust   ais<iniMit  secouru   ladite  place  :  car 
ledit   dm    dr   Lorraine  n'avoit   comme  j)oint  de  gens 
di'vant  :  et  en  gardant  \c  p;iys  de  Lorraine,  il  avoit 
lousjours  son   j)assage  pour  \cnir   de  ses  autres  sei- 

<i*)  Jt'nn  lie  Hubcmprc,  «rignrur  de  nii'vri'S,  chrvniicr  <ic  la  Toisou 
d'Or,  (i\s  d'Aiiluiiic ,  «ri^^iicur  de  Iluiicinprr  ,  ri  ilr  J4i(|urliuc  de  Croj, 
rt-  <|ui  a  pu  fuiir  1  ruirr  i»  l'uiiU  iir  <|uM  ctoii  ilr  la  inaition  deCrur,  quoi- 
qu'il u'eii  dt'Meiidil  i\\\c  par  sa  uu'ic. 

(*)  Colun  :  ou  Colpin  ,  suivoul  d'aulrrs  niana.<riil4. 

(')  Mais  son  obsUnalum  luy  forla  gtani  perte  :  »iiiTaul  d'aulrcs  c<ii- 
lious  :  nmit  xon  ohttutatinn  luy  portai  p-ttml  tlomma^e ,  cl.  D'dUUci 
lliauiUClib  IIUIU  ni  :  cl  m/i    mul  .ntL.tiunloit 
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gneuries  passer  par  Luxembourg  et  par  Lorraine 
pour  aller  en  Bourgogne.  Parquoy  si  la  raison  eust 
este'  en  luy  telle,  qu'elle  y  avoit  esté  autrefois,  il  y 
devoit  faire  autre  diligence. 

Pendant  que  ceux  qui  estoient  dedans  Nancy,  at- 
tendoient  leur  secours,  ledit  Coliin ,  dont  j'ay  parlé, 
qui  estoit  chef  de  cette  bande  d'Anglois  qui  estoient 
dedans,  fut  tué  d'un  canon,  qui  fut  grand  dommage 
audit  duc  de  Bourgogne  :  car  la  personne  d'un  seul 
homme  est  aucunesfois  cause  de  préserver  son  maistrc 
d'un  grand  inconvénient,  encores  qu'il  ne  soit  ni  de 
sa  maison,  ni  de  lignée  grande  ,  mais  que  seulement  le 
sens  et  la  vertu  y  soient.  Et  en  cet  article  ay  connu  au 
Koy ,  nostre  maistre  ,  un  grand  sens  :  car  jamais  prince 
n'eut  plus  grande  crainte  de  perdre  ses  gens  que  luy. 
Dés  que  ledit  Cohin  fut  mort,  les  Anglois  qui  estoient 
soubs  luy  commencèrent  à  murmurer,  et  à  se  déses- 
pérer du  secours  :  et  ne  connoissoient  point  bien  la 
petite  force  du  duc  de  Lorraine,  et  les  grands  moyens 
qu'avoit  le  duc  de  Bourgogne  de  recouvrer  gens:  mais 
par  le  long-temps  qu'il  y  avoit  que  les  Anglois  n'a- 
voient  eu  guerres  hors  de  leur  royaume,  ils  n'enten- 
doient point  bien  le  fait  des  sièges:  et  en  eflet,  se  mi- 
rent à  vouloir  parlementer,  et  dirent  audit  seigneur  de 
Eievres,  qui  estoit  chef  en  la  ville,  que  s'il  n'appoin- 
toit,  ils  appointeroient  sans  luy  ;  combien  qu'il  fut  bon 
chevalier,  si  avoit-il  peu  de  vertu:  et  usa  de  grandes 
prières  et  de  grandes  remonstrances ,  et  croy  que  s'il 
eust  plus  audacieusement  parlé,  il  luy  en  fut  mieux 
pris,  sinon  que  Dieu  en  eut  ainsi  ordonné,  et  cela 
croirois-je  mieux  :  car  ilnefaloitquetenir  encores  trois 
jours,  qu'ils  n'eussent  eu  du  secours.  Mais  pour  abre- 
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ger,  il  compleut  et  se  consentit  aux  dessusdits  An- 
gîois  :  et  rendit  la  place  (')  au  duc  de  Lorraine,  saufs 
leurs  personnes  et  biens. 

Le  lendemain,  ou  pour  le  plus  lard,  deux  jours 
après  ladite  place  rendue,  le  duc  de  Bourgogne  ar- 
riva auprès  bien  accompagne,  selon  le  cas;  car  ils  luy 
esloicnt  venus  cjuebjues  gens  du  quartier  de  Luxem- 
bourg, qui  venoientdeses  autres  seigneuries,  et  se  trou- 
vèrent le  duc  de  Lorraine  et  luy  :  toutesfois  il  n'y  eut 
rien  d'importance  :  parce  que  ledit  ducdeLonaine  n'es- 
toit  assez  fort.  Ledit  duc  de  Bourgogne  se  mit  encorcs 
après  son  esteuf  à  remettre  le  siège  devant  >ancy  :  il 
luy  eut  mieux  valu  n'avoir  este'  si  obstiné  en  sa  de- 
meure :  mais  Dieu  j)repare  tels  vouloirs  extraordi- 
naires aux  princes,  (juand  il  luy  pl.li^t  muer  leur  for- 
tuiH*  (^).  Si  ledit  seigneur  eust  voulu  user  de  conseil, 
cl  bien  garnir  les  petites  places  d'entour,  il  rust  en 
peu  de  temps  recouvre  la  place:  car  elle  cstoit  tiés- 
nial  p()uiv(;ué  de  vivres,  et  il  y  asoit  as>07.  c*t  trop 
de  gens,  poui-  la  rdciiir  ti(>j);t  dcstroict  ,  rt  i-u.st  jnu 
rafraicliir  son  armce  ,  et  la  refaire  ;  mais  il  le  [)i  it  par 
autre  bout. 

('^  I^t  rendu  la  placv  .  rllc  fui  rcniliic,  f.tuir  <Ic  vivre»,  ou  commfu- 
ccrorut  (l'oduhre  i  '176.  Dicvrcs  cuvujth  nu  tlur  Urur  un  pâte  fuit  avio 
tir  in  ihoir  <lc  rlirvul  ,  aliii  elr  nionirrr  l'fxln-milr  où  il  cloil  rctiuii. 
I.c  (lui:  Hciic  lui  fil  purtcr  ilu  giliicr ,  ri  le  iii(-ilit-ur  mii  dr  son  ccli.in- 

SUOIUTÏt*. 

(*)  Lcji  parli&nns  du  duc  dr  liourgo^iir  nr  se  di«>imuluirnl  pas  le 
Horl  «(ni  aUrnd«)it  rr  piinrr.  De  l)i«-\rrs  dit  à  René  que  cette  ffuerrt 
ne  pournut  c't/r  t/ur  ftmrite  ti  n'/i  ttutClie  ,  irlon  te  trtttn  «fu'il  fi>yoU 
ptrndre  aux  aj/uttct,  il  fui  lue  avec  le  duc  dcUuurgogne,  *  la  baudl* 
ilc  Mauci. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  grandes  trahisons  du  comte  de  Campobache  (')  :  et 
coiimient  il  enipescJia  le  duc  de  BourgogJie  d'oiiir 
un  e^enlilhoninie  qui  les  luj  vouloit  receler,,  devant 
quesire  pendu  :  et  ne  tint  compte  aussi  de  Vaver- 
tissemejit  que  luj  en  donna  le  Roy, 

Cepenuaixt  qu'il  tenoit  ce  siège  malheureux  pour 
luy,  et  pour  tous  ses  subjets,  et  pour  plusieurs  autres, 
à  qui  la  querelle  ne  touclioit  en  rien,  commencèrent 
plusieurs  des  siens  à  pratiquer:  et  ja  (comme  j'ay  dit) 
luy  estoient  sourds  ennemis  de  tous  costez  :  et  entre 
les  autres  ,  le  comte  Nicole  de  Campobache  ,  du 
royaume  de  Naples,  dont  il  estoit  chassé  pour  la  mai- 
son d'Anjou,  et  l'avoit  retiré  ledit  duc  après  le  trespas 
du  duc  Nicolas  de  Calabre ,  a  qui  il  estoit  serviteur, 
et  plusieurs  autres  des  serviteurs  dudit  duc  de  Calabre. 
Ce  comte  estoit  très -pauvre  (  comme  j'ay  dit  ailleurs)  et 
de  meubles  et  d'héritages.  Le  duc  de  Bourgogne  luy 
bailla  d'entrée  quarante  mille  ducats  d'imprestance  (2}^ 
pour  aller  faire  en  Italie  ,  quatre  cens  lances  qu'il 

(»}  Sur  le  comte  de  Campobaclie,  voyez  ci-dessiis,  liv.  4>  chap.  12. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  Je  ce  comte  ne  le  nomment  pas  au- 
trement, faute  de  le  connoître.  Son  vériiable  nom  étoit  Nicolas  de 
Montfortj  il  prenoit  le  lilre  de  comte  de  Carapobasse  ,  terre  située 
dans  le  comté  de  Moiisse,  Tune  des  provinces  du  royaume  de  Naples. 

(')  TX Imprestance  :  suivant  un  autre  manuscrit  :  d'avance.  On  ne 
trouve  ni  Pun  ni  l'autre  de  ces  deux  mots  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain. 
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payoit  par  sa  main  ;  et  des  lors  commença  à  macliincr 
la  mort  de  son  maistre  (comme  j'ay  desja  dit)  et  con- 
tinua jusf|ues  à  celle  heure  dont  je  parle  :  et  de  nou- 
veau,  voyant  son  maistre  en  adversité,  commença  à 
prati(|iier,  tant  envers  monseigneur  de  Lori  aine,  qu'a- 
vec aucuns  capitaines  et  serviteurs  (jne  le  Uoy  avoil 
en  Cliampagnc,  près  de  l'armée  dudil  duc.  Audit  duc 
de  Lorraine  proinetloit  tenir  la  main  (jue  ce  sie^e  ne 
s'avanceroit  point  ,  et  qu'il  fcroit  trouver  des  défiants 
es  choses  plus  nécessaires  pour  ledit  siège,  et  pour  la 
batterie  :  et  il  le  pou  voit  bien  faire,  car  il  en  avoit  la 
principale  charge,  (  t  toute  l'authorite  avec  ledit  duc 
de  Bourgogne.  Aux  nostres  [)raliquoit  plus  au  vif,  car 
tousjours  presintiut  dv  luci  ou  jiendre  son  maistre, 
et  demandoit  le  payement  de  ces  cpiatre  cens  lances, 
vingt  mille  escus  conq)tant  ,  et  une  boime  comte. 

Duiant  (p/il  conduisoit  ces  traitez,  viiuh eut  aucuns 
gentilhhon)mc'>  du  ihi(  de  Loir.nne,  pDin  entui  en  la 
place.  Aucuns  y  entrei«'nt  ,  aulri's  liiriiit  pi  i>  ,  dont 
lim  lut  un  gentilhomme  de  l'iovt  ihc  ,  appelle  (!i- 
lion  ('),  lerpud  conduisoit  tous  les  maniiez  dudit 
comte  avec  ledit  duc  de  Lorraine.  Le  duc  de  Houi- 
gogne  commanda  (pic  ledit  (iifnm  (iiNt  incontinent 
pendu  :  disant  (pie  dej)uis  (]irun  prince  a  pose  son 
siège,  et  fait  tirer  .son  artillerie  devant  une  place,  que 
si  aucuns  vieniuMit  pour  v  entrer,   tl  la   reconfoiter 

(•'  Ci/n^n  :  il  rloit  maUrr-d'IiAicl  «lu  dm  de  Ix)rrainr,  ri  >'apprioit 
rifroii  N  •!«  liUTr  II  liU  pnidu  a  un  nilirr  proa  dr  la  cli^ipi-llr  dr  S.«  l 
Tlulutuld,  »uu  corp>  fut  li-udii  (iu\  l.(>rriiii«,  ipit  Ir  lin  nt  rnirrrri  .!  » 
règlùicdo  Saiul-tàt'orgFX,  à  vMc  du  loinhcMU  <lt  nmrlirr  qui  ml  drram 
le  grand  nulrl  ;  Ir  Irndi-miiin  lU  firrnl  prndrr  avanl  Ir  jour  un  Bour- 
f;ui^nt)u  ipii  t'ioil  à  N.im  i .  pui.t  lou<  lr«  aulrr«  <|ui  »c  truuvi^rrnt  »  Fpi- 
iittl ,  Mu  II  OUI  i,  lit   ,  uu  nuuiltic  de  pUo  de  (.lui  >ti>g(. 
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contre  luy,  ils  sont  dignes  de  mort ,  par  les  droicls  de 
la  guerre;  toutesfois  il  ne  s'en  use  point  en  nos  guerres, 
qui  sont  assez  plus  eruelles  que  la  guerre  d'Italie  et 
d'Espagne,  là  où  Ton  use  de  cède  coustunie.  Quoi- 
qu'il y  eust,  ledit  duc  voulut  que  ce  gentiU]omme  raou- 
rust ,  lequel  voyant  qu'en  son  faict  n'y  avoit  nul  re- 
mède, et  qu'on  le  vouloit  mener  mourir,  manda  audit 
duc  de  Bourgogne,  qu'il  luy  pleust  Toiiir,  et  qu'il 
luy  diroit  chose  qui  touclioit  à  sa  personne.  Aucuns 
gentils-hommes,  à  qui  il  dit  ces  paroles,  le  vindrent 
dire  au  duc  :  et  d'aventure  le  comte  de  Camj)obache, 
dont  j'ay  parlé,  se  trouva  devant,  quand  ilsvindient 
parler  au  duc,  ou  bien  sçachant  la  prise  dudit  Cifron  , 
s'y  voulut  bien  trouver,  doutant  qu'il  ne  dit  de  luy  ce 
qu'il  sçavoit  :  car  il  entendoit  tout  le  demene'  dudit 
comte  ,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  et  luy  avoit  tout 
esté  communiqué,  et  esto.it  ce  qu'il  vouloit  dire. 

Ledit  duc  respondit  à  ceux  qui  luy  vindrent  faire 
ce  rapport,  qu'il  ne  le  faisoit  que  pour  sauver  sa  vie, 
et  qu'il  leur  dist  que  c'estoit.  Ledit  comte  conforta 
cette  parolîe  :  et  n'y  avoit  avec  ledit  duc,  que  ce  comte, 
et  quelque  secrétaire  qui  escrivoit  :  car  ledit  comte 
avoit  toute  la  charge  de  cette  armée.  Le  prisonnier 
dit  qu'il  ne  le  diroit  qu'audit  duc  de  Bourgogne  mesme. 
Derechef  commanda  ledit  duc  qu'on  le  menast  pen- 
dre, ce  qui  fut  fait:  et  en  le  menant,  ledit  Cifron 
requit  à  plusieurs  qu'ils  priassent  à  leur  maistie  pour 
luy,  et  qu'il  luy  diroit  chose  qu'il  ne  voudroit  pour 
un  duché  qu'il  ne  le  sçeust.  Plusieurs  qui  le  connois- 
soient,  en  avoient  pitié  :  et  vindrent  parler  à  leur 
maistre  pour  faire  cette  requeste  qu'il  luy  plust  de 
l'ouyr:   mais    ce  mauvais  comte  estoit  à  l'huis  de  la 
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rliambrc  de  bois,  où  logooit  ledit  duc  :  et  ijardoit  «juc 
nul  n'entrast,  et  refusa  l'Iiuis  à  ceux-là,  disant  :  Mon- 
seigneur veut  (ju'un  s'ai'aricc  de  le  poudre  :  et  par 
messagers  liastoit  le  prevost.  Kt  finalement  ledit  Ci- 
fion  fut  pendu:  (jui  fut  au  ^rand  préjudice  dudit  duc 
de  Bourpjogne,  au  (juel  eut  mieux  valu  n'avoir  este  si 
cruel,  et  humainement  ouïi  ce  gentil-Iiomme  :  et  par 
avanlure  que  s'il  l'eust  fait,  il  fut  encores  en  vie,  et 
sa  maison  entière,  et  de  beaucoup  accrue,  veu  \a 
choses  survenues  en  ce  royaun)e  depuis  :  mais  il  est 
à  croire  que  Dieu  en  avoit  autrement  dispose'. 

Vous  avez  entendu  pai  cy-devant  en  ces  Meuïoircs 
le  desloyal  (oui ,  (pie  ledit  duc  avoit  fait,  peu  de  tem|-s 
auparavant  au  comte  de  Sainct-Paul,  conneslable  de 
l'rance,  connue  de  l'avoir  pris  sur  sa  seureté,  et  baille 
au  Hoy  pour  le  faire  mourir,  et  d'avantage  baille'  tous 
les  scellez  et  lettres  ,  qu'il  avoit  dudit  conneslable, 
j)Our  servir  à  son  procès.  Ktcond)ien  (jue  ledit  duc  eut 
trouvé  juste  cause  de  bayr  ledit  conneslable,  )us(juos 
à  la  mort,  et  de  la  luy  procurer,  pour  beaucoup  de 
raisons,  (pii  seroieiit  loiijiues  à  cscrire,  movennant 
<p»'il  l'eut  pi  u  faiif,  sans  luy  donner  la  loy  :  toulesfuis 
toules  les  raisons,  (pie  je  ne  scaurois  al!t  guer  en  celle 
matière,  ne  scauroic  ni  couviir  la  faul«'  de  foy  et 
d'honneur  (pic  le  duc  commit  m  baiiluut  bon  et  U)V.d 
sauf-conduit  audit  conneslable,  el  neanlmoins  le 
prendre  et  le  vendre  par  avarice  ,  non  |ioint  soulo- 
ic.iiit  pi>m  la  vdie  de  Saincl-(juenlin  «l  ties  pburs, 
héritages  et  nieidd(*s  dudit  conneslabh»  ,  mais  nu^si 
pour  l.i  douU"  (!«•  I.iillii  à  prendre  la  \dle  de  Nancy, 
(pianil  \\  lavoit  assiège  la  première  fois:  et  fut  .^  riicure 
(pi'apies  plusieurs  di^^imuIalions,  il  bailla  ledit  con- 
ta. i5 
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nestable,  se  doutant  que  l'arme'e  du  Roy,  qui  estoit 
en  Champagne,  ne  luy  empeschast  Fentreprise  dudit 
Nancy  :  car  le  Roy  Ten  menaçoit  par  ses  ambassa- 
deurs :  pource  que  par  leur  appoinlement ,  le  pre- 
mier des  deux,  qui  tiendroit  ledit  connestable,  le 
devoit  rendre,  dedans  huit  jours  après,  à  son  com- 
pagnon, ou  le  faire  mourir.  Or  avoit  ledit  duc  passé 
ce  terme  de  beaucoup  de  jours  :  et  cette  seule  crainte 
et  ambition  de  Nancy,  luy  fit  bailler  ledit  connes- 
table, comme  avez  ouy. 

Tout  ainsi  comme  en  ce  propre  lieu  de  Nancy,  il 
avoit  commis  ce  crime  injustement,  apre's  qu'il  eut 
remis  le  second  siège,  et  fait  mourir  ledit  Cifron  (le- 
quel il  ne  voulut  ouyr  parler,  comme  homme  qui  avoit 
ja  l'ouye  bouchée,  et  l'entendement  troublé)  fut  en 
cette  propre  place  deceu  et  traliy,  par  celuy  auquel 
plus  se  fioit,  et  par  adventure,  justement  payé  de  sa 
desserte,  pour  le  cas  qu'il  avoit  commis  dudit  con- 
nestable, et  par  avarice  de  ladite  ville  de  Nancy.  Mais 
ce  jugement  appartient  à  Dieu  :  et  ne  le  dis  pas  pour 
esclaircir  seulement  mon  propos,  mais  donner  à  en- 
tendre combien  un  bon  prince  doit  fuir  tel  vilain  tour 
et  desloyauté ,  quelque  conseil  encores  qu'on  luy  en 
sçache  donner.  Et  assez  de  fois  advient  que  ceux  qui 
le  conseillent,  le  font  pour  leur  complaire,  ou  pour 
ne  les  oser  contredire,  à  qui  il  en  deplaist  bien, 
quand  le  cas  est  advenu,  connoissans  la  punition  qui 
leur  en  peut  advenir,  tant  de  Dieu  que  du  monde: 
toutesfois  tels  conseillers  vaudroient  bien  mieux  d'estre 
loin  d'un  prince,  que  prés. 

Vous  avez  ouy  comme  Dieu  en  ce  monde  establit 
ce  comte  de  Campobache  commissaire  à  faire  la  ven- 


DE  PHILIPPE  DE  COMTNCS.     [l-lT^]  22^ 

gpance  do  ce  cas  du  connestable,  ainsi  commis  par  le 
duc  de  Bourgogne,  au  propre  lieu,  et  en  la  propre 
manière,  et  encorcs  l)eaucoup  plus  ciuellement  :  car 
tout  ainsi  (pie  par  dessus  le  sauf-conduit  et  feablete', 
qu'avoil  en  luy  ledit  connestable,  il  le  livra  pour  cstre 
mis  à  mort  ;  tout  ainsi  par  le  plus  feable  de  son  ar- 
mée (c'est-à-dire  par  celuy,  en  qui  plusse  fioii)  fut- 
il  traliy  :  par  celuy,  dis-je,  qu'il  avoit  recueiljy  vieil 
et  pauvnî,  et  s.ins  nul  party,  et  qu'il  avoit  soudoyé 
à  cent  mille  ducats  Tan  ,  dont  il  [)ayoit  sesgens-d'aimes 
par  sa  main  :  et  d'autres  grands  avantages  qu'il  avoit. 
Kt  (juand  il  commença  cette  marchandise,  il  s'en  alloit 
en  Italie,  avec  quarante  mille  ducats  comptant,  qu'il 
avoit  receus  pour  im|)reslancc  (comme  dit  est)  qui 
vaut  à  dire  pour  mettre  sus  ses  gens-d'armes  :  et  pour 
conduire  cette  trahison  s'en  addressa  en  deux  lieux  : 
le  premier  à  un  médecin  demeuiant  à  Lyon,  apjiellé 
maistre  Simon  de  l*avie,  et  à  un  autre  en  Savoye, 
dont  j*ay  [)arlé,  et  à  son  retour  furent  logez  ses  gens- 
d'armes  en  certaines  petites  places  de  la  comté  de 
Marie  cpii  est  en  Lannois  :  et  là  repilt  sa  praticpie, 
olliant  baill<M-  toutes  les  pi  ices  (ju  il  tcnolt  :  ou  si  le 
Hoy  se  trouvoit  eu  bataille  contre  son  mai^tr»',  (pi'il 
y  auroit  certain  signe  entre  le  Koy  et  luy,  (ju'en  le 
liiv  faisant,  il  se  tournetoit  contre  son  maistre,  et 
du  party  du  U<>y,  avce  toute  sa  bande.  Ce  second 
|).ufy  n«'  pleut  point  foi  l  .m   Koy. 

Il  ollroit  encores  que  l.i  première  fois,  ijiie  sou 
maistre  lo;;eroit  en  cliamp  ,  <p>'il  le  prendroiu  ou  lue- 
roit  en  allant  visiter  son  ost.  Kt  à  la  vérité,  il  nVnst 
point  failli  à  cette  tierce  ouverture  :  cm  ledit  duc 
avoit   une   couslumc   qu'aussi *tosl    <pi*il  estoit   des- 

i5. 
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cendu  de  clicval ,  au  lieu  où  il  venoit  pour  loger  ^ 
il  ostoit  le  menu  hainois,  et  retenoit  le  corps  de  sa 
cuirace ,  et  montoit  sur  un  petit  cheval ,  liuict  ou 
dix  archers  à  pied  avec  luy  seulement  :  aucunesfois 
le  suivoient  deux  ou  trois  gentilshommes  de  sa  cham- 
bre :  et  alloit  tout  à  l'environ  de  son  ost,  par  le  de- 
hors, voir  s'il  estoit  bien  clos  :  et  ainsi  ledit  comte 
eust  fait  cette  exécution  avec  dix  chevaux,  sans  nulle 
difficulté.  Apre's  que  le  Pioy  eut  veu  la  continuelle 
poursuite  que  faisoit  cet  homme ,  pour  trahir  son 
maislre ,  et  que  cette  dernière  fut  à  l'heure  d'une 
trêve,  et  qu'il  ne  sçavoit  point  à  quelle  fin  il  faisoit 
ces  ouvertures ,  il  délibéra  montrer  une  grande  fran- 
chise au  duc  de  Bourgogne  :  et  luy  manda  par  le  sei- 
gneur de  Contay  (  qui  plusieurs  fois  a  este'  nommé  en 
ces  Mémoires)  tout  au  long  le  démené  de  ce  comte  : 
moy  estant  présent,  et  suis  bien  seur  que  ledit  sei- 
gneur de  Contay  s'en  acquita  loyaument  envers  son 
maistre  :  lequel  le  prit  tout  au  rebours  ,  disant  que  s'il 
eust  esté  vray,  le  Roy  ne  luy  en  eust  rien  fait  sçavoir. 
Et  fut  cecy  long-temps  avant  qu'il  vint  à  Nancy: 
et  croy  bien  que  ledit  duc  n'en  dit  rien  audit  comte: 
car  il  ne  changea  jamais  de  propos. 
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CHAPITRE   VIL 

Comment  le  duc  de  Lorraine,  accompagné  de  bon 
nombre  d'AllcmanSj  vint  loger  li  Sainct-^  icolaSj 
pendant  le  siège  de  Nancy  :  et  comment  le  roy  de 
Portugal  j  qui  estoii  en  France j  alla  voir  le  duc 
de  Bourgogne  j  durant  ce  sicgc. 

Or  faut  retourner  à  nostre  matière  principale, 
et  à  ce  siège,  que  ledit  duc  tenoil  devant  >ancy  :  qui 
estoit  au  cœur  d'iiyver,  avec  peu  de  gens,  mal  ar- 
mez, mal  payez,  et  beaucoup  de  malades,  et  des 
plus  grands  (jui  praliijuoient  contre  luy  (connue  vous 
oyez)  et  tous  en  gênerai  murmuroient ,  et  despri- 
soient  tous  ses  œuvres,  conmie  est  bien  de  coustume 
en  temps  d'adversité,  comme  j'ay  bien  dit  irv  de- 
vant :  mais  nul  ne  pratirjuoit  contre  sa  personne,  ne 
contre  son  Ivstat  ,  cpie  ce  comte  de  Campobache  :  et 
en  SCS  subjets  ne  trouva  nulle  desloyaule.  K>{ant  en 
ce  pauvre  appareil ,  le  duc  de  Lorraine  traita  vers 
ces  vieilles  et  nonvrlks  alliances,  (jue  j'ay  nonnnées 
cy-devant,  d'avoir  gens,  poin-  coinballrc  le  duc  de 
Hourgogne,  cpii  esloit  devant  Nanrv.  Toutes  ces  villes 
y  furent  trés-enclines,  ne  restoit  (pi'à  trouver  argent. 
Le  Uoy  le  confoiloit  fort  d'ambassadeurs  cpi'il  avoit 
envoyez  vers  les  Suisses:  et  aussi  luy  fournit  qua- 
rante mille  bancs,  pour  aidera  payer  ses  \llemans 
et  si  avoit  uionseigneui  d«*  Oaon ,  fpd  estoit  si»n  lieu- 
tenant eu  Cbampa-ne,  loge  eu   Bai  rois,  «ivcc  sept 
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OU  buict  cens  lances,  et  des  francs-arcliers  bien  ac- 
compagnez de  bons  cbcfs  de  guerre.  Tant  fit  ledit 
duc  de  Lorraine,  avec  la  faveur  et  argent  du  Roy, 
qu'il  tira  grand  nombie  d'AUemans,  tant  de  pied  que 
de  clieval  :  car  outre  ce  qu'il  paya,  ils  enfourniient 
à  leurs  despens.  Aussi  avoit  avec  luy  largement  gen- 
tilshommes de  ce  royaume  :  et  puis  cette  armée  du  Pvoy 
estoit  logée  en  Bairois  ,  comme  j'ay  dit  :  laquelle  ne 
faisoit  nulle  guerre,  mais  voyoit  qui  auroit  du  meil- 
leur. Et  vint  ledit  duc  de  Lorraine  loger  à  Sainct- 
Nicolas  prcs  Nancy,  avec  les  Allemans  dessusdits. 

Leroy  de  Portugal  (0  estoit  en  ce  royaume,  neufmois 
avoit  ou  environ:  auquel  le  RoysVsLoit  allie'  contre 
le  roy  d'Espagne,  qui  est  aujourd'huy  :  lequel  roy  de 
Portugal  estoit  venu,  cuidant  que  le  Roy  luy  baillast 
grande  armée,  pour  faire  la  guerre  en  Castille,  par 
le  costé  de  Biscaye  ou  de  Navarre:  car  il  tenoit  lar- 
gement places  en  Castille,  à  la  frontière  de  Portugal, 
et  en  tenoit  encores  d'aucunes  voisines  de  nous  : 
comme  le  cliasteau  de  Bourgues  iv ,  et  plusieurs  au- 
tres. Et  croy  bien  que  si  le  Roy  luy  eust  aidé,  comme 
quelquefois  il  en  eut  le  vouloir,  le  roy  de  Portugal 
eust  vaincu  et  fourni  son  entreprise  :  mais  ce  vouloir 
passa  au  Roy  :  et  fut  longuement  le  roy  de  Portugal 
entretenu  en  espérance,  comme  d'un  an  ou  plus. 
Cependant  s'empiroient  les  besognes  dudit  roy  de 
Portugal  en  Castille  :  car  à  l'heure  qu'il  vint,  presque 
tous  les  seigneurs  du  royaume  de  Castille  tenoient  son 

(0  Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  vint  en  France  j  les  détails  de  sa 
réception  à  Paris  se  trouvent  dans  le  tome  n  du  Cérémonial  français, 
page  7  1 2.  Le  roi  Louis  XI,  en  faveur  de  cette  entrée,  accorda  la  grâce 
i  plusieurs  criminels.  -^  {'*)  Bourgues  :o\xBurgos,  dans  la  vieille  Castille. 
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party;  mais  le  voyans  tant  dcinourer,  peu  à  peu  mue- 
iL'nt  ce  propos  ,  et  s'appointèrent  avec  le  roy  Fer- 
dinand, et  la  reine  L'^ahcilc,  fjui  règne  aujourd'liuy.  Le 
iloy  s'excnsoit  de  cet  aide,  qu'il  avuit  promis  et  ac- 
cordé, sur  celte  guerre  qui  esloit  en  Lorraine,  mons- 
trant  avoir  crainte  que  si  le  duc  de  Bourgogne  se 
ressourdoit,  qu'après  ne  luy  vint  courre  sus.  Ce 
pauvre  roy  de  Portugal,  qui  cstoit  tres-bon  et  juste, 
mit  en  son  imagination  (ju'il  iioit  devers  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  estoit  son  cousin  germain,  et  qu'il 
pacifieroit  tout  ce  dilitrend  du  l'oy  et  de  luv,  afin 
que  le  Roy  luy  pût  aider  :  car  il  .ivoit  honte  de  re- 
tourner en  (!a.sti!le ,  ny  (Il  Portugal ,  avec  cette  def- 
faute,  et  de  n'avoir  rien  fait  par  deçà.  Car  légère- 
ment il  avoit  esté  nicu  d'y  venir  ,  et  outre  l'opinion 
de  plusieurs  de  son  conseil. 

Ainsi  se  mita  chemin  leroy  «le  Portugal,  enfin  cœur 
d'Iiyver  :  et  alla  trouvei"  h;  duc  de  Bourgogne,  son 
cousin,  devant  ISancy  :  et  luy  commença  à  lemons- 
Irer  ce  tpie  h?  Koy  luy  avoit  dit,  pour  venir  à  celte 
union.  Il  ti  ouva  (|ue  ce  seroienl  choses  hien  dillieiles 
(pic  de  les  accordei,  e't  (jirrn  tout  estoienl  dillerends; 
ainsi  n'y  ai  resta  «pu-  d.ux  n>ui>,  «pj  il  ne  piit  (  onge 
dudit  duc  de  nt)Uigogne  son  cou.sin,  j)our  s'en  re- 
tourner à  Paris,  dont  il  estoit  party.  Ledit  duc  de 
Hourgognc  luy  pria  allendie  encores,  et  (ju'ii  vousist 
aller  au  Pont-à-Muusson  (  (|ui  est  assez  prés  de  iSan- 
cy  )  pour  ^.iiilri  ee  passage  :  car  ja  sçavuil  ledil  duc 
raiiivic  (l(  >  \ll<  lu.m»;,  <pii  ostuiont  logez  h  Saincl- 
Nicolas.  Lr  in\  «h-  Poiiii^tl  -excusa ,  «lisant  n'eslre 
point  en  armes,  ny  acrompagné  pt)ui  Irl  exploicl  : 
fl  ainsi  s'en  iel"Mn»ii  à  Paris,  l^  où  il  lit  long  scjouv. 
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La  fin  dudit  roy  de  Portugal  fut,  qu'il  entra  en  sus- 
picion que  le  Roy  le  vouloit  faire  prendre,  et  le 
bailler  à  son  ennemy  le  roy  de  Castille  :  et  pour  ce 
se  déguisa  luy  troisième,  et  délibéra  s'en  aller  à 
Pvome ,  et  se  mettre  en  une  religion  auprès.  En  al- 
lant en  cet  habit  dissimulé,  il  fut  pris,  par  un  ap- 
pelé Robinet  le  Beuf ,  qui  estoit  de  Normandie.  Le 
Roy  nostrc  maistre  fut  marry,  et  eut  quelque  honte 
de  ce  cas,  parquoy  fit  armer  plusieurs  navires  de 
cette  coste  de  INormandie,  dont  messire  George  le 
Giec  eut  la  charge,  qu'ils  le  menèrent  en  Portugal, 
ce  qu'il  entreprit  de  faire  (0. 

L'occasion  de  sa  guerre  contre  le  roy  de  Castille, 
estoit  pour  sa  niepce  fille  de  sa  sœur  :  laquelle  estoit 
femme  du  roy  don  Henry  de  Castille,  dernier  mort  : 
laquelle  avoit  une  très-belle  fdle,  et  est  encores  aujour- 
d'huy  demeurant  en  Portugal,  sans  estre  mariée  ;  la- 
quelle fille  la  reyne  Isabelle,  sœur  dudit  roy  Henry, 
deboutoit  de  la  succession  de  Castille,  disant  que  la 
mère  l'avoit  conceuë  en  adultère.  Assez  de  gens  ont 
esté  de  cette  opinion,  disant  que  le  roy  Henry  n'eust 
sceu  engendrer,  pour  aucune  raison  que  je  tais.  Com- 
ment qu'il  en  soit  allé ,  et  nonobstant  que  ladi  te  fille  fust 
née  soubs  le  manteau  de  mariage  (^),  toutesfois  est 
demeurée  la  couronne  de  Castille  à  la  reyne  Isabelle 
de  Castille ,  et  à  son  mary  le  roy  d' Arragon  et  de  l'isle 
de  Cécile,  régnant  aujourd'huy  j  et  taschoit  ledit  roy 

(0  Ce  qu'il  entreprit  défaire  :  ces  cinq  mots  manquent  au  manuscrit 
(le  Saint-Germain. 

(^j  Et  nonobstant  que  ladite  fille  fust  née  souhs  le  manteau  de  via- 
riage:  suivant  un  autre  manuscrit;  et  qu'elle  eut  ctc  reconnue  ctjurcc 
rryne  de  Castille. 
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de  Portugal,  dont  j'ay  parle,  de  faire  le  mariage  de 
ladite  fdle ,  sa  niepce,  et  de  notre  roy  Charles,  de 
présent  liuicticsme  du  nom  :  et  estoit  la  cause  pour 
laquelle  ledit  roy  de  Portugal  estoit  venu  en  France, 
laquelle  chose  luy  fut  à  très-grand  préjudice  et  des- 
plaisir :  car  tost  après  son  retour  en  Portugal,  il 
mourut.  Kt  pour  ce  (  comme  j'ay  dit  environ  le  com- 
mencement de  CCS  Mémoires)  un  prince  doit  bicQ 
regarder  quels  ambassadeurs  il  envoyé  par  pais  :  car 
si  ceux-cy  qui  vindrent  faire  l'alliance  dudit  roy  de 
Portugal  de  par  deçà,  à  laquelle  me  trouvny  présent, 
comme  l'un  des  de|)utez  pour  le  Roy,  eussent  esté 
bien  sages,  ils  se  fussent  mieux  informez  des  choses 
de  deçà,  avant  que  de  conseiller  k  leur  maistre  cette 
venue,   qui  tant  luy  porta  de  dommage. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne ,  n'ayant  voulu  suivre 
le  hon  conseil  île  plusieurs  de  ses  gens  ,  fut  dvs- 
conjit  ,  et  tue  en  la  ùataillc  ,  cjuc  luy  livra  le  duc 
de  Lorraine ,  près  Nancy. 

Je  me  fusse  bien  pass**  île  propos,  si  n'oust 
esté  pour  monstrcr  que  bien  lard  un  piince  se  doit 
mettre  soubs  la  main  d'un  autre  ,  ny  aller  chercher 
son  secours  en  personne.  Kt  ainsi  pour  retourner  à 
ma  principale  matière,  le  roy  de  Porlu^^al  n'eut  pas 
lait  une  journée  au  départir  qu'd  lit  avec  le  duc  de 
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Bourgogne,  que  le  duc  de  Lorraine,  et  les  Allemans 
qui  estoient  en  sa  compagnie,  ne  deslogeassent  de 
Sainct-Nicolas,  pour  aller  combatire  ledit  duc  de 
Bourgogne.  Et  ce  jour  propre  vint  au  devant  d'eux 
le  comte  de  Campobache  (0,  achever  son  entreprise, 
et  se  rendit  des  leurs,  avec  environ  huict  vingts 
hommes-d'armes  :  et  luy  déplaisoit  bien  que  pis  n'a- 
voit  peu  faire  à  son  maistre.  Ceux  de  dedans  Nancy 
estoient  bien  advertis  des  traitez  dudit  de  Campobache, 
qui  leur  aidoit  bien  à  donner  cœur  de  tenir.  Avec 
cela  entra  un  homme  W ,  qui  se  jetta  aux  fossez,  qui 
les  asseura  de  secours  ;  car  autrement  estoient  sur  le 
point  de  ce  rendre;  et  si  n'eust  esté  la  dissimulation 
dudit  comte,  ils  n'eussent  point  tenu  jusques  lors: 
mais  Dieu  voulut  achever  ce  mystère. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  adverty  de  cette  venue,  tint 
quelque  peu  de  conseil  (combien  qu'il  ne  Tavoit 
point  fort  accoustumé,  mais  usoit  communément  de 
son  propre  sens)  et  fut  l'opinion  de  plusieurs,  qu'il  se 
retirast  au  Pont-à-Mousson ,  prés  de  là,  et  laissa  de 
ses  gens  es  places  qu'il  tenoit  environ  Nancy,  disant 
que  dés  que  les  Allemans  auroient  avitaillé  Nancy,  ils 
s'en  iroient,  et  seroit  l'argent  failly  au  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  de  long-temps  ne  rassembleroit  tant  de 
gens,  et  que  ravitaillement  ne  sçauroit  estre  si  grand, 
qu'avant  que  la  moitié  de  l'hyver  fust  passé,  ils  ne 
fussent  aussi  à  destroict ,  comme  ils  estoient  lors  :  et 
que  cependant  ledit  duc  rassembleroit  gens  :  car  j'ay 

(,')  Campobache,  près  du  bourg  Sainl-Nicolas,  quitta  Técharpe  rouge, 
et  se  rendit  au  duc  de  Lorraine. 

(')  Un  homme:  un  drapier  delà  petite  ville  de  Mirecourt,  nommé 
Thierry. 
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entendu  (0  par  ceux  qui  le  pcnsoient  sçavoir,  qu'ils 

n'avoicnt  point  en  l'ost  quatre  mille  hommes  :  dont 

il  n'y  en  avoit  que  douze  cens  en  estât  pour  rom- 

Jjatlre.  D'argent  avoit  assez  ledit  duc  :  car  il  avoit  au 

chasteau  de  Luxembourg;,  qui  estoit  près  de  là,  bien 

quatre  cens  cinquante  mille  escus,  et  de  gens  eust'il 

assez  recouvie'  :  mais  Dieu  ne  luy  voulut  faire  celte 

grâce  que  de  recevoir  ce  sage  conseil,  ne  connoistre 

tant  d'ennemis  logez  de  tous  coslez  environ  de  luy, 

et  choisit  le  pire  party,  et  avec  paroles  d'homme  in- 

sens<5 ,    delilx^ra    d'attendre    la   fortune,   nonobstant 

toutes   les   lemonstrances   qu'on   luy   avoit    faites   du 

grand  n<jud)re  des  Allem^ns,  (jui  estoient  avec  ledit 

duc  de  Lorraine,  et  au>si  de  l'aimce  du  Roy,  logée 

près   de   luy  :    et   cunclud    la   bataille,   avec  ce  petit 

nond)re  de  gens  espouventez  (ju'il  avuit. 

A  l'arrivée  du  comte  de  ('ampobache  vers  le  duc  de 
Lorraine,  les  Allcmaîjs  luy  lirent  dire  cpi'il  se  reti- 
rast,  et  fju'ils  ne  vouloient  nuls  traistres  avec  eux  : 
cl  aii^si  se  retira  à  Condé  (^),  un  chasleau  et  passage 
pre's  de  là,  fjti'il  remj^ara  de  charettes,  et  d'autres 
choses  le  miei;x  qu'il  pût,  espérant  «pie,  fuyant  le 
duc  de  Itourgogne  el  sts  gens,  il  en  louduiiil  en  sa 
pai  l  ,  connue  il  en  fit  assez.  (!e  n'estoil  pas  v^'  \v  prin- 
cipal haitr'  qu'rust  ledit  comte  de  (iampobarhc ,  (jue 
celuy  du  duc  de  Lorraine,  mais  peu  devant  son  par- 
trinciif  ,    I  aria    à   d'anhiN,   «f    iwrc   «■••u\-l?«    «  «uw  ln.i 

('^  Car  j'ai  rntemlu  ■  juftqu'au  mol  combatlrr ,  rr   paMAgc  manque 

•Il  miinnAcril  de  Snini  <«rrniain 

(*)  Comif'   c«ir  I«t  Mn^rllr  ,  m  driix  leur»  nu  nonl  ilr  la  vil!»  de  Nanrjr 
(')  Ce  n'rstoit  fuit    iii.«(u'au  niul  c<rr,  luul  ce  |>avMgi:iu.ini[ur  au  tua- 

niifcrit  dr  .SaiiU-C«rriu>«ia. 
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pour  ce  qu'il  ne  voyoil  point  qu'il  put  mettre  la  main 
sur  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  se  tourneroit  de  l'autre 
part,  quand  viendroit  l'heure  de  la  bataille  :  car  plu- 
tost  ne  vouloît  partir  ledit  comte,  afin  de  donner  plus 
grand  espouvantement  à  tout  l'ost  dudit  duc  :  mais  il 
asseuroit  bien  que  si  le  duc  de  Bourgogne  fuyoit , 
qu'il  n'en  escliaperoit  jamais  vif,  et  qu'il  laisseioit 
treize  ou  quatorze  personnes,  qui  luy  seroient  seurs, 
les  uns  pour  commencer  la  fuite,  de's  ce  qu'ils  ver- 
roient  marcher  les  Allemans,  et  les  autres  qui  au- 
roient  l'œil  sur  ledit  duc  s'il  fuyoit,  pour  le  tuer  en 
fuyant  :  et  en  cela  n'y  avoit  point  de  faute  ;  car  j'en 
ay  connu  deux  ou  trois  de  ceux  qui  demeurèrent 
pour  tuer  ledit  duc.  Apres  que  ces  grandes  trahisons 
furent  conclues,  il  se  retira  dedans  l'ost  :  et  puis  se 
tourna  contre  son  maistre  :  quand  il  vit  arriver  lesdits 
Allemans,  comme  j'ay  dit  :  et  puis  quand  il  vit  que 
lesdits  Allemans  ne  le  vouloient  en  leur  compagnie, 
alla,  comme  dit  est,  en  ce  lieu  de  Condé. 

Lesdits  Allemans  marchèrent  :  et  avec  eux  estoit 
grand  nombre  de  gens-de -cheval  de  deçà,  qu'on  y 
laissa  aller,  beaucoup  d'autres  se  mirent  aux  embû- 
ches pre's  du  lieu ,  pour  voir  si  ledit  duc  seroit  dé- 
confit ,'  pour  happer  quelque  prisonnier ,  ou  autre 
butin.  Et  ainsi  pouvez  voir  en  quel  estât  s'estoit  mis 
ce  pauvre  duc  de  Bourgogne,  par  faute  de  croire 
conseil.  Apres  que  les  deux  armées  fuient  assemblées, 
la  sienne,  qui  ja  avoit  esté  déconfite  par  deux  fois,, 
et  qui  estoit  de  peu  de  gens,  et  mal  en  point,  fut 
incontinent  tournée  en  déconfiture  ,  et  tous  morts 
ou  en  fuite.  Largement  se  sauvèrent,  le  demeurant 
y  fut  mort  ou  pris  :  et  entre  autre?,  y  mourut  sur  h 
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champ  Icdil  duc  de  Bourgogne  :  et  ne  veus  point  par- 
ler de  !a  manière,  pourtant  cjuc  je  n'y  estois  point - 
mais  m'a  este  conte  de  la  muit  dudit  duc  pai-  ceux 
qui  le  virent  porter  par  terre,  et  ne  le  peurent  se- 
courir, parce  qu'ils  estoient  prisonniers;  mais  à  leur 
veuè  ne  fut  point  tue',  mais  jku  une  giandc  foulle  de 
g^Mis  qui  y  survindrent,  qui  le  tuèrent,  et  le  dcpouil- 
leicnt  en  la  grande  troupe  sans  le  coinioîtie  :  et  fut 
ladite  bataille  cinquiesme  jour  de  janvier,  en  l'an  ^-i'-JJ, 
veille  des  Rois  '0. 

Cil  APiniK  1\. 

Dii^ression  sur  quelques  bonnes  mœurs  du  duc  d^ 
Jjour^o^nc  ,  et  sur  le  tctn/>s  que  su  niaison  ilura. 
i'.n   piospcritc. 

J'ay  dej)uis  veu  un  signet  à  ÎNlilan  ,  (pic  maintes- 
fois  j'avois  veu  pendre  à  son  pouipoint,  (ju»  estoit  un 
anneau,  et  y  avoit  un  lu/il  enlaillc  en  un  camayen^ 
où  estoient  ses  armes:  le(|uel  d.t  vendu  pour  àvux 
ducats  audit  lieu  de  Milan,  (^elui  qui  luy  osta,  luy 
lut  mauvais  valel-de-cliand)re  :  Je  lay  veu  maintes- 
lois  liahiller  et  deî»lial)iller  en  gi.mde  revorciico,  et 
par  grands  personnages,  et  à  cette  dernieie  heure 
luy  estoient  passez  ses  lionneurs  :  et  j)erit  luy  et  sa 
Uiaison,  comme  j'.iy  dit,  au  lieu  oîi  il  avoit  cousonly 

O)  frtllf  </f*j  Rois  :  cVloil  un  ilim«nrlif;  le  <hic  «le  B<>urgo:;nc  «p- 
]^ronuiii  Im  r<  (Miiidi)  dr  Nnnrv,  «Mjii  jurv  |>Mr  saïul  Gcurgo  ,<jm  il  y  rra- 
iroruii  M\aiii  la  fcic  dc^  Kuis. 
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par  avarice  de  bailler  le  conneslal)!^,  et  pcn  de  temps 
après.  Dieu  L.y  veiiille  pardonner  ses  péchez  :  je  Tay 
veii  grand  et  honorable  prince,  et  autant  estimé  et 
requis  de  ses  voisins,  un  temps  a  esté,  que  nul  prince 
qui  fust  en  la  chrestienlé,  ou  par  aventure  plus.  Je 
n'ay  veu  nulle  occasion  pourquoy  plus  tost  il  peust 
avoir  encouru  l'ire  de  Dieu ,  que  de  ce  que  toutes  les 
grâces  et  honneurs,  qu'il  avoit  receus  en  ce  monde, 
il  les  eslimoit  tous  estre  procédez  de  son  sens  et  de 
sa  vertu,  sans  les  attribuer  à  Dieu,  comme  il  devoit: 
car  à  la  vérité,  il  avoit  de  bonnes  et  vertueuses  par- 
ties en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa  jamais  de  désirer 
nourrir  grandes  gens,  et  les  tenir  bien  réglez.  Ses  bien- 
faits n'estoient  point  fort  grands  :  pour  ce  qu'il  vouloit 
que  chacun  s'en  ressentit  :  jamais  nul  plus  libérale- 
ment ne  donna  audience  à  ses  serviteurs  et  sujets. 
Pour  le  temps  que  je  l'ay  connu  il  n'estoit  point 
cruel  :  mais  le  devint  peu  avant  sa  mort,  qui  estoit 
mauvais  signe  de  longue  durée.  Il  estoit  fort  pompeux 
en  habillemens  et  en  toutes  autres  choses,  un  peu 
trop.  Il  porloit  fort  grand  honneur  aux  ambassa- 
deurs, et  gens  estrangers.  Ils  estoient  fort  bien  fes- 
toyez ,  et  recueillis  chez  luy  :  il  desiroit  grande  gloire, 
qui  estoit  ce  qui  plus  le  mettoit  en  ses  guerres  que 
nulle  autre  chose  :  et  eut  bien  voulu  ressembler  à  ces 
anciens  princes,  dont  il  a  esté  tant  parlé,  après  leur 
mort:  et  estoit  autant  hardy  qu'homme  qui  ait  régné 
de  son  temps. 

Or  sont  finies  toutes  ces  pensées  :  et  le  tout  a 
tourné  à  son  préjudice  et  honte  :  car  ceux  qui  ga- 
gnent ont  toujours  l'honneur.  Je  nesçaurois  dire  vers 
qui  nostre  seigneur  s'est  monstre  plus  courroucé,  ou 
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vers  luy,  qui  mourut  soudainement,  et  en  ce  champ 
sans  gueres  languir,  ou  vers  ses  sujets  :  qui  onc(|ues 
puis  n'eurent  bien  ne  lepos,  mais  continuellement 
guerre  :  contre  laquelle  ils  n'estoient  sufïisans  de  résis- 
ter aux  troubles  qu'ils  avoicnt  les  uns  contre  les  autres, 
et  en  guerre  cruelle  et  mortelle.  Et  ce  qui  leur  a  esté 
plus  fort  à  porter,  a  esté  que  ceux  (jui  les  defl'endoient, 
estoient  gens  estrangeis,  cjui  n'agueres  avoient  esté 
leurs  ennemis  :  c'estoienl  les  Allemans.  Kt  en  e"et , 
depuis  ladite  mort  n'y  eust  jamais  lionnne  ([ui  bien 
leur  vousit,  de  (|uel(jues  gens  (ju'ils  se  soient  aidez. 
Et  a  send)Ié  à  voir  leurs  œuvres,  (|u'ils  eussent  les  sens 
aussi  troublez,  comme  leur  pi  ince.  (iar  un  peu  avant 
sa  mort,  tout  conseil  bon  et  seui  ils  ont  dejetté, 
et  clierclié  toutes  v()ye>  <pii  leur  estoient  nuisibles, 
et  Sont  en  chemin  (pic  ce  trouble  ne  leur  faudra  de 
grande  pièce,  nu  au  moins  la  craint»^  dy  reclicoir. 

Je  scrois  assez  de  l'opinion  d»*  (jucNjue  autre  (pie 
j'ay  veu,  c'est  (pie  Dieu  donne  le  piiiue,  selon  (pi'il 
veut  |)unii  et  chastier  les  sujets  :  et  aux  princes  les 
sujets,  ou  leurs  courages  disposez  envers  luy,  selon 
cpi'il  le-,  veut  élever  ou  abaisseï  :  et  ainsi  en  advint  à 
cette  maisou  de  Bourg^igne  :  i  ar  après  leur  longue 
félicité  et  maudt'S  i  i»  liesses,  et  tiois  ^i.iuds  piinccs 
bons  et  sages,  precetlens  cestuy-cy,  qui  avoient  duie' 
six  vingts  ans^')  et  plus  en  bons  sens  et  vertu,  il  leur 
donna  ce  duc  (iharles,  (jui  continuellement  le>  tint  eu 
graud(»  guerre,  travail  et  despense,  et  preS(pie  autant 
en  temps  d'hiver  «pie  d'eslt*.  1^'aueoup  de  gens, riches 
et  aise/,,  luii  ni  m.)rl>  et  deslruits  par  prisons  en  ces 
guerres  :    les  grandes    perles   commencèrent    disant 

('^  Stx  vingts  ans    leur  rrgnc  u'.i  Jure  qtic  crnt  i»n». 
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Nuz,  qui  continuèrent  par  trois  batailles,  jusques  à 
l'heure  de  sa  mort  :  et  tellement  qu'à  cette  dernière 
bataille  estoit  consomme'e  toute  la  force  de  son  pays, 
et  morts  ou  destruits  ou  pris  tous  ses  gens,  c'estàsça- 
voir  ceux  qui  eussent  sceu  ou  voulu  deffendre  Testât 
et  l'honneur  de  sa  maison.  Et  ainsi  comme  j'ay  dit, 
semble  que  cette  perte  ait  esté  e'gale  au  temps  qu'ils 
ont  esté  en  félicité  :  car  comme  je  dis,  l'avoir  veu 
grand,  riche,  et  honoré,  encore  puis-je  dire  avoir  veu 
tout  cela  en  ses  sujets  :  car  je  cuide  avoir  veu  et  connu 
la  meilleure  part  d'Europe  ;  toutesfois  je  n'ay  connu 
nulle  seigneurie  ne  pays,  tant  pour  tant,  ny  de  beau- 
coup plus  grande  estendue  encores,  qui  fut  si  abon- 
dant en  richesses,  en  meubles  et  en  édifices,  et  aussi 
en  toutes  prodigalitez,  despenses,  festoyemens,  chères, 
comme  je  les  ay  veus,  pour  le  temps  que  j'y  estois. 
Et  s'il  semble  à  quelqu'un,  que  je  n'y  ay  point  esté 
pour  le  temps  que  je  dis,  que  j'en  die  trop,  d'autres 
y  estoient  comme  moy,  qui  par  aventure  diront  que 
j'en  dis  peu. 

Or  à  nostre  seigneur  tout  à  coup  fait  cheoir  si  grand 
et  somptueux  édifice,  cette  puissante  maison,  qui  a 
tant  soustenu  de  gens  de  bien  et  nourry,  et  tant  a 
esté  honorée  et  prés  et  loin,  et  par  tant  de  vic- 
toires et  gloires,  que  nul  autre  à  l'environ  n'en  ré- 
cent autant  en  son  temps.  Et  luy  a  duré  cette  bonne 
fortune  et  grâce  de  Dieu  l'espace  de  six-vingts  ans, 
que  tous  les  voisins  ont  soufïert,  comme  France, 
Angleterre,  Espagne  :  et  tous  à  quelquesfois  la  sont 
venus  requérir,  comme  l'avez  veu  par  expérience  du 
Roy  nostre  maistre  :  qui  en  sa  jeunesse,  et  vivant  le 
j'oy  Charles  septiesnie  son  père,  s'y  vint  retirer  six 
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nns,  au  temps  du  bon  duc  Piiilippcs,  qui  ainiablenicut 
le  rcccut  :  d'Angleteirc  y  ay  vcu  les  deux  frcies  du 
roy  Ldoiiard,  c'est  h  sçavoir  le  duc  de  Clarence  et  le 
duc  de  Clocestre,  qui  depuis  se  feist  apptlier  le  loy 
Richard  :  et  de  Tautie  party  du  roy  Ileury,  qui  cs- 
toit  de  la  maison  de  Lanclastre,  y  ay  vcu  toute  celle 
lignée,  ou  peu  s'en  faloit.  De  tous  costcz  ay  vcu  cette 
maison  lionorce,  et  puis  tout  en  un  coup,  clicoir  sans 
dessus  dessous  :  et  la  plus  desolcc  et  dcffaile  maison, 
tant  en  prince  qu'eu  sujets,  (|uc  nul  voi>iu  (ju'ils 
eussent.  Kt  telles  et  send)lal)les  œuvres  a  fait  notre 
Seigneur,  mesmes  avant  que  fussions  nez:  et  fera  cn- 
cores  après  que  nous  serons  morts  :  car  il, faut  tenir 
pour  seur,  que  la  giande  prospérité  t\cs  princes,  ou 
leur  grande-adversilt'  procèdent  de  sa  di\ine  ordon- 
nance. 

CIIAPITUK  X. 

Comiurnt  le  Boy  fut  tithcrty  de  hi  th  rnirrr  dtffait/i 
(ht  (lue  (le  Bouviioiinr  ,  et  lottinw  il  cotuluisit  ses 
iij/iiircs  j  (iprvs  la  mort  d'icvluj, 

Poun  tousjours  conliiuier  ma  matière,  K*  llt^y,  (pii 
avoil  ja  oidonnt^  postes  en  ce  royaume,  et  |)ar  avant 
n'y  en  avoil  jamais  eu,  fui  liicu-tosl  adverty  de  cette 
deconfiliiii*  (lu  «lue  (!«•  r>()uigogne:  et  a  chacune 
heure  eu  all(  luloii  des  nouvelles,  pour  les  adverlissc- 
m-ns  <p»'il  avoit  eu  paravaut  de  farrivccdes  Allemans, 
cl  de  t'utfs  autres  choses  qui  en  depcndoient  :  et  y 
la.  iO 
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avoit  beoucoup  de  gens  qui  avoient  les  oreilles  bien 
ouvertes  pour  les  ouïr  le  premier,  et  les  luy  aller 
dire  :  car  il  donnoit  volontiers  quelque  chose  h  celuy 
qui  premier  luy  apportoit  quelques  grandes  nouvelles, 
sans  oublier  les  messagers  (0  :  et  si  prenoit  plaisir  à 
en  parler,  avant  qu'elles  fussent  venues,  disant  :  «  Je 
«  donneray  tant  à  celuy  qui  premier  m'apportera 
<c  des  nouvelles.  »  Monseigneur  du  Bouchage  et  moy 
eusmes  (estant  ensemble)  le  premier  message  de  la 
bataille  de  Morat,  et  ensemble  le  dismes  au  Roy: 
lequel  nous  donna  à  chacun  deux  cens  marcs  d'ar- 
gent. Monseigneur  du  Lude,  qui  couclioit  hors  du 
Plessis,  scjeut  le  premier  l'arrivée  du  chevaucheur, 
qui  apporta  les  lettres  de  cette  bataille  de  Nancy, 
dont  j'ay  parlé  :  il  demanda  au  chevaucheur  ses  let- 
tres, qui  ne  luy  osa  refuser,  pour  ce  qu'il  estoit  en 
grande  authorité  avec  le  Roy.  Ledit  seigneur  du  Lude 
vint  fort  matin  (  et  estoit  à  grande  peine  jour  )  heur- 
ter à  l'huis  plus  prochain  du  Roy  :  on  luy  ouvrit  :  il 
bailla  lesdites  lettres  ,  qu'escrivoit  monseigneur  de 
Craon ,  et  autres  :  mais  nul  n'accrtenoit ,  par  les  pre- 
mières lettres  de  la  mort  :  mais  aucuns  disoient 
qu'on  l'avoit  veu  fuir,  et  qu'il  s'estoit  sauvé  (^). 

(»)  Comines  raconte  comment  le  Roi  récompensoit  ceux  qui  lui  ap- 
porloient  de  bonnes  nouvelles.  On  trouve  dans  une  ancienne  chro- 
nique des  détails  sur  la  manière  dont  il  reccvoit  les  mauvaises.  «  Telle 
«  estoit  sa  coustume  quand  aucunes  mauvaises  nouvelles  lui  venoient, 
({  jamais  il  ne  vouloit  vestir  les  mesmes  habits  qu^il  portoit,  ni  mouler 
«  le  mesme  cheval  sur  lequel  il  estoit,  lorsqu'il  les  avoit  reçues;  et 
«  devez  sçavoir  que  le  Roy  estoit  plus  garny  de  sens  que  de  bonne 
«  vesture.  »  Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  François,  duc  de 
Berry,  son  second  fils,  il  fit  abattre  une  partie  de  la  foret  de  Loches 
dans  laquelle  il  se  trouvoit. 

l')  Le  duc  de  Bourgogne  prit  le  galop  entre  la  ville  et  les  montagnes, 
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Le  Roy  de  primc-facc,  fut  tant  surpris  de  la  joyc 
qu'il  eut  de  cette  nouvelle,  qu'à  giande  peine  sceut-il 
quelle  contenance  tenii".  D'un  cosie  doutoit,  s'il 
estoit  pris  des  Allenians,  cpi'ils  ne  s'accoidassent  à 
luy  poui  Jurande  somme  d'argent,  qu'aisément  ledit 
duc  leur  pourroit  donner  :  d'autre  coste  estoit  m 
soucy,  s'il  estoit  cscliap|)e,  ain>i  di-confit  :  la  tierce 
fois,  s'il  prendroit  ses  seigneuries  de  Bourgogne  ou 
non:  et  luy  sembloit  qu'aise'ment  il  les  pourroit  pien- 
dre  :  veu  que  tous  les  gens  de  i)i.  n  du  pays  estoient 
presque  tous  morls  en  ces  trois  batailles  dessus  dites: 
et  sur  ce  point  esloit  sa  résolution  (ce  (jue  peu  de  gens, 
comme  je  rioy,  ont  sceu  :  excej)tu  moy  )  (|ue  si  la 
duc  estoit  sain  de  sa  peisonne,  il  feroit  entrer  son 
armée  (pii  estoit  en  (iljanq)agne  et  lia»  rois,  incon- 
tinent en  hourgogne,  et  sai.sii'  le  pays,  à  l'heure 
do  ce  grand  espouvantemeuf ,  et  dt's  ce  (pi'il  seioit 
dedans,  adv<  rtiroil  ledit  duc  (ju  d  le  fai.Noit  à  l'inten- 
tion d<*  le  luy  sauver,  (t  L;.«iiler  (pie  les  AlKmans  ne 
Kî  deslrui>issent  :  pom  (e  (pie  ladile  diielie  estoit  t<MUie 
en  souverainetti  de  luy:  licpielle  d  n'<iit  voulu  pour 
rien  laisser  tondxM*  ds  mains  desdits  Allenians:  et  (pie 
ce  (pi'il  en  auiuii  piis,  luy  seroit  par  luy  rendu  :  (t 
sans  ditU'ullé  aiiKsi  l'eusl-il  fait:  ce  que  1hmucoU|)  tie 
gens  ne  croyoient  pcunl  aisément.  \ii>>i  ne  scavoient- 
ils  la  lai'On  q^i  l  eu^(  ini-n  .  mais  ce  piopos  luv  mua, 
quand  il  sceut  lu  inoi  l  dudit  duc. 

(l.iDs  II*  (l«-iiArin  (le  g'ignrr  le  rlirniin  Ar  M'Ix;  tnai»  il  fut  «rn'lr  nu 
pll>.Ha^c  (1  un  rui.viraii  nii  mmi  <Iic\.«I  n'ciiilxtui  1*4  ,  v\  itii  il  fut  tiu*  Oa 
(Itl  cjiiM  fut  «ilt.illu  (If  tliev.il  |t4ir  r.l«>.(|r  ilr  |l.t<i-iiuitil ,  o*.i  de  Mo- 
mon  ,  c1i.'ilr!  lin  dr  Sainl-Dir,  i|iii  iir  Ir  rrniuniil  |ki«  ,rl  qui,  «)aul 
ci>pru  que  c'cluil  le  duc  de  Uouig«>|;ni'  ,  vu  muurul  d«-  rr:;rt(. 
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Des  que  le  Roy  eut  reccii  ces  lettres,  dont  j'ay 
parlé,  (lesquelles,  comme  j'ay  dit,  ne  disoient  rien 
de  la  mort  dudit  duc)  il  envoya  en  la  ville  de  Tours, 
quérir  tous  les  capitaines,  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  :   et  leur  monstra   ces  lettres.   Tous  eu 
firent  signe  de  grande  joye,   et  sembloient  à  ceux 
qui  regardoient  les  choses  de  bien  prés,  qu'il  y  en 
avoit  assez  qui  s'y  efibrçoient  :  et  nonobstant  leurs 
gestes,  qu'ils  eussent  mieux  aimé  que  le  fait  dudit 
duc  fust  allé  autrement.  La  cause  en  pourroit  estre 
parce  que  paravant  le  Roy  estoit  fort  craintif,  et  ils 
se  doutoient  que  s'il  se  trouvoit  tant  délivré  d'enne- 
mis, qu'il  ne  vousist  muer  plusieurs  choses,  et  par 
especial  estats  et  offices  :  car  il  y  en  avoit  beaucoup 
en  la  compagnie ,  lesquels  en  la  question  du  bien  pu- 
blic, et  autres  du  duc  de  Guyenne  son  frère,  s'estoieni 
trouvez  contre  luy.  Après  avoir  un  peu  parlé  aux 
dessusdits,  il  oiiit  la  messe,  et  puis  fit  mettre  la  table 
en  sa  chambre,  et  les  fit  tous  disner  avec  luy  :  et  y  es- 
toit  son  chancelier,  et  aucunes  gens  de  conseil  :  et  en 
disnant  parla  tousjours  de  ces  matières:  et  sçais  bien 
que  moy,  et  autres,  prismes  garde  comme  ils  disne- 
roient,  et  de  quel  appétit,  ceux  qui  estoient  en  cette 
table  :  mais  à  la  vérité  (je  ne  sçay  si  c'estoit  de  joye 
ou  de  tristesse)  un  seul  par  semblant  ne  mangea  la 
moitié  de  son  saoul  :  et  si  n'estoicnt-ils  point  honteux 
de  manger  avec  le  Roy  :  car  il  n'y  avoit  celuy  de  la 
compagnie,  qui  bien  souvent  n'y  eut  mangé. 

Au  lever  de  table  le  Roy  se  tira  à  part,  et  donna 
à  aucuns  des  terres  qu'avoit  possédées  le  duc  de 
Bourgogne,  si  ainsi  estoit  qu'il  fust  mort  ;  et  des- 
pescha  le  bastard  de  Bourbon,  admirai  de  France, 
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et  raoy  :  et  nous  l)ailla  pouvoirs  nécessaires  pour 
mettre  en  son  obéissance  tous  ceux  qui  s'y  voutiroient 
mettre:  et  nous  commanda  partir  incontinent,  et  que 
nous  ouvrissions  toutes  lettres  des  postes  et  messaj^ers, 
que  nous  rencontrerions  en  allant,  afin  que  fussions 
advertis  si  ledit  duc  estoit  mort  ou  vif  (').  Nous  })ar- 
lismes  et  fismes  grande  diligence,  nonobstant  qu'il 
faisoit  le  plus  grand  froid  que  j'aye  veu  faire  de  mon 
temps.  Nous  n'eusmes  point  fait  une  demie  journée, 
que  nous  icncontrasmes  un  messager,  à  qui  nous 
lisines  bailler  ses  lettres,  rjui  conlenoient  que  ledit 
ducavoit  este'  trouve  entre  les  morts,  et  spécialement 
par  un  page  italien,  et  par  son  médecin,  appelle 
maistre  Louppc  ,  natif  de  Portugal ,  le(juel  cerlilioit 
h  monseigneur  de  Craon  ,  que  c'estoit  monseigneur 
Je  duc  son  maistre,  lequel  incontinent  en  adverlit  le 
Hoy. 

CHArn  i;i-:  \i. 

Comment  le  Iloy  apris  la  mort  <///  duc  de  BourgOf^ne 
se   saisit    d\ii)hr\'iUe   :   et  tic  lu  rc<poncc  que  lin 
firent  eeu.v  li.trrus. 

Comme  nous  cusnies  sccu  ton  1rs  lesditos  choses  , 
nous  tirasmes  piMpics  aux  l.tnxbourgs  d'Abbcvdle  : 
il  fusmes  les  |)renuers  par    <pn  v\\  le  «[uarlier  -  Ivi  , 

C'^  Le>  nmis  «iii  duc  firiMil  cmirir  le  bruil  f\\i\\  »"tloilMUTc  eu  Allc- 
niiignc,  laiii  pour  coiiirnir  la  |oic  ilu  vainf|iirur ,  que  pour  «iLipcudrr 
l(M  icAotuliouM  <|u  il  niiriMt  pu  piiiulic  ,  ■  i  il'iiburd  il  a\uil  élc  ocrlaiu 
de  la  rugil  de  sou  ciiiuiui. 
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ceux  du  party  du  duc  de  Bourgogne  en  furent  ad- 
veitis.  Nous  trouvasmes  que  le  peuple  de  la  ville 
esloit  desja  en  tiaite  avec  monseigneur  de  Torcy  ('), 
lequel  de  long-lenips  ils  aimoient  très-fort.  Les  gens 
de  guerre  et  ceux  qui  avoienl  esté  officiers  dudit  duc, 
traitoient  avec  nous,  par  un  messager  qu'avions  en- 
voyé' devant,  et  sur  nostre  espérance,  firent  partir 
quatre  cens  Flamens  (^)  qu'ils  avoient.  Mais  inconti- 
nent que  le  peu[)le  vid  ceux-là  dehors,  ils  ouvrirent 
les  portes  à  monseigneur  de  Torcy,  qui  fut  le  grand 
dommage  des  capitaines,  et  autres  officiers  de  ladite 
ville  j  car  ils  estoient  sept  ou  huict,  à  qui  nous  avions 
promis  des  escus,  et  aucunes  pensions  (car  nous 
avions  ce  pouvoir  du  Roy  )  dont  ils  n'eurent  rien  : 
pour  ce  que  les  places  ne  furent  point  rendues  par 
eux.  La  ville  d'Abbeville  estoit  des  terres  baille'es, 
par  leroy  Charles  septiesme,  à  la  paixd'Arras  en  i435, 
lesquelles  terres  dévoient  retourner,  en  deffaut  d'hoir- 
masle  :  parquoy  n'est  de  merveille  si  légèrement  elle 
nous  ouvroit  les  portes. 

Delà  tirasmes  à  Dourlans ,  et  envoyasmes  sommer 
Arras,  chef  d'Artois,  ancien  patrimoine  des  comtes 
de  Flandres,  et  qui  de  tous  temps  avoit  accoustumé 
aller  à  fille  comme  à  fils.  Monseigneur  de  Ravestain  , 
et  monseigneur  des  Cordes,  qui  estoient  en  ladite 
ville  d'Arras,  entreprirent  devenir  parler  à  nous,  au 
^lont-sainct-Eloy,  une  abbaye  (3)  près  dudit  Arras, 

(0  De  Torcy  :  Jean  d'Eslouteville  ,  duquel  il  est  parlé  ci-devant , 
lis.  4  >  chap.  9. 

(*)  Quatre  cens  Flamens  :  les  anciens  imprimés  portent  quatre  cens 
lances,  c'est-à-dire  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

{})  Abbaye  de  chanoines  régulieis  de  Saiat-Auguslia,  à  une  lieue 
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et  avec  eux  ceux  de  Ja  ville.  Il  fut  avise  (jue  f ii<jis , 
et  aucuns  avec  moy,  car  on  doutoit  bien  qu'ils  ne 
fcroient  point  tout  ce  que  nous  voudrions  ,  et  pour  ce 
n'y  alla  point  ledit  admirai.  ApiVs  (jue  je  fus  venu  au- 
dit lieu,  y  arrivèrent  tantost  après  les  dessusdits  sei- 
gneurs de  Ravestain  et  des  Cordes,  et  plusieurs  autres 
gens  de  l)ien  avec  eux,  et  aussi  aucuns  de  la  ville 
d'Arras,  et  entre  les  autres  estoit  pour  ladite  ville, 
leur  pensionnaire,  et  qui  parloit  pour  eux,  maistrc 
Jelian  de  la  Vaquerie,  depuis  premier  président  en 
parlement  à  Paris  (0.  Pour  cetle  lieure-là  leur  rc- 
quismes  l'ouverture  pour  le  Hoy,  et  qu'ils  nous  re- 
ceussent  en  la  ville,  disans  que  le  Roy  la  prclendoit 
sienne,  par  le  moyen  de  confiscation,  et  le  pays:  et 
que  s'ils  faisoient  le  contraire,  ils  estoient  en  danger 
d'estre  pris  par  force  :  veu  la  déliai  le  de  leur  sei- 
gneur, et  que  tout  le  pays  estoit  dc'pourveu  de  gens  de 
deffense  ,  à  cause  de  ces  trois  batailles  perdues. 

Les  seigneurs  dessusdils  nous  firent  dire,  pu  ledit 
Jeliai»  (le  la  V'aquerie,  cpie  cette  comte  d'Aï  lois  ap- 
j)arlenoil  à  mademoiselle  de  Rourgogne,  lille  du  duc 
(iliarles,  (  t  liiy  venoit  de  vraye  ligne,  à  cause  de  la 
comtesse,  Marguerite  de  Flandies  (^- ,  (pii  estoit  com- 
tesse de  Flandres,  d'Artois,  de  Bourgogne,  de  Nevers, 
et  de  î\lielel  :  l.Kpielle  comtesse  fut  mariée  nu  du-: 
Philippe    lie    Rourgogne,    le    prrmier  :  le(jn(l  fut  llls 

<îl  (Icmir  au  iioriluiicsl  tl'Arras  j  illi"  fui  f>>uil)C  par  s.unl  l'àni  (»m    .  p- 
liènif  Micle-. 

(•-  Il  fiiifftii  prcmirr  prcsiilt'nl  rn  i.^Ha;  mort  en  juillol  •  il)7- 

(*)  3fti/f;iirnif  dr  t'iumlirs    rllc  rioil  lillf  iini<|iir  Hr  [«ixiU ,  comt* 

«îcFInnilrr.  r|tii  momnirn  1 383,  cl  fulniaricc  eu  l'iin  t3ti<^a>ec  Phi- 

lippc-lc-IIardi,  liU  du  rui  Jean. 
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du  roy  Jehan,  et  frère  maisné  (0  du  roy  Charles 
le  quint  :  et  supplioient  au  Roy  qu'il  luy  plût  en- 
tretenir la  trêve,  qui  estoit  entre  luy  et  le  feu  duc 
Charles.  Nos  paroles  ne  furent  point  trop  longues  :  car 
nous  nous  attendions  bien  d'avoir  cette  responce.  Mais 
la  principale  occasion  de  mon  alle'e  ausdits  lieux,  estoit 
pour  parler  à  aucuns  particuliers  de  ceux  qui  estoient 
là,  pour  les  convertir  pour  le  Roy.  J'en  parlay  à  au- 
cuns, qui  tost  après,  furent  bons  serviteurs  du  Roy. 
3Nous  trouvasmes  ce  pays  bien  espouventé,  et  non 
sans  cause  ;  car  je  croy  qu'en  huict  jours  ils  n'eussent 
sceu  fmer  huict  hommes-d'armes  ;  ne  d'autres  gens  de 
guerre,  n'en  y  avoit  en  tout  ce  pays-là,  qu'environ 
mil  et  cinq  cens  hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
qui  estoient  vers  Namur,  et  en  Hainaut  :  et  estoient 
eschapez  de  ladite  bataille,  oi^i  estoit  mort  le  duc  de 
Bourgogne.  Leurs  anciens  termes  et  façons  de  parler 
„estoient  bien  changez  ;  car  ils  parloient  bien  bas,  et 
en  grande  humilité  :  non  pas  que  je  les  vueille  dire 
que  le  temps  passé  eussent  plus  arogamment  parlé 
qu'ils  ne  dussent  ;  mais  vray  est  que  du  temps  que  j'y 
estois,  ils  se  sentoient  si  forts  qu'ils  ne  parloient  point 
au  Roy,  ne  du  Roy  en  telle  révérence  qu'ils  ont  fait 
depuis.  Et  si  les  gens  estoient  tousjours  bien  sages , 
ils  seroient  si  modérez  en  leurs  paroles,  durant  le 
temps  de  prospérité,  qu'ils  ne  devroient  point  avoir 
cause  de  changer  leur  langage  en  temps  d'adversité. 
Je  retournay  vers  monseigneur  l'admirai,  faire 
mon  rapport  :  et  là  je  trouvay  nouvelles  que  le  Roy 
venoit,  lequel  s'estoit  mis  en  chemin  après  nous,  et 
avoit  fait  escrirc  plusieurs  lettres,  tant  en  son  nom 

(0  lifais/iG'  ou  nicsnç':  piiUnG  du  laûu  riiinor. 
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que  de  ses  serviteurs,  pour  faire  venir  ^ens  devers 
luy  ;  par  le  moyen  descpiels  il  esperoit  réduire  ces 
seigneuries,  dont  j'ay  parle',  en  son  obéissance. 

CHAPITRE  XII. 

Discours ,  aucunrmcnt  hors  du  propos  principal ,  sur 
1(1  /o)r  (lu  lioy  ,  se  voyant  dvlivré  de  plusieurs 
ennemis  :  cl  de  la  faute  (ju'il  Jit  eu  la  réduction  des 
pays  du  dut  de  Bourgogne. 

Lv  joy(^  fut  Ués- grande  au  Roy,  de  se  voir  au- 
dessus  de  tous  ceux  qu'il  liaïssoit,  et  de  ses  princi- 
paux ennemis.  Des  uns  s'estoit  vengé,  comme  du 
conncstaMc  de  France,  du  duc  de  rseniuurs  ('),  et  dr 

(0  Jacques  d'Armagnac  ,  duc  «le  Nemours ,  s'cloll  rcuiii  aux  prince  . 
lurs  de  la  guerre  du  Uifu  Pul)lic.  Il  avoii  pres((uc  toujuurs  enlretenu 
des  iulelligcncc»  avec  les  cnDi-rois  de  Louis  \I  ,  qui  lui  avuil  j>ar- 
doniu;  plu.sicurs  foii.  Quand  on  se  décida  à  lui  faire  faire  son  procès, 
il  ilijjl  itccusi-  entre  anlres  criuies  d'avuir  promis  au  due  «le  Bour- 
gogne de  lui  livrer  le  Hoi  et  le  Dauphin  II  fut  arrèlc  au  cliÀleau  de 
Cariât,  eu  Awvcigne-  tle  là  ci  le  eondiii.sit  au  cliùteau  de  Vierre-en- 
Sizc  À  lyon,  pui:i  à  la  naslillt*.  Il  fut  interrogé  par  le  ehaucelier  Do- 
riolc  ,  a.ssiritc  du  «juilipies  prc»îdvns  et  conseillers  au  Varlcmenl  ,  et 
nvouQ  uuc  partie  des  crimes  qu'on  lui  imputoil.  L«  sire  de  Drauici . 
irpréseutnul  le  Roi,  prétitia  le  tiihuual  cliarge  de  Ir  juger  II  fut  dé- 
clare erimiuel  de  léac-nia|CAte,  cl  coudamuc  iia\oir  la  lèic  irunchre 
sur  la  place  des  li.dies  da  Paris.  Son  anèi  lui  fut  prononce  .1  la  lUstdla 
par  Jean  le  lUiulanger ,  premier  prctideut,  accompagne  de  lliau^ier 
eiiiiiiixl  de  la  (iotir ,  et  tle  Dcni*  IIe«M>lin,  maltrc-U  lidlcl  du  Hoi  On 
le  lit  monter  sur  une  hai|ucuec  drapée  dr  noir,  et  oa  1«  condui»il  au 
lieu  du  supplice,  le  \  aol^t  1^77.  l'ur  uu  eilVojrnble  raiiiurincnt  dr 
barbarie,  oa  plaça  m)us  l'ccliafaud  ses  cufau?  ipii  faicul  courcrls  du 
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plusieurs  autres.  Le  duc  de  Guyenne,  son  A  ère,  ej- 
toit  mort  :  dont  il  avoit  la  succession.  Toute  la  mai- 

sang  de  lour  père.  TI  avoit  déjà  été  condamne  à  mort  par  contumace 
eu  1470-  Ses  biens  furent  confisqués  et  distribués  à  ses  juges. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  trois  lettres  que  Louis  XI  écrivit  re- 
lativement au  procès  du  duc  de  Nemours. 

Lettre  de  Louis  XI  au  chancelier. 

«  Monsieur  le  chancelier,  j'envoye  le  duc  de  Nemours  à  Paris  par 
monsieur  de  Saint -Pierre,  et  lui  ai  chargé  le  mettre  dedans  la  Bas- 
tille Saint-Antoine,  et  pour  ce,  avant  qu'il  y  arrive,  faites  prendre 
tous  ses  gens  qui  sont  à  Paris,  et  les  faites  mettre  dedans  la  Bastille, 
et  les  faiies  bien  enserrer  afin  que  à  l'heure  que  monsieur  de  Saint- 
Pierre  y  arrivera,  il  les  y  trouve  tous 5  mais  avancez-vous  en  j  car  s'ils 
oyentle  bruit  que  leur  maître  aille  à  Paris,  ils  s'enfuiroient. 

<c  Faites  aussi  qu'il  y  ait  douze  hommes  à  la  morte-paye  dedans  la- 
dite Bastille,  pour  In  garde  dudit  de  Nemours,  outre  ce  que  Philippe 
Luillier  a  de  gens  5  car  j'écris  à  Philippe  qu'il  en  aura  la  garde ,  et  que 
les  mortes  payes  feront  ce  qu'il  leur  commandera. 

"  Et  mais  que  ledit  de  Nemours  soit  mis  en  bonne  garde  et  sûreté 
dedans  la  Bastille,  si  vous  en  venez  devers  moi  à  Tours,  et  y  soyez 
dedans  le  dix-huitiéme  d'août,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faute. 

«  J'ai  chargé  à  monsieur  de  Saint-Pierre  de  vous  parler  de  cette  ma- 
tière plus  au  long. 

<f  Ecrit  à  Orléans ,  le  deraier  jour  de  juillet  1476.         Loms. 

«  Et  plus  bas,  J.-Hesme.  » 

Lettre  au  roy  Louis  à  monsieur  de  Saint- Pierre,  sur  la  conduite  gu'il 
doit  tenir  à  l'égard  du  duc  de  Alentours  (^Jacques  d^  Armai gnac)  pré- 
venu de  crime  d'Etat,  et  dont  il  avoit  la  garde  à  la  Bastille. 

«  Monsieur  de  Saint-Pierre  ,  j'ay  receu  vos  lettres;  il  me  semble  que 
vous  n'avez  qu'à  faire  une  chose,  c'est  de  scavoir  quelle  seureté  le  duc 
de  Nemours  avoit  baillée  au  connétable  d'eslre  tel  comme  Iny,  pour 
faire  le  duc  de  Bourgogne  rcgent,  et  pour  me  faire  mourir,  et  pren- 
die  monseigneur  le  Dauphin,  et  avoir  l'autorité  et  gouvernement  du 
royaume,  et  le  faire  parler  clair  sur  ce  point- cy,  et  le  faire  gehenner 
bien  esiroil.  Le  conuélable  en  parle  plus  clair  par  son  procès  que  ne 
fait  messire  Palamedcs^  et  si  noslre  chancdicr  u'eust  eust  peur  c^yxii 
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son  d'Anjou  estoit  moite:  connue  le  roy  René  de 
Cécile,  les  dnc  Jclian  et  INicolas  de  Calalne,  et  puis 

eusl  découvert  son  m.iisirc  le  romlc  d«*  Dammarlia ,  et  Iiiy  aussi ,  il 
ne  I  eiiâi  pas  fait  mourir  sani  le  faire  goiicnner,  et  sravoir  la  vérité  de 
tout;  et  encore  de  peur  de  dépluiie  ùsondit  maistre,  vuuluit  que  le  par* 
leiiieut  roiinusl  du  procès  du  duc  de  Nemours,  afin  de  trouver  faroa 
de  le  faire  e<liaper,  rt  pour  te  fiueUjue  chose  quM  vous  eu  die  ,  n'eQ 
faites  .sinon  re  que  je  vous  en  mande. 

«  Mon.oieur  de  Saint  Pierre  ,  je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  ne  m'a- 
vez aNei  \y  i|u'«)u  luy  a  o.sle  Ks  fers  des  jambes,  et  (|u'on  le  fait  all'T  en 
auire  chambre  pour  besogner  avec  luy,  et  que  Ton  Fosle  hors  de  la 
cnge,  et  aus>i  que  l'on  le  inciie  ouir  la  messe  là  oii  les  femmes  v.nl, 
et  qu'on  luy  a  lais-sé  les  gardes  (jui  se  j)laignoienl  de  pavement,  et  pour 
ce  que  die  le  chancelier  ne  autres,  gardez  bien  qu'il  ne  bouge  plus  de 
sa  cage,  et  qui-  l'on  voyse  là  besogner  a\ec  luy,  et  que  Ton  ne  le 
nulle  jamais  dehors,  si  ce  n'est  pour  le  gehenner,  el  que  l'tjn  le  gc- 
henue  en  sa  ch-imbre  :  et  vous  prie  ({ue  si  jamais  vous  avez  voulcnlc  d« 
me  faire  .service,  que  vous  me  le  faites  bien  parler. 

«  Monsieur  de  Saint-Pierre  ,  si  monsieur  le  comte  de  Castres  veut 
pn-iidir  la  charge  de  la  personne  du  duc  de  Nemours ,  lai&icz-la  luy,  et 
qu'd  n'y  A\\.  nulb's  gardes  des  gens  de  Philippe  Luillier,  et  qu'il  n'y  ait 
que  de  vos  gens  des  plus  seurs  <(uc  vous  ayez  à  le  garder,  et  si  vous 
nae  voulez  venir  voir  un  tour  pour  me  dire  en  quel  eslat  les  choses 
sout ,  et  amener  maistre  Etienne  Petit,  quant  el  vous,  voils  me  fcrcx 
giand  pl.ii>ir,  mais  (pu-  tout  demeure  en  biuine  hcurete ,  et  adieu. 

*•  Lscrit  au  Ple^>i>  «lu  Parc,  le  premier  ocli>bre. 

«  Signé  Loji ,  et  plus  bas,  Bortiié.  m 

Lettre  ilu  roy  Louis  XI  au  parlrment ,  au  sujrt  tic  trois  consfUUrs  thi 
ladite  cour,  révoquez  et  cassez  parce  prince,  parce  que  iesiUts  ron- 
sctUers  l'ouhuent  cmlisrr  la  prvceiiute  crunirtcUe ,  qui  s*cstoH  faite 
contre  le  duc  Je  .Vcmoarj. 

♦«  Messieurs  ,  j'ny  rcreu  vos  lettre»,  par  le<«pir||c^  d<sirrx  que  je  rr- 
mrlle  les  «lUîces  que  souloient  «voir  en  purlenu  ut  mAMirr  («udl-iume 
le  iiuc,  i.stirnne  du  Way*  rt  Ctuilhiumc  Griinion  ;  rt  )c  vous  rrs|>oua 
<pie  la  cause  pouri|ui)v  ils  ont  prrilu  leurs  oflirrs .  sr  a  este  pour  vou- 
loir garder  que  le  «lue  de  N«nu)uri  ne  fusl  puqny  dr  crime  de  lr«c- 
majesté,  pour  ce  qu'il  mr  vouloit  f.iirc  mourir,  et  drslniirr  \»  sainctr 
couronne  de  France,  cl  «u  uni  ^uulu  fair«  c«5  ci>il,  et  pugnilton  ci- 
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leur  cousin,  le  comte  du  Maine,  depuis  comte  de 
Provence.  Le  comte  d'y\rmignac  avoit  esté  tué  à  Les- 
tore  :  et  de  tous  ceux-cy  avoit  ledit  seigneur  recueilly 
les  successions  et  les  meubles  :  mai;  pour  autant  que 
cette  maison  de  Bourgogne  estoit  plus  grande  et  plus 
puissante  que  les  autres  ,  et  qui  avoit  eu  grosse 
guerre  avec  le  roy  Charles  VII  son  père,  trente- deux 
ans,  sans  trêve,  avec  Tayde  des  Anglois,  et  qu'ils 
avoient  leurs  seigneuries  assises  es  lieux  confins,  et 
les  subjels  disposez  pour  faire  la  guerre  à  Iwy  et  à  son 
royaume,  de  tant  luy  fut  la  mort  de  leur  duc  à  plaisir 
très-grand,  et  plus  profitable  que  de  tous  les  autres  en- 
semble :  et  luy  sembloit  bien  qu'en  sa  vie  ne  trouve- 
roit  aucun  contredit  en  son  royaume,  ny  es  environs 
prés  de  luy.  Il  estoit  en  paix  avec  les  Anglois,  comme 
avez  entendu,  et  desiroit  et  travailloit  de  toute  sa 
puissance  que  ladite  paix  d'Angleterre  s'entretint. 

Mais  nonobstant  qu'il  fust  ainsi  horsde  toute  crainte. 
Dieu  ne  luy  permit  pas  prendre  cette  matière,  qui  estoit 
si  grande,  par  le  bout  qui  luy  estoit  plus  nécessaire  : 

ville,  et  pensois  que,  veu  que  vous  estes  subjets  de  ladite  couronne  ,  et 
y  devez  \  os tre  loyauté ,  que  vous  ne  voulsissiez  approuver  qu'on  deust 
faire  si  bon  marché  de  ma  peau. 

«  Et  pour  ce  que  je  vois  par  vos  leUres  que  si  faites  je  connois  clai- 
reraenl  qu'il  y  en  a  encore  qui  voulentiers  seroicni  macliineurs  contre 
ma  personne  ,  et  afin  d'eux  garentir  de  la  pugnilion  ,  ils  veulent  abo- 
lir l'horrible  peine  qui  y  est  j  parquoy  sera  bon  que  je  mette  remède 
à  deux  choses  j  la  première  expurger  la  Cour  de  tels  gens,  la  seconde  , 
faire  tenir  le  statut  (jue  ja  une  fois  j'en  ay  fait,  que  nul  cnca  ne 
puisse  alléguer  les  peines  de  crime  de  Iczc-majeslé  {rit  le  conif-ter). 

«  Escrit  à  Puiseau ,  le  onziesme  jour  de  juin. 

a  Sii^né  Lo^s  et  I  E  Mabesciial,  » 

Au  dos  est  escrit  :  «  A  nos  amés  et  féaux  conseillers ,  les  gens  d- 
noolre  cour  de  i'arlement  » 
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et  seml)lc  bien  (')  que  Dieu  monslrast  alors,  et  ayt 
bien  monstre  depuis,  (juc  rigoureusement  il  vouloit 
persécuter  celte  maison  île  liourgogne,  tant  en  la 
personne  du  seigneur,  (jue  des  subjels  y  ayans  leurs 
biens.  C.ar  toutes  les  guerres,  es(|uollcs  ils  ont  este' 
depuis,  ne  leur  fussent  point  advenues,  si  le  Roy  noslre 
maistrc  eut  pris  les  choses  par  le  boni  (ju'il  les  de- 
voit  prendre,  pour  en  VLMiir  au-dessus,  et  pour  join- 
dre à  sa  Couionne  toutes  ces  grandes  seigneuries, 
où  il  ne  pouvoit  prétendre  nul  bon  droict  ;  ce  tju'il 
devoit  faiie  par  (pie!(jue  traite  de  maiiage,  ou  les 
attraire  à  soy  par  vraye  bonne  amitié:  comme  aisé- 
ment il  le  pouvoit  faire  :  veu  le  grantl  deconforl,  pau- 
vietcf,  et  dcbilitalion  en  quoy  ses  seigneuiies  estoient. 
Ouoy  faisant  il  les  eubt  lirez  liors  tle  grandes  peines, 
et  par  mesme  moyen  eust  bien  enfoicy  son  royaume, 
et  enricliy  par  longue  paix,  en  (pu)y  il  l'eust  peu 
maintenii  :  et  r«'ust  peu  soulager  en  plusieurs  façons, 
et  par  especial  du  j)assage  des  gens-d  armes ,  qui  in- 
cessamment, et  le  lenq)s  passé,  et  le  teinj»  pre>enl, 
clievauclient  (rim  des  bonis  du  rovauine  à  l'aulre. 
et  bn'ii   souvenl  s^ius    grand   besoin    (ju'il  eu    >oil. 

Ouand  le  dm  de  Bourgogne  estoit  encorcs  vivant , 
pluMeuis  foisim-  parla  le  iloy  de  ce  (pi'il  feroil,  si  ledit 
duc  venoit  il  mourir  :  et  pailoil  en  grande  raison  pour 
lors,   disant  qu'il  tascberoil   t  t.uie  le  m.uiiige  de  son 

(•)  F.t  *rmf>lc  hien^  jiifqu'nn  mol  de'conj'nrt.  Ce  pa<«n|;c  rsl  remplace 
(I.iiis  le  iiMiiiiMiii  cir  S.iini-(»rrin.iiu ,  par  celui-ci  :  l'mr  p«tr  ni'rmge 
et  amilie  f  ou%^Ht-tl  aiMr'mrnt  jotntirr  à  ta  c\*unmne,  toiM^t  itM  t^tundft 
tri^rieunrt  rujurtU*  ti  ne  f  oii\-iut  euttercmrnt  prritiithe  nut  tirttU ,  rt 
en  rustj'mct  rr  ifi'i!  cutt  t'ou/u ,  rt  tri  rut  fat  î  crmJrtcrmlrr  a  trtttrt  ttt 
l'oluntez  f  40US  i'ombie  et  wtuhtion  JuJtt  tnarta^r  ,  i  ru  U  grand  44- 
confort. 
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fils  (0  (qui  est  nostre  roy  à  présent)  et  de  la  fille 
dudit  duc  (qui  depuis  a  esté  duchesse  d'Ausliiche)  et 
si  elle  n'y  vouloit  entendre,  pour  ce  que  monseigneur 
le  Dauphin  estoit  beaucoup  plus  jeune  qu'elle,  il  es- 
sayeroit  à  luy  faire  espouser  quelque  jeune  seigneur 
de  ce  royaume,  pour  tenir  elle  et  ses  subjets  en  ami- 
tié, et  recouvrer  sans  deljat  ce  qu'il  pretendoit  estre 
sien;  et  encores  estoit  ledit  seigneur  en  ce  propos, 
luiict  jours  devant  qu'il  sceut  la  mort  dudit  duc.  Ce 
sage  propos,  dont  je  vous  parle,  luy  commença  ja  un 
peu  à  changer,  le  jour  qu'il  sceut  la  mort  dudit  duc 
de  Bourgogne  C^)  et  à  Theure  qu'il  nous  despescha  mon- 

(0  Conaines  semble  regreUcr  que  le  Roi  n'ait  pas  fait  épouser  Marie 
de  Bourgogne  au  Dauphin.  Les  avantages  et  les  inconvéuiens  de  celte 
alliance  ont  été  discutés  dans  le  Précis  de  l'histoire  de  la  seconde 
maison  de  Bourgogne,  qui  sert  d'introduction  aux  Mémoires  d'Olivier 
de  la  Marche  (  Tome  9  de  cette  Collection  ). 

(2;  Le  duc  Charles  fut  tué  le  5  janvier;  le  20  juin  suivant,  Louis  XI 
fit  entamer  des  négociations  pour  le  mariage  du  Dauphin  avec  lu 
princesse  Marie.  Yoici  les  instructions  qu'il  donna  à  ses  envoyés. 

Instruction  pour  ceux  qui  iront  à  Tournay  de  par  le  Roy. 

a  Premièrement.  Après  qu'.ls  seront  arrivés  en  ladite  ville,  ils  par- 
leront à  monsieur  de  Moy,  pour  j-çavoir  eu  quel  esL;!t  est  la  matière 
dont  il  a  écrit  au  Roy,  à  laquelle  il  a  fait  mesler  monsieur  de  Lannoy. 

«  Item.  S'il  leur  est  possible  ,  par  quebfue  manieie  que  ce  soit,  de 
parler  audit  sieur  de  Laimov,  ils  luy  diront  comme  le  Roy  a  esté  ad- 
verti  du  bon  vouloir  qu^il  a  de  luy  faire  service  à  l'appaisement  des 
differens  qui  sont  entre  luy  et  mademoiselle  de  Bourgogne  ,  tlont  il  le 
mercye. 

«  El  luy  prie  qu'il  y  veuille  continuer,  et  soy  employer  de  tout  ce  qui 
luy  sera  possible,  comme  il  sçait  et  connoistque  faire  ce  doil,  et  de  la 
part  du  Roy  il  seia  tellement  recogneu  envers  luy  et  ceux  qui,  par  son 
moyen,  s'en  mesleront,  qu'il  n^  aura  celuy  d'eux  qui  ne  doye  tenir 
sa  peyne  pour  bien  employée. 

«  Item.  Les  dessufdils  luy  offriront  que  eu    ce  faisant  le  Roy  le 
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seigneur  raniiral  et  inoy  ;  loutesfuis  il  (-ii  parla  peu: 
mais  à  aucuns  fil  aucunes  promesses  de  terres  el  sei- 
gneuries. 

pourvoicra  de  lel.s  estais  tt  ollicrs  (jii  il  finira  «t  \oudra  d«n).inJer  i-s~ 
niarclies  (I«-  par  df!à ,  voisines  du  luy  ou  ailleurs,  avec  udc  Luduc  et 
gru.ssf  |)«ii>it)ii. 

<(  tl  pour  paiveuir  au  l>ieu  df  la  nialiere  ,  luy  diiunl  fjue  le  de&ir 
du  Roy  a  toujours  eslé  et  est  fjue  Talliauce  se  puai  faire  de  niousieur 
le  Dauphin  el  de  madenioiaelle  de  Bourguç;nc,  et  par  ce  moyeu  gar- 
der elle  et  tous  se.s  pays  et  seigneuries  comme  son  royaume,  rar  il  a 
toujours  aimé  et  aime  ladite  maison  ,  eomuie  celle  qu'il  a  plus  liatitéc 
et  <'oj^n»'ue  <|Ui-  nulle  drs  aulrts-  et  pour  cv  le  jilius  giaïul  .ser\i(e  (juc 
on  luy  peust  l'aire  ,  ce  seroil  de  luiidre  à  ceslc  iiu  que  ledit  mariaqc 
se  fîst. 

((  Item.  Et  s'ils  m-  peuvent  ronduire  Irdil  niariii;»-  vu  c«  itr  tt»  )n, 
et  il  avenoit  que  l(t>  I  laruaiis  p(-u.v>eut  ravoir  uiadile  dauioiitellr  de 
Bourgogne  en  leurs  mains,  si  ceux  (pii  sont  du  royauuu*  ri  plus  te- 
nus au  Hoy  que  les  autres  cpii  n'iu  sont  pas,  vouloient  entreprendre 
de  conduire  ledit  mariage,  qui  ne  seroit  bien  faisable  à  l'aytl»*  du 
Koy  ,  en  ce  cas  le  Iloy  reconnoistroit  en\ers  eux,  taut  en  1rs  Lan 
traitant,  coiniue  (  u  Irur  octroyant  conservation  de  l«»us  leurs  privi- 
lèges el  autres  de  nouvi-l  bim  amples  pour  le  bien  el  ulililé  de  leurs 
pays  ,  si  avantageux  ((u'ils  en  debvroienl  estre  conlens. 

«  Item,  h'd  e.stoit  ain.si  (ju'il  sendila.sl  (|ue  les  pays  ne  voul.<>is.sent 
]Miiut  eouseniir  le  m. triage  des.susdit ,  eu  «  e  cas  le  Itoy  vouJroil  avoir 
ce  (pu  luy  appartient  el  b-s  pays  rpii  sont  du  royaume,  et  le  drmou- 
raut  seroil  ù  sou  mari,  avec(|UfS  lequel  il  vouib«)il  bien  avoir  Ininue 
amilii-  et  alliance,  se  servir  el  aider  de  luy,  et  de  s«i  pari  luy  aideroil 
en  ce  qu'il  pourroil. 

<f  ItKtn.  Luy  diront  que  xi  tiuit  ce  fjue  dessus  est  dit,  ne  se  pouvoK 
conduire  et  accomplir,  que  ledit  sieur  île  l.uniioy  en  ensuivant  ce  q  c 
tleja  luy  a  eslé  dit,  trouvât  fuç m  do  gwgDer  monsieur  île  (vueldre*. 
uuc|u<  I  il  pt  u<>t  prumetUe  ri  dire  pour  verile  ,  que  le  Woy  le  traitera 
bii-ti  «-l  bi'iini-stetnenl  «clou  Ir  lieu  tloiit  il  e.it  .  cl  luy  fera  des  I' 
si  birgemeui  (|u'il  eu  devra  estre  cuulent  ,  b-  pmiii.i  ii  I.iwj: 
conirc  tous  ceux  cpii  grever  le  vouilruiciil. 

n  Item.  K>.aieronl  les  dessusdils  de  pratiquer  par  toutrii  ie«  voycs  el 
manières  qu'il  pouirout ,  Lml  envers  madame  d'Anll'  m-  ailleum 

de  gj^Uti   ^I     di    LuicUibuurg     ..uil  v  m   itivi.  !c   \  ,il.lc  m.i- 
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CHAPITRE  XIIL 

Comment  Tlan^  Boliain^  S ainct- Quentin  etPeronne 
furent  livrez  au  Roy  :  et  comment  il  envoya  maistre 
Olivier,,  son  barbier ^  pour  cuider  pralicjuer  ceux 
de  Gand. 

Comme  le  "Roy  se  trouva  en  chemin ,  tirant  après 
nous,  luy  venoient  nouvelles  plaisantes  et  bonnes  de 
tous  costez.  Le  cbasteau  de  Han  luy  fut  baillé,  et  Bo- 
hain.  Ceux  de  Sainct-Quentin  se  prirent  eux-mesmes, 
et  mirent  dedjjns  monseigneur  de  Mouy,  qui  estoit 
leur  voisin.  Le  Roy  estoit  bien  acertené  de  la  ville 
dePeronne,  quetenoit  messire  Guillaume  de  Bisches, 
et  avoit  espérance  par  nous  et  par  autres,  que  mon- 

liere  du  mariage  ou  en  autre  chose,  telles  qu'ils  adviseront  qui  sera 
propice  à  Tafia  ire. 

«  Itenu  Se  ledit  de  LaDDoy  advise  et  cognoist  qu'il  aye  autres 
personnages  qu'il  puisse  gagner  pour  le  Roy,  à  conduire  ce  que  des- 
sus ou  à  le  servir  au  besoin  ,  il  se  peut  bien  faire  fort  que  le  Roy  les 
recueillera  à  son  service ,  et  pourvoira  de  tels  estais  et  pensions,  qu'ils 
auront  bien  de  quoy  eux  entretenir  eu  son  service  et  cause  d'eux  gran- 
dement louer  de  luy. 

«  El  porteront  les  dessusdiles  deux  scellez  de  feu  monseigûeur  de 
Bourifogne  par  lesquels  il  traitoit  If  maiiage  du  duc  de  Savoye  et  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  ,  pour  les  montrer  où  ils  advisi^onl  que 
faire  se  devra  ;  afin  de  donner  à  cognoislre  que  feu  roonsf^igneur  de 
Bourgogne  netendoit  pas  à  la  marier  au  lils  deTEmpereur,  ainsi  que 
aucuns  le  maintiennent. 

«  Fait  à  Saint-Quentin,  le  vinglicsme  jour  de  juing  i477- 
«  Signe  ho\s,  et  plus  ba.s,  Petit  ,  » 

(  Recueils  de  l'abbé  L(  ;  Grand) 
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seiîrncur  des   Cordes    seroit  des    siens.   Jl   avoit   en- 
voyc  à  CJand  son  harbier  (0,  appelle  niaistre  Olivier, 
natifd'un  village  auprès  de  ladite  ville  deGand,  et  en 
avoit  envoyé  |)Iusieurs  autie-.  en  plusieurs  villes:  dont 
de  tout  avoit  jurande  espérance,  mais  plusieurs  le  ser- 
voient  plus  de   paroles   (pie   de  faicL    Quand   le  Koy 
fut   venu   |)res  de  Peronne,  je  me   vins    trouver   au- 
devant  de  luy  :  et  là  vint  apj)orter  messire  Guillaume 
l^isclies,   et  aucuns  autres,  l'obéissance  de  la  ville  de 
Peronne,   dont  il   fut  fort  joyeux.   Ledit  seigneur  y 
séjourna  ce  joui-.  Je  disnay  avec  luy  :  comme  j'avois 
.iccoustume  ;  car  son  plaisii*  estoit  (jue  tousjours  uian- 
geoient  sept  ou  luiict  personnes  à  sa  table,   pour  le 
moins,  et  aucunesfois  beaucoup  plus.  Apres  qu'il  eut 
disne,   se  irtira  à  part,  et  ne  (ut  pas  content  du   pe- 
tit exploict  (jui"  ledit  monseigneur  l'adnnral  et  moy 
avions  fait,  di>ant  (ju'il  avoit  envoyé  miiiî»lre  Olivier 
son  barbier  à  (iand,  (jui  luy  mettroit  celte  ville  en 
son   obéissance:   ilubiiiet  Dodeniort  à  Sainct-Omer: 
lequel  y   avoit  des  amis  :  et  qu'ils  estoient  gens  pour 
prendre  les  clefs  tic  la  vdle,   et    mctlii'  ses  gens   de- 
dans:   et  d'autres  (pi  il  nummuit^t'ii  d'auli  es  grandes 
villes:  et  nie  faisoit  combattre  de  ce  propos  par  mon- 
scigneui  du  l.udr,  ««t    par  dautn  s.   Il   ne  m'appaite- 
noit  pas  de  l'arguer,  ny   de  parler  contre  son  plaisir: 

(  1  Son  fuirhirr:  Olivier  Ir  Diahir,  v\i  Iv  Mauviiii,  nv  à  Tln.•^l  ,  pTr, 
Courlrny  II  f«il  iriihoid  Iinrlticr  do  I^uim  XI  ,  doiil  il  gagna  la  rt»u- 
(ÎAiict-.  <>  prime  lui  (il  rhrtngpr  sou  iiom  de  le  Ddhle  t*uiilje  cclojf 
de  Ir  niiiii  ,  lui  doiinu  tin  lettre!!  de  ii«)l)!e<%«e  ,  le  Gl  genidlioinmr  de 
■a  (  liiiniitri' ,  i  iipiia  ue  du  cli4li'a<i  de  Im>cI)i']i  ,  guiMeroriir  de  Saint- 
Qiiriiliii,  etc  Olivier  le  D^in  Til  pendu  sous  le  r^gor  de  Charirj  Mil, 
puur  avoir  alui^e  d'une  femme,  sous  la  promeac  de  «aufcr  ton  mari, 
•ju'd  ûl  eiMuiie  cliau^tcr. 

11.  I  - 
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mais  je  luy  dis  que  je  doulois  que  maistre  Olivier  et 
les  autres,  qu'il  avoit  nommez,  ne  cheviroient  point 
si  aisément  de  ces  grandes  villes,  comme  ils  pensoient. 
Ce  qui  faisoit  à  nostre  Pxoy  me  dire  ces  mots,  estoit 
pource  qu'il  estoit  changé  de  volonté ,  et  que  cette 
bonne  fortune,  qu'il  avoit  au  commencement,  luy 
donnoit  espérance  que  tout  se  rendroit  à  luy  de  tous 
costez  :  et  se  trouvoit  conseillé  par  aucuns ,  et  si  es- 
toit aussi  enclin  ensoy-même,  à  defîaire  et  destruire 
cette  maison  de  tous  points,  et  en  départir  les  sei- 
gneuries en  plusieurs  mains  :  et  nommoit  ceux  à  qui 
il  entendoit  donner  les  comtez ,  comme  Namur,  et 
Hainaut,  qui  sont  situées  prés  de  luy  :  des  autres 
grandes  pièces  comme  Brabant  ,  Hollande,  il  s'en 
vouloit  aidera  avoir  aucuns  seigneurs  d'Allemagne, 
qui  seroient  ses  amis,  et  qui  luy  aideroient  à  exécuter 
son  vouloir.  Son  plaisir  estoit  bien  de  me  dire  toutes 
ces  choses,  pource  qu'autresfois  luy  avois  parlé  et 
conseillé  l'autre  chemin  cy-dessus  escript,  et  vouloit 
que  j'entendisse  ses  raisons  et  pourquoy  il  ne  m'oyoit, 
et  que  cette  voye  estoit  plus  utile  pour  son  royaume  : 
qui  beaucoup  avoit  soulFert  à  cause  de  la  grandeur 
de  cette  maison  de  Bourgogne,  et  des  grandes  sei- 
gneuries qu'elle  possedoit.  Quant  au  monde,  il  y 
avoit  grande  apparence  en  ce  que  ledit  seigneur  di- 
soit  :  mais  quant  à  la  conscience  me  sembloit  le  con- 
traire. Toutesfois  le  sens  de  nostre  B.oy  estoit  si  grand , 
que  moy  ny  autre  qui  fut  en  la  compagnie,  n'eus- 
sions sceu  voir  si  clair  en  ses  affaires,  comme  luy- 
mesme  faisoit j  car  sans  nul  doute,  il  estoit  un  des 
plus  sages  princes,  et  des  plus  subtils,  qui  ait  régné 
en   son  temps. 
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Mais  en  ces  grandes  matières  ,  Dieu  tlisposc  les 
cœiiis  des  roys  et  de^  i^iaiuls  princes  (lesfjuols  il  tient 
en  sa  main  )  à  prendre  les  voyes  selon  !es  œuvres 
qu'il  veut  conduiie  après  :  car  sans  nulle  ddllculle, 
si  son  plaisir  eust  este  (juc  noshe  Roy  eust  conlinué 
le  propos,  (|u'il  avoit  de  luy-mesme  advisé  devant 
la  mort  du  duc  de  lîourgogne ,  les  guerres  cjui  ont 
esté  depuis,  et  qui  sont,  ne  fussent  point  advenues; 
mais  nous  n'estions  encorcs  envers  luy,  tant  d'un 
coste  que  d'autre,  dignes  de  recevoir  cette  longue 
paix,  qui  nous  rsloit  appaieillee,  et  de  là  procède 
IVrrour  (pie  fit  nostre  Hoy,  et  non  point  de  la  faute 
de  son  sens  :  car  il  estoit  bien  grand,  comme  j'ay  dit. 
Je  dis  ces  choses  au  l«'Ug  pour  moustrei"  cpiau  com- 
mencement ,  cjiiaii  I  on  veut  entreprendre  une  si 
gran<le  chose,  on  la  doit  bien  consulter  et  débattre, 
afin  de  pouvoir  choisir  le  meilleur  |  arly,  et  par  es- 
pocial  soy  recomm  in<l<r  à  Dieu,  et  luy  prier  qu'il  luy 
plaise  ailresser  le  meilleur  chemin  ;tai- delà  vent  tnut , 
et  se  voit  tout  cela  |  ar  escrit,  et  par  expérience. 

Je  n'entends  point  blasmer  nostre  Hoy,  pour  dire 
qu'il  eut  fadly  en  celle  matière  :  car  par  aventure, 
autres  qui  sçavoienl  et  qui  connoi.>soient  plus  (pie 
moy,  seroient  et  estoimt  lors  de  l'atKis  (ju'il  estoit, 
combien  qut?  i  ien  n'y  fust  débattu,  ny  là,  ny  ailleurs, 
louchant  ladi.e  matière.  Les  croniqueurs  nVscrivent 
communément  (pie  les  <  hoses  (pii  sont  à  l.t  louange  de 
ceux  «le  qui  ils  parlent  :  et  laissent  phisieurs  choses,  ou 
ne  les  sçavent  pas  aucunesfois  à  la  vt^rild;  mais  tpiant 
à  moy,  je  me  debbere  de  ne  parler  de  chose  ipii  ne 
soit  vraye,  <  t  cpie  )••  n'aye  vcnc  ou  sceuc  de  si  {^lands 
}>ersounages  ([u'ils  sont  dignes  de  ciuire,  sans  avoir 
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regard  aux  louanges  :  car  il  e.st  bon  à  penser  qu'il 
n'est  nul  prince  si  sage,  qu'il  ne  faille  bien  aucunesfois, 
et  bien  souvent  s'il  a  longue  vie:  et  ainsi  se  trouveroit 
de  leurs  faits,  s'il  en  estoit  dit  tousjours  la  vérité.  Les 
plus  grands  sénats  et  consuls,  qui  ayent  jamais  esté, 
ne  qui  sont,  ont  bien  erré,  et  errent  bien,  comme  il 
a  este  veu,  et  se  voit  chacun  jour. 

Après  le  séjour  qu'eut  fait  le  Roy  en  un  village  prés 
Peronne,  il  se  délibéra  le  lendemain  d'y  aller  faire  son 
entrée:  laquelle  ville  luy  estoit  baillée,  comme  j'ay 
dit.  Ledit  seigneur  me  tira  à  part,  comme  il  voulut 
partir,  et  m'envoya  en  Poictou ,  et  sur  les  frontières 
de  Bretagne,  et  me  dist  en  l'oreille  que  si  l'entreprise 
de  maistrc  Olivier  failioit,  et  que  monseigneur  des 
Cordes  ne  se  tournast  des  siens,  il  feroit  brusïer  le 
pays  d'Artois ,  en  un  endroict  du  long  de  la  rivière 
de  Lis  ((jui  s'appelle  rAlloeue)  et  puis  qu'incontinent 
s'en  retourneroit  en  Touraine  :  je  luy  recommanday 
aucuns,  lesquels  s'estoient  tournez  de  son  party,  par 
mon  moyen,  pourquoy  je  leur  avois  promis  pensions 
et  bienfaits  de  luy.  Il  en  prit  de  moy  les  noms  par 
escrit  :  et  leur  tint  ledit  seigneur  ce  que  je  leur  avois 
promis  :  et  ainsi  partis  de  luy  pour  ce  coup. 

Comme  je  voulus  monter  à  cheval,  se  tourna  prés 
de  moy  monseigneur  du  Lude,  qui  estoit  fort  agréable 
au  Roy  en  aucunes  choses,  et  qui  fort  aymoit  son  pro- 
fit particulier,  et  ne  craignoit  jamais  à  abuser  ny  à 
tromper  personne  ,  aussi  trés-îegerement  croyoit ,  et 
estoit  trompé  bien  souvent.  Il  avoit  esté  nourry  avec 
le  Pvoy  en  sa  jeunesse.  II  luy  sçavoit  fort  bien  com- 
plaire, et  estoit  homme  trés-plaisant,  et  me  vint  dire 
ces  mots,  comme  par  moqueries  sagement  dites  :  (c  Or 
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i<  vous  en  allez-vous  à  l'iieure  (|uc  vous  deviez  faire 
«  vos  besognes,  ou  jamais  :  veu  les  grandes clioses  i\ui 
c(  lonihent  entre  les  mains  du  IVoy  :  doul  il  peut  ad- 
«  vanlager  et  enrichir  lous  ceux  (ju'il  ayme  :  vl  au 
«  regard  de  niov,  je  m'attends  d'estrc  gouverneur  de 
«  Flandres,  et  m'y  faire  tout  d'or  :  )>  et  rioit  fort  en  ce 
disant:  mais  je  n'eus  nulle  envie  de  rire,  pourcc  fjue 
je  doulois  qu'il  ne  piocedast  du  Hoy,  et  luy  respondis 
que  j'en  serois  bien  joyeux,  s'il  advenoit  i.insi,  et  que 
j'avois  espérance  que  le  Roy  ne  m'oublieruit  point ,  et 
ainsi  paitis. 

Ln  chevalier  de  Hainaut  cstoit  arrivé  là  devers 
moy,  n'y  avoit  pas  demie  heure,  et  m'apportoit  des 
noiiVelles  de  plusieurs  autres,  à  (pii  j'avois  escrit,  en 
les  priant  de  se  vouloir  réduire  au  service  du  Uoy.  Le- 
dit chevalier  et  moy  sommes  parens,  et  vit  encorcs: 
par  quoy  ne  le  veux  nonuner,  ne  ceux  de  qui  il  m'ap- 
portoit nouvelles,  il  m'avoil  en  deux  mots  fait  ouver- 
ture de  luy  bailler  les  principales  villts  et  plaies  ilu 
pays  do  llainaut  :  et  au  partir  <jue  je  lis  ilu  Rov,  je  luy 
en  (lis  deux  mois  :  et  mconlnienl  ni  euNoya  cpierir,  et 
nie  dit  de  liiv,  «t  (1<'S  autres  (pie  je  luv  ncuiuuois,  qu'ils 
n'cstoient  gens  tels  (|u  il  hiy  falloit  :  l'un  luv  deplaisoil 
d'un  cas:  l'autre  de  l.iulre,  et  luv  seuddoit  (jue  leur 
ofl're  estoit  mdli',  <  t  (ju'il  ai:rnil  bien  tnut  sans  eux  ; 
et  ainsi  me  partis  île  luy  :  «l  lit  parIvM  h  dit  i  hevalier  à 
monseigneur  du  I.ude,  dont  il  se  trouva  esbahy  :  cl  se 
(h'partit  bien-tost  sans  entier  en  giande marchandise: 
car  h'dit  seigneur  du  Lude  et  luy  ne  se  fussent  jamais 
accordez,  ny  entendus  :  car  il  estoit  venu  espérant 
s'ayder,  faire  son  profit,  cl  s'ctuichir:  el  ledit  seigneur 
du  Lude  luv  d   inuida  d*entr*V ,  quelle  choie  les  villes 


îny  donneroient  en  coiuluisanl  leur  aflfaire.  Encore  es- 
timc-je  ce  refus  et  mespris,  que  le  l\oy  fil  de  ses  che- 
valiers, estre  venu  de  Dieu  :  car  je  l'ay  vcu  depuis^ 
qu'il  les  eut  bien  estimez,  s'il  en  eut  peu  finer  :  mais 
par  avanture  que  nostre  Seigneur  ne  luy  voulut  de 
tous  points  accomplir  son  désir,  pour  aucunes  raisons 
que  j'ay  dites  :  ou  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  usur- 
past  sur  ce  pays  de  Hainaut,  qui  est  tenu  de  l'Km- 
pire  :  tant  pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  titre,  qu'aussi 
pour  les  anciennes  alliances  et  sermens ,  qui  sont 
entre  les  empereurs  et  les  roys  de  France.  Et  mons- 
tra  bien  depuis  ledit  seigneur  en  avoir  connoissance; 
car  il  tenoit  Cambray,  !e  Quesnoy,  Boucliain  en  Hai- 
naut. Il  rendit  ce  Boucliain  en  Hainaut,  et  remit 
Cambray  en  neutralité',  laquelle  est  ville  impériale. 
Et  combien  que  je  ne  demeuray  sur  le  lieu,  si  fus-je 
informe  com  ^e  les  affaires  se  passoient,  et  le  pou  vois 
bien  aise'ment  entendre,  pour  la  connoissance  et  nour- 
riture que  j'avois  eue  d'un  costë  et  de  l'autre  :  et  de- 
puis l'ay  sceu  de  bouche  par  ceux,  qui  les  condui- 
soient  tant  d'un  costé  que  d'autre. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  maistre  Olwier ;,  barbier  du  Hoj-j  n  ayant 
pas  bien  fait  son  profit  de  ceux  de  la  ville  de 
Gand,  trouva  moyen  de  mettre  les  gens-d' armes 
du  Roy  dedans  2'ournay. 

Maistre  Olivier,   comme  avez   ouy,   estoit  allé  à 
Gand,  lequel  portoit  lettres  de  créance  à  mademoi- 
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selle  de  Bourgogne,  fille  du   duc  (Ihai  les ,   et  avoit 
commission   de    luy    faire   aucunes   remonstranccs  à 
part,  afin  f|u'cllc  se  vousist  mettre  entre  les  mains  du 
Roy.  Cela  n'estoit  point  sa  principale  charge  :  car  il 
douloit  bien  qu'à   grande  peine  il  pourroit  parler, 
seul  à  elle  :  et  que  s'il  y  parloit,  si  ne  la  sçauroit-il 
guider  à  ce  qu'il  desiroit:  mais  il  avoit  inlenlion  qu'il 
feroit  faire  à  cette  ville  de  Gand  qurhpic  grande  mu- 
talion,  connoissant  que  de  tout  temps  elle  y  esloit 
encline,  et  que  sous  les  ducs,  Philippe  et  Clliarles, 
elle  avoit  esté  tenue  en  grande  crainte:  et  leur  avoient 
esté  ostez  aucuns  privilèges,  par  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent av<,'C  le  duc  iMiilippe,  en  faisant  leur   paix  :  et 
aus.si  par  le  duc  (Charles  leur  en  fust  osté  un,  tou- 
chant la  création  de  leur  loy,  pour  une  ollence  qu'ils 
luy  firent,  luy  estant  en  ladite  \ille,  le  premier  jour 
qu'il  y  entra  comme  duc  :  j'en  ay  parle'  cy-dcvant  ; 
parcjuoy  je  m'en  tairai  :  toutes  ces  raisons  donnèrent 
grant  hardiesse  audit  mai>lre  Olivier,  barbier  du  l\oy 
(comme  j'ay  dit)  de  poursuivre  son  œuvre:  ^t  parla 
à  aucuns  qu'il   pcnsoit  tpi'ils  luy  dussent  presler  lo- 
reille  à   faire   ce  (pi'il   desiroit  ,    et  ofl'ioit  leur   faire 
rendre    par    le    Koy   leurs   privilèges,   cpi'ils  avoient 
perdus,  et  aulres  choses:  mais  il  ne  fut  |)oint  en  !eur 
hostel  de  ville  poiu*  en  parler  en  |)ul)!ic  ;  car  il  vouloit 
premi«rement  voir  ce  (ju'il  pourroit  faire  avec  celle 
jeune  princesse:  toutesfois  il  en  sceut  cpiebpie  chose, 
l.e  dessusdil  maistre  Olixier  (piand  il  eut  e>te  quel- 
que peu   de  jours  à  («and,  on  luy  manda  venir  dire 
sa  c.harge  :  et  vint  en  la  présence  de  lad.le  princesse: 
et  esloit  ledit  Olivier  ve>tu  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
luy  appartenoit  :  il  bailla  ses  lettres  de  créance.  La- 
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dite  damoiselle  estoit  en  sa  chaire,  et  le  duc  de  Cleves 
à  coste'  d'elle,  et  l'evcsque  de  Liège  ('),  avec  plusieurs 
autres  i^iands  peisonnages,  et  g; and  nombre  de  gens. 
Elle  leut  sa  lettre  de  créance  :  et  fut  oi  donné  audit 
maistre  Olivier  de  dire  sa  créance,  lequel  respondit 
qu'il  n'avoit  cha:ge,  sinon  de  parler  à  elle  à  part.  On 
luy  dit  que  ce  n'esloit  la  coustume ,  et  par  especial 
à  cette  jerne  damoiselle,  qui  estoit  a  marier  ;  il  con- 
tinua de  dire  qu'il  ne  diroit  autre  chose,  sinon  à 
elle.  On  luy  dit  lors  qu'on  luy  feroit  bien  dite  :  et 
eut  peur,  et  crois  qu'à  l'heure  qu'il  vint  à  présenter 
sadite  lettre  de  créance,  il  n'avoit  point  encores 
pensé  à  ce  qu'il  devoit  dire  :  car  ce  n'estoit  point  sa 
charge  principale,  comme  vous  avez  ouy.  Ainsi  se 
de'parlit  pour  cette  fois  ledit  Olivier,  sans  dire  autre 
chose.  Aucuns  de  ce  conseil  le  prindrent  en  dérision, 
tant  h  cause  de  son  petit  estât,  que  des  termes  qu'il 
tenoit,  et  par  especial  ceux  de  Gand  (car  il  estoit 
natif  d'un  petit  village,  auprès  de  ladite  ville)  et  luy 
furent  faits  aucuns  tours  de  moquerie,  et  puis  sou- 
dainement s'enfuit  de  ladite  ville  :  car  il  fut  adverty 
que  s'il  ne  l'eust  fait,  il  estoit  en  péril  d'estre  jette  en 
la  rivière  :  et  le  crois  ainsi. 

Ledit  maistre  Olivier  se  faisoit  appeller  comte  de 
Meulant  (''-),  qui  est  une  petite  ville  prés  Paris,  dont 
il  estoit  capitaine.  Il  s'enfuit  à  Tournay,  à  son  par- 
lement de  Gand  :  laquelle  ville  est  nostre  en  ce  quar- 

{^^  L'evesrjue  de  Lie^e  :  Louis  <le  Bourbon  ,  au  sujet  duquel  il  y  eut 
tant  de  troubles  dans  la  ville  cpiscopale  de  Liège,  Ce  prince  fut  lue  le 
3o  août  1482. 

(')  Le  Roi  lui  avoit  donné  la  terre  de  Meulan.  Le  manuscrit  de 
Saint- Germain  rael  Meleua^ 
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ticr-là,  et  csloit  fort  adectionnee  au  Roy  :  car  elle  est 
aucunement  sienne,  et  luy  paye  six  mille  livres  pa- 
li.sis  Tan  :  et  au  demeurant  elle  vit  en  toute  liberté, 
et  y  sont  reccus  toutes  gens  :  et  est  belle  ville  et  tres- 
iorle,  comme  chacun  en  ce  quartier  tleca  le  sçait 
Lien.  Les  gens-d'egli.^e  et  l)ourg«'ois  tle  ladite  ville  ont 
tout  11  ur  vaillant  et  revenu  en  Jlainaut  vl  en  Tlan- 
dres  :  car  elle  touche  à  tous  les  deux  pays  dessus- 
dits,  et  j>our  citle  cause  avoient  tousjours  accous- 
Imiié  de  donner  par  les  anciennes  guerres  du  lov 
Charles  VII  cl  du  duc  Philippe  de  lîourgogne  dix 
mille  livres  l'an  audit  duc  :  et  autant  leur  en  ay  vcu 
donner  au  duc  (.hailes  de  Bourgogne  :  mais  pour 
cette  heure  (pi'y  entra  ledit  maistre  Olivier,  elle  ne 
payoit  rien,  et  esloit  en  grand  aise  et  repos. 

Combien  (pie  la  charge  (ju'avoit  ledit  maistre  Oli- 
vier lut  tiop  gramle  pour  Iny,  si  n'en  fut-il  |;oint 
tant  il  IdasmcM-  cpie  ceux  (pu  la  luy  bailleront.  L'ex- 
ploit en  fut  tel  (ju'il  devoit  ;  mais  encores  monstra 
il  vcitu  et  sens  à  ce  (pi'il  lit  :  car  luy,  connoissant 
(pu;  ladite  vil  e  di;  Fournay  si  prochaine  d«\s  deux 
pays,  dont  j'ay  [j.u  h* ,  cpic  plus  ne  j)ouvoit ,  cl  bit  a 
aisée  poury  faire  grand  dommage,  pourvcu  (pi'd  y  put 
mellrc  des  gcn.s-d'arniis,  (\\\o  le  Uoy  avoit  près  l\c 
là  (à  (pu»y  pour  rien  ceux  Ac  la  vdie  ne  se  fussent 
consentis;  car  jamais  ils  nr  se  monstrerent  nv  i\  nw 
party  ny  d'autre,  mais  neutres  entre  les  deux  princes) 
|i(Hn  hs  taisons  dessusdites;  ledit  maistre  Olivier 
manda  secrell«'ment  à  monst^gneur  de  .Muuy  ^dont 
le  (ils  cstoil  b.ully  de  ladite  ville,  mais  il  ne  s'y  tc- 
tioit  point  I  (piil  amcnast  sa  (  ompagnie,  «pi'il  avoit 
i^   Siincl-i^uentin  ,  et   «jurhjues  autres   gonvd'ainics, 
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qui  estoient  en  ce  quartier-là  :  lequel  vint  à  heure 
nomme'e  à  la  porte  ,  oii  il  trouva  ledit  maistre  Oli- 
vier accompagné  de  trente  ou  quarante  hommes  :  le- 
quel eut  bien  le  hardement  de  faire  ouvrir  la  bar- 
rière, demy  par  amour,  demy  par  force  :  et  mit  les 
gens-d'armes  dedans  :  dont  le  peuple  fut  assez  con- 
tent :  mais  les  gouverneurs  de  la  ville  non  :  desquels 
il  envoya  sept  ou  huit  à  Paris  :  qui  n'en  sont  osez 
partir  tant  que  le  P\.oy  a  vescu. 

Apre's  ces  gens-d'armes  y  en  entra  d'autres,  qui 
firent  merveilleux  dommages  e's  deux  pays  dessusdits 
depuis,  comme   d'avoir   pille'  et  brûlé  maints  beaux 
villages,  et  maintes  belles  censés,  plus  au  dommage 
des  habitans  de  Tournay  ,  que  d'autres,  pour  les  rai- 
sons que  j'ay  dites,  et  tant  en  firent  que  les  Flamans 
vindrent  devant,  et  tirèrent  le  duc  de  Gueldres  hors  de 
prison  (  que  le  duc  Charles  y  avoit  mis  )  pour  en  faire 
leur  chef,  et  vindrent  devant  ladite  ville  de  Tournay, 
où  ils  firent  peu  de  séjour,  car  ils  s'en  retournèrent 
en  grand  desordre  et  fuite,  et  y  perdirent  beaucoup  de 
gens,  et  entre  les  autresy  mourut  le  duc  de  Gueldres, 
qui  se  mit  à  la  queue,  pour  vouloir  aidera  souslenir 
le  faix,  mais  il  fut  mal  suivy ,  et  y  mourut  comme 
nous  dirons  plus  amplement  cy-aprés.  Et  partant  pro- 
céda cet  honneur  au  Roy  par  ledit  maistre  Olivier, 
et  reçurent  les  ennemis  du  Roy  grand  dommage.  Un 
bien  plus  sage,   et  plus  grand  personnage    que   luy 
eust  bien  faïUy  à  conduire  cet  oeuvre.  J'ay  assez  pailé 
de  la  charge  qui  fut  donnée  par  le  Roy  à  ce  petit  per- 
sonnage, inutile  a  la  conduite  de  si  grande  matière, 
et  semble    bien   que  Dieu   avoit  troublé  le  sens  de 
iiostre  l\oy,  en  cet  endroit  j  car,  comme  j'ay  dit,  s'il 
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n'cust  cuide  son  œuvre  trop  aist'e  à  lactlre  à  fin,  et 
il  «Mil  lin  peu  laissé  de  la  passion  et  vengeance,  (pi'il 
dcsiroit  contre  cette  maison  de  Hourgogne,  sans  point 
de  faute  il  ticndioit  aujourd'liuy  toute  cette  sei- 
gneurie sous  son  arhitr.'ige. 

CHA  PITRE  XV. 

Des  ainhu  sadiurs  que  la  durnoisellr  de  Bourgogne, 
JUle  du  feu  duc  Charles,  envoja  au  Roj  :  et  cotn- 
nient  pur  le  moyen  de  monseigneur  des  Cordes  ,  la 
cité  d'Ârras  ,  et  les  X'illes  de  I/esdin  et  Boulogne , 
et  la  ville  d'/frras  mesmes  j  furent  mises  en  l'o- 
bejssance  du  Boy, 

Après  (juo  ledit  soigneur  eut  receu  Pcionno  (  qui 
luy  fut  haillJ  par  niessire  (juillaunie  de  Bisches  (•), 
homme  de  fort  petit  estât,  natif  de  Molins-l''ngill)crs, 
en  Mivernois,  qui  avoit  este  enrichy  et  élevé'  en  autlio- 
rité  par  ledit  duc  C]liarles  tie  bourgogne  :  lequel  luy 
avoit  baillé  cette  place  entre  ses  mains,  pource  que 
sa  maison  appelle  Clary  estoit  auprès  de  là  :  latpicllc 
ledit  mes.siie  (iuillaumc  de  IJist  lies  avoit  arc|uisc,  et 
y  avoit  fait  un  ft)rt  cliasteau  et  l>eau  )  ledit  seigneur 
receut  audit  lieu  aucuns  amhassaileuis  de  la  partie 
de  madamoisellc  de  Bourgogne,  où  osloient  tous  les 
plus  gran(l^  ri  principaux  personnages,  d(»nt  elle  se 
p<»ij\i)il  aider,  (jui  n'estoit  pnint  Irop  sagement  taicf, 

<'^  (tH'lliitunr  lie  lituhet  il  .i».,^  ...  j:.i.iMr  maUrr-d'Iirf^trl  cir 
Cliiirlc5,(lit(  de  Uourgi)guc.Oli>icr  dt  L  Marche  Jiltlu'U  cloil  liomaïc 
54gc  Cl  »uhitl. 
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de  venir  tant  ensemble  :  mais  leur  désolation  estoit  si 
grande,  et  leur  peur,  qu'ils  ne  sçavoient  ny  que  dire, 
ny  que  faire.  Les  dessusdits  estoient  leur  chancelier, 
appelle  messire  Guillaume  Hugonet ,  trés-notable 
personnage,  et  sage,  et  avoit  eu  grand  crédit  avec  ce 
duc  Charles,  et  en  avoit  receu  grands  biens.  Le  sei- 
gneur d'Hymbercourt  y  estoit  aussi,  donl  assez  a  esté 
parlé  en  ces  Mémoires,  et  n'ay  point  souvenance  d'a- 
voir veu  un  plus  sage  gentilhomme  ne  mieux  adcxtre 
pour  conduire  grandes  malicres.  11  yavoil  le  seigneur 
delà  Verre  (0  grand  seigneisr  en  Zelande,  et  le  sei- 
gneur de  la  Gruthuse,  et  plusieurs  autres,  lantnobles, 
que  gens  d'église,  et  des  bonnes  villes.  Nostre  Pvoy, 
avant  les  avoir  ouys,  tant  en  gênerai  que  en  parti- 
culier, mit  grande  peine  à  gagner  chacun  d'eux:  et 
en  eut  humbles  paroles,  et  révérences,  comme  de 
gens  estant  en  crainte  :  toutesfois  ceux  qui  avoient 
leurs  terres  en  lieu  oii  ils  s'attendoient  que  le  Roy 
n'allast  point,  ne  se  vouloient  en  rion  obliger  au 
Roy,  sinon  en  faisant  le  mariage  de  monseigneur  le 
Dauj.hin  son  fils  à  ladite  damoiselle. 

Ledit  chancelier  et  le  seigneur  d'Hymbercourt , 
qui  avoient  esté  nourris  en  très-grande  et  longue  au- 
thorité,  et  qui  desiroient  y  continuer,  etavoient  leurs 
biens  aux  limites  du  Roy  (l'un  en  la  duché  de  Bour- 
gogne ,  l'autre  en  Picardie ,  comme  vers  Amiens  ) 
prestoient  l'oreille  au  Roy  et  à  ses  offies,  et  don- 
nèrent quelque  consentement  de  le  servir,  en  faisant 
ce  mariage,  et  de  tous  poincts  se  retirer  soubs  luy, 
ledit  mariage  accomply.  Et  combien  que  ce  chcniin 

(0  Votfart  de  Borselle  ,  comie  de  Grandpn-,  seigneur  de  la  Vere , 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  de  Hollande ,  Zélandc  elFri-ie. 
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lut  le  meilleur  pour  le  Roy,  toutcsfois  il  ne  liiy  csloit 
point  agréable,  et  se  niescontentoit  d'eux,  parce  que 
(les  lors  ils  ne  demeuroient  en  son  service  :  mais  il 
ne  leur  en  fit  point  de  sond>lant  :  car  il  s'en  vouloit 
aider  en  ce  (juil  pourroit.  Ja  avoit  l«;dit  seigneur 
bonne  inleliigcnce  avec  monseigneur  des  Cordes  :  et 
conseille  et  advise  deluy,  ([ni  i'>t()it  chef  et  maistre 
dedans  Arras,  recjuit  ausdits  aiidjassadcurs  (ju'ils  luy 
fissent  faire  ouverture,  par  ledit  des  Cordes  de  la 
cite' d'Airas  :  car  lors  y  avoit  murailles  et  fossez  entre 
la  ville  et  la  cité,  et  portes  fermans  contre  ladite  cilé, 
et  maintenant  est  à  l'opposite,  caria  cite  ferme  contre 
la  ville.  Apres  plusieurs  rcmonstrances  faites  ausdits 
ambassadeurs  ('),  et  que  ce  seroit  ]iour  le  mieux,  et 
(pie   plus    aisément  on   viendruit  à  [laix  ,    en   faisant 

(•i  Pendant  li'S  in- qoria lions,  les  )i<-ihitnn.s,  ({ui  se  vovoirnt  pressés 
par  les  lr()M|kr.s  royales,  ohlinrciil  dr:*  saur-rouciiiiLt  puiir  viugl-d>  ux 
ou  vingt-lruis  dépurés,  qui  devaient  se  rendre  .iupré>  de  Louis  XI  à 
]Ie>diii.  Il.s  denKintltrenl  nu  Hui  la  permis.siun  <rall*T  trouver  la  priu- 
cc.s>e  de  U<juig*);;ne ,  nliu  <Ic  lui  exposer  que  la  place  ne  pouvoit  plus 
tenir.  Louis  répondit  ijuils  étaient  i;ens  saines,  et  que  c'e'tott  «i  eux  à  sa- 
t'uir  ce  qu'ils  advient  à  J aire.  Les  députés  partirent;  mais  ils  furent  «r- 
rt'tés  il  ({ii<-l({urs  lii-ui's  <ie  la  vdie  ,  et  rauirnés  À  lU-sdin  On  les  traita 
d'abiird  avec  iloiueur,  ou  leur  .servit  un  bon  reput,  a  1a  tin  duquel 
arriva  le  btiurreau  qui  leur  trnneli.i  l.i  tête.  I^iuis  XI  ruconte  lui-tnèuit 
cette  exécution  d.uis  une  lettre  adres<«-e  à  Fressiure.  m  Ceux  dudit 
m  Al  ras  entuirnl  a.^semblé.t  bien  >in:,'l  -  «Irux  «ni  viupt  tri>is  pour 
«  aller  en  ambassade  dcvi*rs  nKidi-uiui>elle  de  B.>urgo;;ne,  ils  ont  este 
«  priN  et  les  instructions  qu'ds  portoitnt,  el  ont  eu  les  lestes  Iran- 
«  cbees ,  eur  ils.  mavoient  fuiet  une  fois  serment.  Il  y  en  avoil  uo 
«t  entre  les  autres  .  m.ii^trr  Oudard  de  Rtissy,  à  <|iii  j'^vitis  donné  un« 
n  seigUi-urie  eu  parlmient  ,  et  alin  (|u'tui  couuusl  bien  »-t  te^le  .  je 
(t  l'ay  f.iil  nlourner  d'uii  beau  ehaperon  fourre  A  e«l  sur  le  OMrchè 
«  <le  flesdin ,  là  uii  il  pré>ide.  Incoutiucut  que  uous  aurons  auUcJ  uuu- 
«  vellcs,  je  vous  les  fcray  se.iToir.  w 
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cette  obéissance,  ils  s'y  consentirent,  et  principale- 
ment lesdits  chancelier  et  le  seigneur  d'ITymbercourt  : 
et  baillèrent  lettres  de  descharge  audit  seigneur  des 
Cordes,  et  le  consentement  de  bailler  ladite  cité 
d'Arras,  ce  qu'il  fit  volontiers.  Dés  que  le  Roy  fut 
dedans,  il  fit  faire  des  boulevers  de  terre  contre  la 
porte,  et  autres  endroits  prés  de  la  ville,  et  par  cet 
appointement  monseigneur  des  Cordes  se  lira  hors  de 
la  ville,  et  en  fit  saillir  ses  gens  de  guerre  eslans  avec 
luy  :  et  s'en  alla  chacun  à  son  plaisir,  en  prenant  tel 
party   qu'il  luy  plaisoit  U). 

Ledit  seigneur  des  Cordes,  soy  tenant  pour  des- 
chargé du  service  de  sa  maitresse,  par  ce  consente- 
ment qu'avoient  baillé  lesdits  ambassadeurs,  qu'il  mit 
le  Roy  dedans  ladite  cité  d'Arras,  se  délibéra  de  faire 

(0  Le  Roi  fut  blessé  au  siège  d'Arras ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  la  lettre 
suivante  qu'il  écrivit  à  Dammartin.  «  Monsieur  le  grand-niaistre  , 
«  Dieu  mercy  et  Koslre-Dame  j'ay  pris  cesie  ville,  et  m'en  vais  à 
«  Nostre-Dame  de  la  Victoire  ,  et  à  mon  retour  je  m'en  vais  à  vostre 
«  quartier,  et  vous  meneray  bonne  compagnie-  et  pour  ce  ne  vous 
«  soucyez  que  de  moy  bien  guider,  car  j'ay  tout  faict  par  deçà  :  au 
«  regard  de  ma  blessure  ,  ça  esté  le  duc  de  Bretagne  qui  le  m'a  faict 
«  faire  ,  parce  qu'il  ra'appelloit  le  roy  coûarl ,  et  aussy  vous  sçavez 
<c  de  piécà  ma  couslurae,  car  vous  m'avez  veu  autrefois  :  et  de  ceux 
«  que  vous  m'escrivez  de  Talerau  et  de  Bertrand  de  Ruye  que  je  vous 
«  ay  renvoyés,  je  n'en  sçay  rien  oncques,  et  ne  crcy  pas  que  rien 
«  leur  ait  esté  dict  de  par  moy,  quelque  chose  qu'il  vous  die  :  mou- 
«  sieur  le  grand-maislre  je  vous  prye  quo  me  fasiez  sçavoir  souvent 
«,de  vos  nouvelles ,  et  de  ce  qu'il  surviendra  de  par  delà  ;  et  adieu. 
«  A  Arras ,  le  7  de  mai.  [«475]  Lots.  » 

Le  Roi,  qui  connoissoit  l'attacbement  des  habilans  d'Arras  pour  la 
princesife  de  Bourgogne,  ne  crut  pas  pouvoir  com])ier  sur  leur  sou- 
mission^ il  les  dispersa  dans  difiérenles  villes  éloignées,  substitua  le 
nom  àv franchise  à  celui  d\^nas ,  et  y  appela  des  hommes  saos  aveu 
de  tous  les  pays. 
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le  serment  au  Roy,  et  de  devenir  son  serviteur,  con- 
sidérant que  son  nom  et  ses  armes  estoieiit  deçà  la 
rivière  de  Somme,  près  de  lieauvais  :  car  il  avoit 
nom  messire  Philippe  Crcvecœur,  frère  second  du 
seigneur  d(;  (Irevecœur  :  et  aussi  ces  terres  que  la 
maison  de  Jîourgogne  avoit  occu|)ees  surladile  rivière 
de  Somme  (  dont  assez  ay  parle  )  vivans  les  ducs  Plii- 
lippes  et  Cliailes,  reveuoient  sans  dilîiculté  au  Koy  , 
par  les  conditions  du  traite  d'Airas  en  ih^5,  par 
lequel  furent  haillc(îs  au  duc  Pliilippe  pour  Itiy  et  ses 
hoirs  masles  seulement  :  cl  le  duc  Charles  ne  laissa 
que  cette  fille  dont  j'ay  parlé  :  et  ainsi  h'dit  messire 
Philippcs  de  Crevecœur  devenoit  honmic  du  lloy, 
sans  dilîiculté  :  parcjuoy  n'eut  sceu  mesprendie  à  se 
mettre  au  service  du  Uoy  (  sinon  (ju'il  en  eut  fait  ser- 
ment de  nouveau  à  ladite  damoi>elle  )  cl  en  luy  ren- 
dant ce  qu'il  Icnoil  du  sien  ;  il  s'en  est  parlé,  et  parlera 
en  diverses  façons  :  pairjuoy  m'en  iaj»porteà  ce  qui  en 
est.  Bien  sçay  «pi  il  avoit  esté  ntmi  i  y  et  aecien,  et 
mis  en  grand  estât  par  le  diK  (Jjarlcs,  cl  que  sa  mère 
avoit  nouriy  en  paille  ladite  (himoiselle  de  lioui- 
gogne,  et  cpiil  esloil  gouverntui  de  Picardie,  senes- 
(liai  de  Ponlhiou,  cajiilaine  de  Croloy,  gouverneur 
de  Ptronne,  Mondi  lier  r{  lloye,  ca[)itaine  de  Bou- 
logne et  de  llesdin  ,  de  par  le  duc  (Charles,  (piand  il 
mourut,  et  encores  de  présent  il  les  tient  de  par  le 
Uoy,  cil  la  loi  nie  et  manière  »pie  le  H«»v  nostre 
maistie  les  luy  hail'a. 

Après  <p»c  le  IU)V  <M»t  lait  .11  la  eiU;  ilAiia.-», 
comme  je  vous  ay  dit,  il  >e  partit  delà  :  et  alla 
mettre  le  siège  devant  llesdin,  où  il  mena  ledit  sei- 
gneur des  Cordes,  letpicl  Hvoil  tenu  la  place,  cuiume 
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dit  est,  il  n'y  avoit  que  trois  jours,  et  cncores  y  es- 
toientses  gens,  qui  monstrerent  la  vouloir  tcuir  pour 
ladite  damoiselle ,  disans  luy  avoir  fait  le  serment  : 
et  lira  l'artillerie  quelques  jours.  Ils  ouïrent  pailer 
leur  niaistre,  et  à  la  vérité,  ceux  de  dehors  et  de  de- 
dans s'entendoient  bien  :  et  ainsi  ladite  place  fut  ren- 
due au  Roy:  lequel  s'en  alla  devant  Boulogne:  où  il 
en  fut  fait  tout  ainsi.  Ils  tindrent  par  aventure  un 
jour  davantage  :  toutesfois  cette  habileté  estoit  dan- 
gereuse, s'il  y  eut  eu  gens  au  pais  (et  le  Roy,  qui 
depuis  le  me  compta,  Tentendoit  bien  )  car  il  y  avoit 
gens  dedans  Boulogne,  qui  connoissoient  bien  ce  cas, 
et  travailloient  d'y  mettre  des  gens,  s'ils  en  eussent 
peu  fmer  à  temps ,  et  la  deffendre  à  bon  escient.  Ce- 
pendant que  le  Roy  sejournoit  devant  Boulogne  (qui 
fut  peu  d'espace,  comme  de  cinq  ou  six  jours)  ceux 
d'Arras  se  tinrent  pour  deceus  de  se  voir  ainsi  en- 
clos d'un  costé  et  d'autre,  oii  il  y  avoit  largement 
gens-d'armes,  et  grand  nombre  d'artillerie  :  et  Ira- 
vailloient  de  trouver  gens,  pour  garnir  leur  ville  :  et 
en  escrivirent  aux  villes  voisines,  comme  à  l'Isle  et 
Doiiay.  Audit  lieu  de  Doiiay  y  avoit  quelque  peu  de 
gens-de-cheval,  et  entre  les  autres  y  estoit  le  seigneur 
de  Verg.y  (0,  et  autres  dont  il  ne  me  souvient  :  et 
estoient  de  ceux  qui  estoient  revenus  de  celte  ba- 
taille de  Nancy  :  lesquelles  se  délibérèrent  de  soy 
venir  mettre  en  cette  ville  d'Arras,  et  firent  amas  de 
ce  qu'ils  peurent,  comme  de  deux  o'i  trois  cens  che- 

(')  Guillaume  de  Vergy, quatrième  du  nom,  sénéchal  de  Bouigogne, 
fait  maréchal  du  comlé  Je  Bourgogne  en  149^  d  ^^  '5o^  ;  lieutenant 
et  capitaine -général  des  duchés  de  Gueldre  et  comté  de  Zutphen 
pour  Philippe  ,  archiduc  d'Autriche  :  il  est  naorl  en  iô2o. 


DE  PHILIPPE  DE  roMiNEs.   [ij;;]  2-3 

vaux,  que  I)(>iis  (jiic    mauvais,   cl  cinq  uu   six   cens 
hoinnics-de-|jicH. 

Ceux  de  Doiiay,  qui  en  ce  lenips-là  estoient  en- 
core un  pi  lit  ur^ut'illeux ,  les  pressèrent  de  partir 
en  plein  uiidy,  vousissonl-iJs  ou  non,  rpii  fut  une 
grande  folie  pour  eux  :  et  aus>i  mal  leur  en  piit,  car 
le  pays  de  là  Arras  est  plein  coiuine  la  main,  (t  y  a 
environ  cinq  lieues  :  et  s'ils  eussent  altendu  la  nuit, 
ils  eussent  exécute  leur  entreprise,  comme  ils  enten- 
doienl  faire.  Comme  ils  fuient  en  clicmin,  ceux  cjui 
estoient  demeurez  en  la  cite,  comme  le  seigneur  du 
Lude,  Julian  du  Kou  ,  les  gens  du  maiesclial  tie  Lo- 
lieac  furerït  adverlis  île  Irur  venue,  et  dtdibererent 
de  pluslôt  aller  au-d«  vanl,  et  mr'llre  tout  à  Tadven- 
ture,  <jue  d>'  les  laisser  entrer  en  la  ville  :  car  il  leur 
seud)loit  (pi'ils  ne  srauioient  deilèndre  la  cité,  s'ils 
y  entroicnl.  I/cnlrepiise  de  ceux  (pie  |i'  dis  estoit  bien 
périlleuse,  m. us  ii>  i'execulerent  liai  diiuent,  et  hien  , 
et  destrouss<'reut  (elle  bande,  (pi  eloit  partie  dtî 
Doiiav,  et  furciil  j)it^que  t(»n>in(iiU  on  |)ii.>,  et  entre 
les  aulres  fut   pus  le  .seigneur  de  V'ergy. 

I.c  l\oy  y  ai  riva  le  lendemain,  (pu  eut  grande  joye 
de  celle  (L'ionliluic,  cl  lit  nielhe  Ions  l«s  piisou- 
niers  en  sa  main,  cl  plusieius  lit  muiini  de  ces  gens- 
de-|)ied,  espnant  dt'Spouvenler  vo  peu  de  gens-de- 
guirie  (pi'il  y  avoit  en  ce  (jn.Mli«M  :  cl  (il  le  r»ov 
liMig- temps  garder  monseignenj-  Ar  \e>gy,  lecpiel  ne 
voulut  faire  li*  sermenl  au  Uoy.  |)«»ur  t  liose  du  mond(>, 
si  esloit-il  en  e>ti()ile  garde  et  Inen  jmiIci  ri*.  A  la  fin 
lui  conscilb"  de  sa  iimmc,  cl  apr«'S  «pi  il  cul  este  un 
an  (Ml  piiNni),  on  plus,  il  iil  le  hou  plaisir  du  Hoy, 
doiil  il  ne  lil  «pie  sage,  i.e  llov  Inv  restitua  toutes 
l'À, 
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ses  terres,    et  toutes  celles  qu'il  quereloit,  et  le  fît 
possesseur  de  plus  de  dix  mille  livres  de  rente,  et 
d'autres  beaux  Estats.  Ceux  qui  eschaperent  de  cette 
destrousse  ,  qui  estoient  peu  ,  entrèrent  en  la  ville.  Le 
B-oy  fit  approcher  son   artillerie,   et  tirer,  laquelle 
estoit  puissante,  et  en  grand  nombre,  les  fossez  et  les 
murailles  ne  valoient  gueres.  La  batterie  fut  grande, 
et  furent  tous  espouventez  :  car  ils  n'avoient  comme 
point  de  gens -de- guerre  dedans.  Monseigneur  des 
Cordes  y  avoit  bonne  intelligence  :  et  aussi   de  ce 
que  le  Roy  tenoit  la  cité,  la  vile  ne  luy  pou  voit  es- 
chapper    :   parquoy  ils    firent  une   composition ,   en 
rendant  la  ville,  laquelle  composition  fut  assez  mal 
tenue  :  dont  ledit  seigneur  du  Lude  eut  partie  de  la 
coulpe,   et  fit  le  Roy  mourir  plusieurs  bourgeois  et 
autres,  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  présent  ledit 
seigneur  du  Lude  et  maistre  Guillaume  de  Cerisay 
(qui  y  eurent  grand   profit  :  car  ledit  seigneur  du 
Lude  m'a  dit  que  par  ce  temps  il  y  avoit  gagne  vingt 
mille  escus,  et  deux  panes(')  de  martres)  et  firent  ceux 
de  la  ville  un  prest  au  Roy  de  soixante  mille  escus, 
qui  estoit  beaucoup  trop  pour  eux  :  toutesfois  je  crois 
que  depuis  ils  furent  rendus  :  car  ceux  de  Cambray 
en  presterent  quarante  mille,  qui  depuis  pour  cer- 
tain leur  ont  esté  rendus,  parquoy  je  crois  qu'aussi 
furent  les  autres, 

XO  Panes  :  peaux. 
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CHAPITRE  XVI. 

Comment  les  Gandois  (jui  av oient  usur/>é  authorité 
pur  dessus  leur  pi  inccssc ,  tptund  son  pvrc  fut 
mort,  vinrent  en  ambassade  vers  le  Jioj^  comme 
de  par  les  trois  Estats   de  leur  pays. 

Pour  Tlicuro  do  ce  sicgc  d'Airas,  madcnioisrlle  de 
Bourgoj^nc  cstoil  à  (iand  ,  ciilic  l-s  mains  dr  ces 
trt5s-doraisonnal)lcs  gens,  dont  j)ci  U*  luy  en  survint, 
cl  [)r()fit  au  Uov  :  car  nul  tK^  jinl  an  momie,  que 
f|uel(ju*aulrc  n'y  gagne.  Aussitost  (jue  ils  sceurent 
la  mort  du  duc  (iliarles,  il  leur  sembla  (ju'i is  esloient 
csdiappez,  et  |)rir»'nl  tons  ceux  de  leurloy  (qui  sont 
vingt  et  six)  el  l.i  pluspait,  on  tons  fiKMit  mourir, 
et  piircnt  leur Couleiu",  tli.sanl  (pi'ds  avuicnt  lait  le 
jour  de  devant  d(f(aj)iter  nn  lionnne  :  et  nonobstant 
(lu'il  l'eut  bien  dess<MVV,  si  n'en  a\  nient -ils  aucun 
|)(juvoir,  connue  ils  disoient  :  car  I»  nr  pouvoir  cstoit 
expiré  par  le  trespas  dndit  thn  ,  (jni  les  avoit  cruei 
nudit  gouvernement.  Ils  lin-nl  niourii-  an>si  jdusieurs 
glands  et  bons  pei  sonnâmes  de  l.i  ville,  <pii  avoient 
est»' amis  favorables  dndit  i\\iv:  dont  \\  v  en  a\i)it  au- 
cniis  (pu  d<'  iium  temps,  (t  niov  présent,  a\<>ient 
aidé  \\  desmouvoir  ledit  du(  (.liai  les,  1.  ipiel  vouloit 
desliniii"  ^land»'  |)niiie  d»-  l.nlile  \i!le  de  (iand.  lis 
contraigniit  ni  ladite  d.imoisidle  à  confirmer  leurs  an» 
ciens  nrivileL;es,  qm  l'ur  a\  oient  esltf  osiez  par  li 
j);»ix  de  Garni  «,  q>»i   Int  lan  le  avec  le  due   Philippe) 
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et  autres,  par  le  duc  Charles.  Lcsdits  privilèges  ne 
leur  servoient  que  de  noise  avec  leur  prince,  et  aussi 
leur  principale  inclination  est  de  désirer  leur  prince 
foible,  et  n'en  aiment  nuls  depuis  qu'ils  sont  sei- 
gneurs; mais  trés-natureilement  les  aiment,  quand 
ils  sont  en  enfance,  et  avant  qu'ils  viennent  à  la  sei- 
gneurie :  comme  ils  avoient  fait  cette  damoiselle  , 
qu'ils  avoient  soigneusement  gardée  et  aimée  jusques 
lors  qu'elle  fut  dame. 

Aussi  est  bon  à  entendre  que  si  à  l'heure  que  ledit 
duc  mourut,  les  gens  de  Gand  n'eussent  fait  aucun 
trouble,  et  eussent  voulu  tascher  à  garder  le  pays, 
que  soudainement  ils  eussent  pourveu  à  mettre  gens 
dedans  Arras,  et  par  adventure  à  Peronne  :  mais  ils 
ne  pensèrent  lors  qu'à  ce  trouble.  Toutesfois  le  Roy 
estant  devant  ladite  ville  d'Arras,  vinrent  devers  luy 
aucuns  ambassadeurs  de  par  les  trois  Estats  des  pays 
de  ladite  damoiselle  :  car  ils  tenoient  à  Gand  certains 
députés  desdits  trois  Etats  ;  mais  ceux  de  Gand  fai- 
soient  le  tout  à  leur  plaisir:  pourcc  qu'ils  tenoient  la- 
dite damoiselle  entre  leurs  mains.  Le  l\oy  les  ouït,  et 
entre  autres  choses  dirent  que  les  choses  qu'ils  avoient 
proposées,  qui  estoient  tendans  à  fin  de  paix,  pro- 
cedoient  du  vouloir  de  ladite  damoiselle  :  laquelle  en 
toutes  choses  estoit  délibérée  de  se  conduire  par  le 
vouloir  et  conseil  des  trois  Estais  de  son  pays,  et  re- 
queroient  que  le  Roy  se  vousist  déporter  de  la  guerre 
qu'il  faisoit,  tant  en  Bourgogne  qu'en  Artois,  et  que 
l'on  prit  journée,  pour  pouvoir  amiablemcnt  pacifier, 
et  que  cependant  fut  donné  surseance  de  guerre. 

Le  Roy  se  trouvoit  ja  comme  au-dessus,  et  encore 
cuidoit-il  que  les  choses  vinssent  mieux  à  son  plaisir 
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qu  elles  ne  firent;  car  il  cstoil  bien  infoime,  rjnc  plu- 
sieurs gens-de-gucrre  estoient  morts  et  déliai Is  par 
tout,  et  beaucoup  d'autres  louinez  de  son  costé,  et 
j)ar  cspecial  monseigneur  des  Cordes  (dont  il  faisoit 
grande  estime,  et  non  sans  cause  :  car  de  long-temps 
il  n'eust  fait  par  force,  ce  que  par  intelligence  il  avoit 
eu  par  son  moyen  ,  peu  de  jours  avant,  comme  avez 
ouy)  et  pour  ce  il  estima  peu  leurs  requestes  et  de- 
mandes :  et  aussiestoit-il  bien  informe', et sentoit  bien 
(|ue  ces  gens  de  (iand  estoient  en  tel  estât,  qu'ils 
Iroubloient  tant  leur  compagnie,  qu'ils  ne  sçavoient 
donner  aucun  ordre  ou  conseil  à  conduire  la  jiuerre 
contre  luy  :  car  nul  homme  de  sens,  ne  rpii  eut  eu 
autliorité  avec  leurs  piinces  passez,  n'esîoit  appelle 
en  rien ,  touchant  leurs  allaires;  mais  estoit  persé- 
cuté, et  en  danger  de  mort  :  et  par  especial  ils  avoient 
en  grande  haine  les  Bourguignons,  pour  la  grande 
authoiite  (ju'ils  avoient  eue  au  temps  passe.  Kt  davan- 
tage le  Hoy  connoissoit  bien  tout  cela  i^lecjuel  en 
telles  choses  voyoit  aussi  clair  (|ue  nul  homme  de  son 
royaume)  (jue  Icsdils  Ciandois  faisoient  à  leur  seigneur 
de  tout  temps,  et  (pi'ils  desiroient  le  voir  appetisse, 
pourveu  (|u  ds  n'en  sentissent  rien  <n  leur  pays;  et 
pour  ce  il  advisa  (jue  s'ils  estoient  encommeneez  k  se 
diviser,  «piil  \vs  y  metlroit  encores  plus  avant:  car 
ceux  à  «pli  il  avoit  alfaire,  n'estoient  (jue  bisles,  et 
gens  di'  ville  la  pluspart:  et  par  especial  ne  se  conuois- 
soient  rn  ces  choses  subtiles  ;  dont  ledit  seigneur  se 
kçavoit  bien  aiihr,  et  faisoit  ce  qn  il  dcvuil,  pour 
vaincre,  «t  mener  îi  fin  son  entrepris» 

Le  Uoy  s'ariesta   sur  la   parole,  tjue  ce>  aniL».i»a- 
clcurs  avoient  (hle    qui  estoit  (\\\c   leur   princesse  ne 


fi'^S  ['47;]     MEMOIRES 

feroit  lien   sans  la  délibération  et  conseil  des  trois 
Estais  de  son  pays)  en  leur  disant  qu'ils  estoient  mal 
informez  du  vouloir  d'elle,  et  d'aucuns  particuliers  : 
car  il  estoit  seur  qu'elle  entendoit  conduire  ses  af- 
faires par  gens  particuliers,  qui  ne  desiroient  point 
la  paix,   et  qu'eux  se  trouveroient  desavoiiez  :  dont 
lesdits  ambassadeurs  se  trouvèrent  fort  troublez,  et 
comme   gens   mal   accoustumez   de   besogner    en   si 
grandes  affaires  et  matières ,  respondirent  prompte- 
ment  qu'ils  estoient  bien  seurs  de  ce  qu'ils  disoient,  et 
qu'ils  monstreroient  leurs  instructions,  quand  besoin 
seroit.    On   leur    respondit   qu'on   leur    monstreroit 
lettres,    quand  il  plairoit  au  Roy,  escrites  de   telle 
main  qu'ils  le  croiroient,  qui  disoient  que  ladite  da- 
moiselle    ne   vouloit  conduire    ses   affaires    que   par 
quatre  personnes.  Ils  répliquèrent  encores  qu'ils  es- 
toient bien  seurs  du  contraire  ;  et  lors  le  Pxoy  leur  fit 
monstrer  les  lettres,  que  le  chancelier  de  Bourgogne, 
et  le  seigneur  d'Hymbercourt   avoient  apporte'es,   à 
l'autrefois   qu'ils   avoient  esté  à  Peronne  ,   lesquelles 
estoient  escrites,  parue  de  la  main  de  ladite  damoi- 
selle,  partie  de  la  main  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
douairière  (0,  femme  du  duc  Charles,  et  sœur  du  roy 
Edouard  d'Angleterre,  et  partie  de  la  main  du  sei- 
gneur de  Ravestain  (2),  frère  du  duc  de  Cleves,  et 
prochain  parent  de  ladite  damoiselie.  Ainsi  estoit  cette 
lettre  escrite  de  trois  mains:  toutesfois  elle  ne  parloit 
qu'au  nom  de  ladite  damoiselie  :  mais  il  estoit  ainsi 
fait,  pour  y  adjouster  plus  grande  foy.  Le  contenu  de 

(0  La  tluchtsse  Je  Bourgogne ,  douairière  :  Marguerite  d'Yorck. 
(*)  Du  seigneur  de  Rouesiain  :  Adolplic,  second  fils  d'Adolphe,  duc 
«ie  Clcvcs  ^  et  ùe  Marie  de  Bourgogne. 
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ladite  lettre  cstoit  créance  sur  lestlits  chancelier  et 
Jfymbercourt  :  et  davantage  ladite  damoiselle  dccla- 
roit  que  son  intention  estoit,  que  tousses  afl'aires  se- 
roicnt  conduits  par  (|uatre  personnes,  qui  cstoicnt 
ladite  douairière,  sa  belle  mère,  ledit  seigneur  de  Ka- 
vestain,  et  les  dessusdits  chancelier,  et  H)  inhercourt: 
et  supplioit  au  Roy  t(ue  ce  qu'il  luy  plairoit  faire 
conduire  envers  elle,  passast  parleurs  mains,  et  qu'il 
luy  pleust  s'en  addresser  à  eux,  et  à  nuls  autres  n'en 
avoir  communication. 

Ouaud  ces  Gand(jis  et  autres  députez  eurent  vcu 
cette  lettre,  ils  en  furent  fort  marris  :  et  ceux  (jui 
communi(|uoient  avec  eux  les  y  aidoient  bien.  Tina- 
Icment  ladite  lettre  leur  fut  baillée  :  et  il  n'eurent  autre 
depesche,  qui  fust  de  grande  substance  :  et  il  ne  leur 
eu  (lialoit  gueres  :  car  ils  ne  pcnsoicnt  qu'à  leurs  di- 
visions, ot  à  faire  uri  monde  neuf:  et  ne  regardoicnt 
pointa  jdus  loin,  condjien  que  la  perte  d'Arras  leur 
devoit  bien  plus  toucher  au  cœur;  mais  c'estoient 
gens,  qui  n'avoient  point  esté  nourris  en  grandes  ma- 
tières,  et  gens  de  ville  la  j>luspart,  comme  j'ay  dit.  Ils 
se  mirent  à  chemin  droit  à  (iand,  où  ils  trouvèrent 
ladite  damoi^cllt'  ,  avec  latpielle  estoit  le  duc  de 
Cleves  (')  son  prochain  parent,  et  de  sa  maison  do  par 
sa  more,  lecpicl  estoit  fort  ancien.  Il  avoit  esté  nourry 
en  colle  maison  de  Hourgogno,  et  d«'  tout  liMups  on 
avoil  eu  six  unllc  llurins  de  Uhin  de  pension  :  par- 
quoy  outio  lo  parenlage,  il  y  vonoit  aucunosloij 
connue  serviteur.    1/evesquo  ihi   Lioge,  et  plusieurs 

(0  J;'nn  ,  prcmirr  du  nom,  fil»  tlAilolphc  ,  duc  de  Clôvc5  ,  cl  de 
Marie,  lillc  de  Jcuii ,  duc  de  Dourgugnc,  cl  de  Marguciilc  de  lU* 
vicre. 
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autres  grands  personnages,  y  estoient  pour  accom- 
pagner ladite  damoiselle,  et  pour  leurs  afï'aires  par- 
ticulières :  car  Tevesque  dessusdit  estoit  venu  pour 
faire  quitter  à  son  paï's  trente  mille  florins  ou  environ, 
qu'ils  payoient  au  duc  Charles,  par  appointement  fait 
entre  luy  et  eux,  après  les  guerres  qu'ils  avoient  eues 
ensemble,  dont  j'ay  parle'  cy-devant  :  toutes  lesquelles 
guerres  avoient  esté  pour  la  querelle  et  affaire  dudit 
evesque;  pourceil  n'avoit  point  giand  besoin  de  faire 
cette  poursuite,  et  les  devoit  désirer  estre  pauvres: 
car  il  ne  prenoit  rien  en  son  pays  qu'un  petit  do- 
maine ,  eu  regard  à  la  grandeur  et  richesse  dudit 
pays,  et  de  son  spirituel. 

Ledit  evesque  estoit  frère  de  ces  deux  ducs  de  Bour- 
bon, Jean  II  et  Pierre  II  qui  de  présent  règne,  homme 
de  bonne  chère ,  et  de  plaisir,  peu  connoissant  ce  qui 
luy  estoit  bon  ou  contraire,  retira  à  lu/  messire 
Guillaume  de  la  Marck,  un  beau  chevalier  et  vaillant, 
trës-cruel  et  mal  conditionné,  qui  tousjours  avoit  esté 
son  ennemy,  et  de  la  maison  de  Bourgogne  aussi,  en 
faveur  des  Liégeois.  Ladite  damoiselle  de  Bourgogne 
luy  donna  quinze  mille  florins  du  Rhin,  en  faveur  du- 
dit evesque  du  Liège  et  de  luy,  pour  le  i  eduire  :  mais 
tost  après  il  se  tourna  contr'elle,  et  contre  son  maistre 
ledit  evesque,  à  qui  il  estoit,  ayant  entrepris  de  faire 
son  fils  evesque  par  force,  et  par  la  faveur  du  Roy:  et 
depuis  il  déconfit  ledit  evesque  en  bataille ,  et  le 
tua  (0  de  sa  main  ,  et  le  fit  jetter  en  la  rivière,  lequel 
y  dem.eura  trois  jours.  Ledit  duc  de  Cleves  y  estoit, 
espérant  faire  le  mariage  de  son  fds  aisné  ('^)  avec 

(0  JElle  tua  :  en  1482,  coraine  on  l'a  déjà  tlil. 

(*)  Sonjftls  aisné:  Jean  ,  depuis  duc  de  Clèves,  deuxième  de  ce  ïK)nï  j 
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ladite  damoisellc,  et  (jui  luy  senibloit  chose  sortablo 
pour  beaucoup  de  raisons  :  et  croy  qu'il  se  fut  fait,  si 
le  personnage  eut  este  conditionne'  au  gre  d'elle  et  de 
ses  serviteurs  :  car  il  estoil  de  celle  propre  maison  :  et 
en  tenoit  sa  duché,  et  avoit  esté  nouriy  leans,  et  par 
aventure  que  la  veue  et  connoissance  qu'on  avoit  de 
luy,  luy  (il  ce  donuuage. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  ceux  de  Garni,  aprcs  le  retour  de  leurs 
ambassadeurs  ,  Jirent  mourir  le  chancelier  I/u^o- 
riet  et  le  9cigneur  d  H)  itibercourt ,  contre  le  vou- 
loir de  leur  princesse  :  et  comment  eux  ,  et  autres 
Ilamans  ,  furent  dêconjits  devant  Tournaj,  et  lo 
duc  de  Oueldres  j  leur  chef,  tué. 

VoMVv  revenir  à  mon  propos,  ces  députez  arrivcieiiL 
à  (iand  :  et  y  fut  le  conseil  préparé:  et  cette  damoi- 
sellc mise  en  son  siège,  et  plusieurs  seigneuis  à  l'en- 
viron  d'elle,  pour  onïr  leur  raj-porl.  Us  commen- 
cèrent à  dire  l.i  (  harge  (pi'ils  avoient  d'elle  :  et 
touchèrent  pi  incipalemenl  le  poinct ,  «pii  scrvoit  à 
ce  qu'ils  vouloient  faire  :  et  dirent  que  comme  ils 
alleguoient  au  l\oy  (jue  l.idile  damoisellc  estait  tlc- 
liberée  de  tous  poincls  se  conduire  par  le  conseil 
des  trois  Ivslals,  qu'il  leur  avoit  ropoiulii  tpi'il  esloit 
bien  seur  du  contiaiie,  à  qut>y  ils  ^voient  pcrsisld: 
parcpioy  b'dit  seigneur  oll'iil  de  monslrer  lellrcs  de 

il  .t  ru  Koixniitc  truid  baUrild,  ce  qui  lui  a  f-itl  douacr  le  >obric|ucl  viv 
faucur  d'cufuuf. 
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ladite    damoiselle  ,  laquelle  soudainement   mené   et 
courroucée,  dit  sur  le  champ  qu'il  ne  seroit  ja  trouvé 
estre  vray,  que  ladite  lettre  n'eust  esté  escripte  ne 
veuè  (0;  incontinent  ccluy  qui  parloit  ^  qui  estoit  le 
pensionnaire  de  Gand  ou  de  Bruxelles,  tira  de  son 
sein  ladite  lettre ,  et  devant  tout  le  monde  la  luy 
bailla.  Il  monstra  bien  qu'il  estoit  homme  très-mau- 
vais ,  et  de  peu   d'honneur ,  de  faire  cette   honte  à 
cette  jeune  damoiselle,  à  qui  un  si  vilain  tour  n'ap- 
partenoit  pas  estre  fait  :  car  si  elle  avoit  fiit  quelque 
erreur ,  le  chastoy  ne  luy  en  appartenoit  point  en 
public.  Il  ne  faut  pas  demander  si  elle  eut  grande 
honte  :  car  à  chacun  elle  avoit  dit  le  contraire.  Ladite 
doiiairiere,  et  le  seigneur  de  Ravestain,  le  chance- 
lier, et  le  seigneur  d'Hymbercourt  estoient  presens. 
On    avoit   tenu   paroles    audit   duc   de  Cleves   et 
autres  de  ce  mariage,  qui  tous  furent  courroucez, 
et  commença  lors  leur  division  grande  à  se  déclarer. 
Hedit  duc  de  Cleves  avoit  tousjours  jusques  alors  eu 
espérance   que    ledit  seigneur   d'Hymbercourt  tien- 
droit  pour  luy  à   ce  mariage  :   lequel   se   tint   pour 
dcceu,  voyant  cette  lettre,  et  luy  en  devint  ennemy. 
Ledit  evesque  du  Liège  ne  l'aymoit  point,  pour  les 
choses  passées  à  Liège  (dont  ledit  seigneur  d'Hym- 
bercourt avoit  eu  le  gouvernement)  ne  son  messire 
Guillaume  de   la   Marck,   qui    estoit  avec   Iny.   Le 
comte  de  Sainct-Paul  C^),  fils  du  connestable  de  France 

(0  Qu'il  lie  seroit  j'a  trouvé  estre  vray,  que  ladite  lettre  n'eust  esté 
escripte  ne  vcuë :  ce  passage  est  conforme  au  manuscrit  de  Saint- 
Germain.  Ou  lit  dans  le  vieil  exemplaire  :  le  e.nlraire ,  cuidant  estre 
seure  que  ladite  lettre  n'eust  esté  veuë.  —  (*)  Pierre  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Pol ,  second  fils  du  connclaljle  dt-  ce  nom. 
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(dont  j'ay  parle)  liayssoit  ledit  seigneur  d'IIymbcrcouit 
et  le  cijancclicr  :  pouicc  qu'ils  livrèrent  son  père  à 
Peronne  entre  les  mains  des  serviteurs  du  Roy,  comme 
avez  Guy,  au  long  cy-dessus.  Ceux  de  Gand  les  avoient 
à  grande  liainc,  sans  nulh'  ollence  qu'ils  leur  eussent 
faite,  mais  seulement  pour  la  grande  aulhorite,  où 
ils  les  avoient  veus  :  et  seuremenL  ik  le  valoicnt, 
autant  que  personnages  qui  ayent  règne  en  leur 
temps,  ny  deçà  ny  delà  :  et  avoient  este  bons  et 
loyaux  serviteurs  pour  leur  maislre. 

Finalement  la  nuict,  dont  ces  lettres  avoient  este' 
monstrees  le  matin,  les  dessusdits  chancelier  et  sei- 
gneur d'ilymhercourt,  furent  piis  par  lesdils  Gandois, 
nonobstant  qu'ils  en  eussent  assez  d'adverlissemenls  : 
mais  ils  ne  sceurent  fuyr  à  leur  maleforlune  :  comme 
il  advient  à   plusieurs  autres.  Je  croy  bien  (jue  leurs 
ennemis,   «pie   j'ay  nommez,   aitlerent   bien   à    celle 
prise,  et  avec  eux  fut  pi  is  messire  Guillaume  de  iAu- 
gny,  cvescjue  de  Tbeioiienne  (0,  qui  dejiuis  est  mort 
evesque  de  Poicliers  :  et  tous  trois  furent  mis  fiisein- 
ble.  Ceux  de  (iand  tindrent  un  peu  de  foi  luede  proies 
(ce  cpiils  n'ont  pniul  accoustiune  m  1<  nr  vengeance) 
et  ordonnèrent  gens  de  leur  b»y,  |)t)ur  les  uUerroger, 
et  avec  eux  un  de  loiix  df  l.i  M.iick,  cnneray  moilel 
dudit  seigneur   d  II yud)eicourt.    Au  (  ommencenuMit 
ils  leur  d  nianilereiil  pourcpioy  ils  avoient  fait  baillei  , 
par  monseigneur  des  (iordes,  la   cite  d'Arras;  mais 
peu  s'y  arres  erent,  cond)ien  «pi'eii  autre  faute  ne  les 
cussenl  sce»i  trouver;  mais  leur  pas>ion  ne  les  lenoit 
pas  là  :  i  .11    il  ne  bui   clialoit  de  priuïe-facc ,  de  voir 

(»)  Il  nVioil  «juc  le  «uliro^aut  de  Ilcuiy  ilc  Lorra  uc ,  o^cjuc  de 

Tlivtuuuuuc. 
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leur  prince  et  seigneur  alFoibly  d'une  telle  ville;  ne 
leur  sens,  ne  leur  connoissance,  n'alloient  pas  assez 
avant,  pour  connoistre  le  préjudice  qui  leur  en  pou- 
\oit  advenir  par  traict  de  temps.  Seulement  se  vin- 
drent  arrester  sur  deux  poincts,  l'un  sur  certains 
dons,  qu'ils  disoient  que  par  eux  avoient  esté  pris, 
et  par  especial  pour  un  procès ,  qu'avoient  nagueres 
gagné,  par  leur  sentence,  prononcée  par  ledit  chan- 
celier, contre  un  particulier,  dont  les  deux  dessus- 
dits avoient  pris  un  don  de  la  ville  de  Gand. 

A  tout  ce  qui  touclioit  cette  matière  de  corruption, 
respondirent  très-bien  et  à  ce  poinct  particulier,  où 
ceux  de  Gand  disoient  qu'ils  avoient  vendu  justice, 
et  pris  argent  d'eux  pour  leur  adjuger  leur  procès, 
respondirent,  qu'ils  avoient  gagné  ledit  procès,  pource 
que  leur  matière  estoit  bonne  :  et  qu'au  regard  de 
l'argent  qu'ils  avoient  pris,  ils  ne  l'avoient  point  de- 
mandé, ne  fait  demander,  mais  vray  est  que  quand 
on  le  leur  présenta,  ils  le  prirent.  Le  second  poinct 
de  leur  charge,  où  s'arresterent,  ces  toit  que  les  des- 
susdits Gandois  disoient  qu'en  plusieurs  poincts,  du- 
rant le  temps  qu'ils  avoient  esté  avec  le  feu  duc 
Charles,  leur  maistre,  et  en  son  absence,  estans  ses 
lieutenans,  ils  avoient  fait  plusieurs  choses  contre  les 
privilèges  de  ladite  ville  et  Estât  d'icelle  :  et  que  tout 
homme  qui  alloit  contre  les  privilèges  de  Gand,  de- 
voit  mourir.  En  cela  ne  pouvoit  avoir  nul  fondement 
contre  les  dessusdits  :  car  eux  n'estoient  leurs  subjets, 
ne  de  leur  ville,  n'y  n'eussent  sceu  rompre  leurs  pri- 
vilèges: et  si  ledit  duc,  ou  son  père,  leur  avoit  osté 
aucuns  de  leurs  privilèges,  ce  avoit  esté  par  appoin- 
lement  fait  avec  eux,  après  plusieurs  guerres  et  di- 
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visions;  mais  les  autres,  qui  leur  avoient  esle  laissez 
(qui  sont  plus  grands  qu'il  ne  leur  est  besoin,  pour 
leur  profit)  leur  avoient  este  bien  observez,  et  gar- 
dez. 

Nonobstant  les  excuses  de  ces  deux  bons  et  nota- 
bles personnages  ,  sui*  les  deux  cliarges  dessusditrs 
(car  de  la  principale,  dont  j'ay  paile  au  comniencc- 
nient  de  ce  propos,  ils  n'en  piuloient  point)  les  es- 
chevins  de  la  ville  de  Gand  les  contlaninerent  à  mou- 
rir, en  leur  liostel-de-ville,  et  en  leur  présence,  et 
soubs  couIlmu"  de  l'infraction  tle  leurs  privilèges,  et 
de  l'argent  <[u'ils  avoient  pris,  après  leur  avoir  ad- 
jugé le  proce's,  dont  e^t  fait  menlion  cy-dessus.  Ces 
deux  seigneurs  dessusdits  oyans  ( ctte  cruelle  sen- 
tence, funMit  bien  esbaliis,  et  non  sans  causf,  comme 
raison  estoit  :  et  n'y  voyoient  aucun  remède,  pour 
ce  qu'ils  estoient  entre  leurs  mains  :  toiitesfois  ils  ap- 
pellcrent  devant  le  Hoy  en  sa  cour  de  parle'ment, 
espeians  (pie  cela  pour  le  moins,  pourroit  donmr 
quel(|ue  delay  à  leur  mort,  et  (jue  cej)endant  Iimiis 
amys  les  j)ourroienl  ayderà  sauvfM' leurs  vies.  I*ar  avant 
ladite  seulence,  ils  Ls  avoient  fort  gebenncz,  sans  nul 
ordre  de  jusiice  :  et  ne  dura  leur  |)rocés  point  plus 
de  six  jours  :  ci  nonobstant  ladite  appellation  ,  in- 
continent (pi'ils  les  eurent  condamnez,  ils  nr  leur 
donnèrent  (jue  trois  beures  de  t«'m[)s  pour  se  con- 
fiisser  et  penser  à  buis  allaires  :  el  le  tfinu'  passé , 
ils  les  niiMierrnl  en  b  ur  inarclié  ,  el  furent  nus  sur  un 
cscbaliaut. 

ISIademoisrlb»  <le  Bourgogne,  (pu  depuis  a  esté  du- 
cliossi'  (r\utn<  lu*,  sçai'bant  celle  condamnatiim,  s'en 
alla  en  Ibostel  d<'  la  vdie,  b'ur  faire  rc<|uesle  el  sup- 
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plication  pour  les  deux  dessusdits  ;  mais  rien  n'y  va- 
lut. De  là  elle  s'en   alla  sur  le  marche,  où  tout  le 
peuple  estoit  assemblé,  et  en  armes  :  et  vit  les  deux 
dessusdits  sur  rescliaflaut.  Ladite  damoiselle  estoit  en 
son  habit  de  dueil  :  et  n'avoit  qu'un  couvrecbef  sur 
sa  tesfe,  qui  estoit  habit  humble  et  simple,  pour  leur 
faire  pitié   par  raison,  et  là  supplia  au   peuple,  les 
larmes  aux  yeux,  et  toute  eschevelée,  qu'il  leur  pleust 
avoir  pitié  de  ses  deux  serviteurs,  et  les  luy  vouloir 
rendre.  Une  grande  partie  de  ce  peuple  vouloit  que 
son  plaisir  fut  fait,  et   qu'ils  ne  mourussent  point; 
autres  vouloient  au  contraire  :  et  baissèrent  les  pi- 
ques les  uns  contre  les  autres,  comme  pour  se   com- 
battre ;  mais  ceux   qui   vouloient  la  mort,  se  trou- 
vèrent les  plus    forts  :  et  finalement  crièrent  à  ceux 
qui  esloient  sur  rescliaflaut  qu'ils  les  expédiassent; 
or  par  conclusion  ils  eurent  tous  deux  les  testes  cou- 
pées :*et  s'en  retourna    cette  pauvre  damoiselle    en 
cet  estât  en  sa  maison,  bien  dolente  et  desconfortée: 
car   c'estoient  les   deux  principaux    personnages  où 
elle  a  voit  mis  sa  fiance. 

Après  que  ces  gens  de  Gand  eurent  fait  cet  ex- 
ploict ,  ils  départirent  d'avec  elle  monseigneur  de 
Pvavestain  et  la  douairière,  femme  du  duc  Charles  : 
pour  ce  qu'ils  estoierit  signez  en  la  lettre,  que  les- 
dits  seigneurs  d'Hymbercourt  et  chancelier  dessus 
nommez  avoient  portée  au  Koy,  et  qu'ils  avoient 
baillée,  comme  vous  avez  sceu  :  et  piirent  de  tous 
points  l'authorité  et  la  maitrise  de  celte  pauvre  et 
jeune  princesse;  car  ainsi  se  pouvoit  elle  bien  ap- 
peller  :  non  point  seulement  pour  la  perte ,  qui  dés- 
lors  luy  estoit  advenue  de  tant  de  grosses  villes  qu'elle 
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avoit  perdues,  qui  liiy  esloienl  iirecouvraLlcs  par 
force,  vcii  la  forte  main  où  elles  cstoient  (car  par 
grâce,  amitié,  ou  appoiutemcnl ,  elle  y  pouvoit  avuir 
encore  quehpie  espérance)  mais  à  se  tiouver  enlie 
les  mains  des  vrays  ennemis  |)ersecutcnrs  de  sa  mai- 
son, iuy  esloit  bien  un  très -gi and  mallieui.  \A  en 
leur  faict,  es  choses  générales,  y  a  tuusjours  eu  plus 
de  folie  <jue  de  malice  :  et  au.ssi  ce  sont  tousjours 
grosses  gens  (!<•  meslier,  le  plus  souvent,  qui  y  ont 
le  crédit  et  laullioiité,  qui  n'ont  aucune  connois- 
sance  des  grandes  choses,  ne  de  celles  qui  a[)par- 
tiennent  à  gouverner  un  Fv^lat.  Leui  malice  ne  gist 
qu'en  deux  choses,  l'une  est  que  par  toul(  s  voyes  ils 
désirent  afl'oihlir  et  diminuer  leur  prince;  l'autre, 
que  (juand  ils  ont  fait  (puhpie  mal  ou  giande  erreur, 
et  (pi'ils  se  voyent  les  [)lus  foibles  ,  jamais  gens  ne 
cherchèrent  leui  appoinlement  en  plus  grande  humi- 
lité qu'ils  font,  ny  ne  tlonnerent  plus  giands  tlons  : 
et  si  sçavent  mieux  trouver  les  personnes,  à  qui  il 
faut  qu'ils  s'adressent  pour  conduire  leur  accord,  «jue 
nulle  autre  ville  (pie  faye  jamais  ronniu'. 

Après  que  ceux  de  (iaud  euiml  piis  le  gouvei  ne- 
ment  par  force  ^\^'  ladite  <lamois«lle  (K»  Bourgogne, 
et  fait  mourir  ces  tleux  (pi'ave/.  ouy,  et  (pi'ils  curent 
envoyé  hors  ceux  (jue  hnu  lenrsemhla,  ils  commen- 
cèrent en  tous  endroits  à  oster  o\  niettu»  g«*ns  à  leur 
poste:  et  [)ar  especial  chasserenl  et  pillèrent  Ions  ceux 
(pii  nueiix  a\  oient  servy  celle  maison  île  Hourgogne, 
indilIcM  nmieni  ,  siins  regarder  veux  i\\\\  en  aucune 
chose  le  poui  roieul  avoir  desservi  entre  les  autres  : 
et  «Milre  ItMites  gens,  d^  piiicot  inimitié  contre  les 
Houi guignons,  et  les  bannirent  tous:  et  prirent  aussi 
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grande  peine  pour  les  faire  devenir  serviteurs  et  suL- 
jets  du  Roy,  comme  faisoit  le  Roy  propre,  qui  les  sol- 
licitoit  par  belles  et  sages  paroles  et  remonstrances, 
et  par  grands  dons  et  promesses,   et  aussi  par  force 
qu'il  avoit  très-grande  en  leur  pays.  Pour  commen- 
cer à  faire  cas  de  nouvellete',  ils  mirent  hors  de  pri- 
son (  comme  nous  avons  touché  cy-devant  )  le  duc  de 
Gueldres,  qui  par  long-temps,  par  le  duc  Charles, 
y  avoit  esté  tenu,  pour  les  causes  qu'avez  entendues 
cy  -  devant  :  et   le  firent    chef  d'une  armée    qu'ils 
firent  d'entr'eux-mesmes  :  c'est  à  sçavoir  de  Rruges, 
Gand,   et  Ypres,   et  l'envoyèrent  devant  Tournay, 
mettre  le  feu  aux  fauxbourgs,  qui  estoit  bien  peu  d'u- 
tilité, pour  la  querelle  de  leur  seigneur.  Plus  luy  eut 
servy ,  et  a  eux  aussi,  deux  cens  hommes,  et  dix  mille 
francs  comptant ,  pour  en  entietenir  d'autres,  qui  es- 
toient  dedans  Arras,  quand  le  siège  y  alla  (  pourveu 
qu'ils  fussent  venus  à  temps  propice  )  que  dix  telles 
armées  que  cette  là  (qui  estoit  de   douze  ou  quinze 
mille  hommes,  et  la  payoient  trés-bicn  )  car  elle  ne 
pouvoit  rien  profiter  que  de  brusler  un  petit  nombre 
de  maisons.,  en  lieu  dont  il  ne  chaloit  gueres  auRoy  : 
car  il  n'y  levé  ny  tailles,  ny  aydesj  mais  leur  con- 
noissance  n'alloit  point  jusques-là. 

Après  que  ce  duc  de  Gueldres  fut  venu  devant 
Tournay,  il  fit  mettre  les  feux  jusques  aux  faux- 
bourgs  dessusdils.  Il  y  avoit  dedans  trois  ou  quatre 
cens  hommes-d'armes,  qui  saillirent,  et  donnèrent 
sur  la  queue  de  ses  gens  à  leur  retraite,  et  inconti- 
nent ce  peuple  se  uiit  h  fuir.  Le  duc  de  Gueldres, 
qui  estoit  un  trés-vaillant  prince,  tourna  pour  cuidcr 
donner  à  ses  gens  chemin  de  se  retirer:  il  fut  mal 
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snivy  :  et  fui  porté  par  terre,  et  pareillement  assez 
bon  nombre  de  ce  peuple  :  et  se  trouva  bien  peu  de 
gens  du  Roy  à  faiie  cet  cxploict  :  et  l'ost  des  Fla- 
nians,  avec  cette  perte,  se  retira  :  car  il  n'y  avoit  eu 
qu'une  bande  d'entr'eux  defTaite.  Mademoiselle  (\q 
Bourgogne,  comme  l'on  dit,  eut  très-grande  joye  de 
cette  adventure,  et  ceux  qui  l'aymoient  :  car  l'on  dit, 
pour  certain,  (jue  lesdits  Oandois  estoient  délibérez 
de  le  luy  faire  espouser  par  force  :  car  de  son  consen- 
tement ne  l'eussent  sceu  faire,  pour  plusieurs  raisons, 
que  vous  avez  entendues  de  luy  par  ry-devanl. 

Je  ne  puis  penser  comment  Dieu  a  tant  préservé 
cette  ville  de  (iand,  dont  tant  de  maux  sont  advenus, 
et  qui  est  de  si  |)eu  d'utilité  pour  le  pays,  et  chose 
publi(jue  dudit  pays,  où  elle  est  assise,  beaucoup 
moins  pour  le  prince,  et  n'est  pas  comme  Bruges, 
qui  est  un  lieu  de  grand  recueil  de  marcliandise,  et 
de  grande  assemblée  de  nations  estranges  :  où  par 
avanture  ,  se  depescbe  plus  de  marcliandise,  (pieu 
nulle  autre  ville  d'Kurope  :  et  seroit  dommai;e  irrépa- 
rable  (ju'elle  fust  destruile. 


l'i.  10 
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CHAPITRE  XVIII. 

Discours  sur  ce  que  les  guerres  et  dii^isions  sont  per- 
mises  de  Dieu ,  pour  le  cliasliment  des  princes  et 
du  peuple  mauvais  :  avec  plusieurs  bonnes  raisons 
et  exemples  advenus  du  temps  de  l  autheur  j  pour 
r endoctrinement  des  princes. 

Au  fort  il  me  semble  que  Dieu  n'a  crée'  aucune 
chose  en  ce  monde,  ny  hommes  ny  bêtes,  à  qui  il 
n'ait  fait  quelque  chose  son  contraire,  pour  le  tenir 
en  crainte  et  humihté.  Et  ainsi  cette  ville  de  Gand 
est  bien  située  là  où  elle  est  :  car  ce  sont  les  pays 
de  la  chrestienté  plus  adonnez  à  tous  les  plaisirs 
à  quoy  l'homme  est  enclin ,  et  à  plusieurs  grandes 
pompes  et  despences.  Ils  sont  bons  chrestiens:  et  y  est 
Dieu  bien  servy  et  honoré.  Et  n'est  pas  cette  nation 
seule,  à  qui  Dieu  ait  donné  quelque  aiguillon  ;  car 
au  royaume  de  France  a  donné  pour  opposite  les 
Anglois,  et  aux  Anglois,  les  Escossois  :  au  royaume 
d'Espagne,  Portugal.  Je  ne  veus  point  dire  Gre- 
nade (0  :  car  ceux-là  sont  ennemis  de  la  foy  ;  toutesfois 
jusques  icy  ledit  p;«ys  de  Grenade  a  donné  de  grands 
troubles  au  pays  de  Castille.  Aux  princes  d'Italie 
(dont  la  pluspart  possèdent  leurs  terres  sans  tiltre, 

(0  Le  royaume  de  Grenade  éioit  alors  possédé  par  les  Mahoraétans, 
qui  y  éloient  erilrés  dès  j^ui  7?!,  et  utu  furent  chassés  qu'eu  i^tj2, 
par  Feidinand  et  Isabelle,  rois  de  Castille  et  d'Arragon  ,  ce  qui  leur 
a  f;iit  donner  le  tilre  de  rois  catholiques,  que  les  rois  d'Es^iague  ont 
conservé  depuis. 
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s'il  ne  leur  e^t  donne  au  ciel ,  cl  de  cela  ne  pouvons 
(jue  deviner)  lescjuels  dominent  assez  cruellement  et 
vicjlentement  .sui-  leuis   peuples,    (juant   à   lever   de- 
niers :   Dieu  leur  a  donné  pour  opposite  les  villes  de 
communauté,  <jui  sont  audit  pays  d'Italie,  comme  Ve- 
nise, Florence,  Genncs,  quelquefois  Boulogne,  Siene, 
Pise,  Luqueset  autres  :  les(|uelles,  en  plusieurs  choses, 
sont   opposites  aux  seigneurs,  et  les  seigneurs  à  elles: 
et  chacun  a  l'œil  (pie  son  compagnon  ne   s'accroisse. 
F.t  pour  en  parler  en  particulier,  à    la  maison  d'Ar- 
ragon  a  donné  la  maison  d'Anjou    pour  op[)osile  :  et 
à  ceux  de  Sforces,   usurpans  le  lieu  des  viscomtes  en 
la  duché  de  iMilaii,  la  maison  d'Orléans:  et  cond)ien 
que  ceux  du  dehors  soient  foihles,  ceux  qui  sont  subjets, 
encorcs  par  Cois  ils  en  ont  doute  (•).  Aux  Vénitiens  ces 
seigneuis  d'Italie  (comme  j'ay  dit)  et   davantage    \cs 
Florentins.  Aux  Florentins  ceux  de  Siene  et  de  Pise, 
leurs  voisins ,  et    les    (ienevois.    Aux   (Genevois,   leur 
mauvais  gouvernement,  cl  la  laulc  de  luy  des  uns  en- 
vers les  autres  :  et  gisent  leurs  partialité/,    i  ii  liL;ni'> 
jn'opres  :  connue  de   i'i  <L;()ir/.e ,    Adoine  et  Dorie ,  et 
autres.  Cecy  s'est  lanl  ncu,   (piOu  en  M:ait  assez. 

Pour  Allemagne  vous  a\('/.  vcu,  et  de  tout  lemjvs  la 
maison  d'Austriclie  et  de  Jiavure  contraires,  et  rn 
])ai  ticulier  ctrux  dt»  Bavière  contraires  l'un  à  l'aulie. 
1  .a  maison  d'Austriclie  ,  en  partie  idier  lc>  Suisses  ;  et 

(0  Par  fou  lit  en  ont  tlouU  nu  lirti  «le  ce»  nu)l».  Lrtiglrt  Dufrc*' 
lioy  il  iiii.^  ll<lll^  Aoti  t-<lilu>n  ;  /utr  J'on  tn  ont  tlcUtutc ,  ce  (|iii  »t^DilîC| 
ilil-il,  i/hc  in  prui'Ut  ont  tux-mémrt  chaii<f  de  ces  fHttts  tyituis 
tftii  les  tlétnlotent.  Il  pnruli  c|iic  IiTi^Irt  Dufrr&nojr  ignoroil  le  «ent 
«lu  mol  tfnute  ,  (|ni  veut  «lir«'  fteur.  \jk  plimAr  rr  tom^tr/i,  rfc  jusqu'il 
thutc ,   tu.iiii^uc  cl.iu)  U  uiutiuscnl  de  ^««lul-CfCtmaiu. 

It). 
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ï\e  fut  le  commencement  de  leur  division  qu'un  vil- 
lage, appelle'  Suitz  (qui  ne  sauroit  faire  six  cens 
hommes  )  dont  les  autres  portent  le  nom  :  qui  se  sont 
tant  multipliez  que  deux  des  meilleurs  villes,  qu'eust 
ladite  maison  d'Austriche,  en  sont,  comme  Zurich , 
et  Fribourg  :  et  ont  gagné  de  grandes  batailles,  es- 
quelles  ont  tue'  des  ducs  d'Austriche.  Maintes  autres 
partialitez  y  a  en  cette  Allemagne  :  comme  ceux  de 
Cleves  conîre  ceux  de  Gueldres  :  et  les  ducs  de  Guel- 
dres  contre  les  ducs  de  Tuiliers.  Les  Ostrelins,  qui 
sont  situez  tant  avant  en  ce  Nortb,  contre  les  roys  de 
Dannemarc.  Et  pour  parler  d'Allemagne  en  gênerai, 
il  y  a  tant  de  fortes  places,  et  tant  de  gens  enclins 
à  mal  faire,  et  à  piller  et  de'rober,  et  qui  usent  de 
force  et  violence,  les  uns  contre  les  autres,  pour  pe- 
tite occasion,  que  c'est  chose  merveilleuse.  Car  un 
homme  qui  n'aura  que  luy  et  son  valet,  deffiera  une 
grosse  cité,  et  un  duc,  pour  mieux  pouvoir  déro- 
ber, avec  le  port  de  quelque  petit  chasteau  ou  ro- 
cher, où  il  se  sera  retraict,  auquel  il  y  aura  vingt 
ou  trente  hommes  à  cheval  qui  courront  deffier  à  sa 
requeste.  Ces  gens  icy  ne  sont  gueres  de  fois  punis 
des  princes  d'Allemagne  ;  car  ils  s'en  veulent  servir 
quand  ils  en  ont  affaire;  mais  les  villes,  quand  elles 
les  peuvent  tenir,  les  punissent  cruellement,  et  son- 
venlesfois  ont  bien  assiégé  tels  chasteaux  et  abbatu  ; 
aussi  tiennent  lesdites  villes  ordinairement  des  gens- 
d'armes  payez  et  gagez  pour  leur  seureté.  Ainsi  semble 
que  ces  princes  et  villes  d'Allemagne  vivent,  comme 
je  dis,  faisans  charier  droict  les  uns  les  autres,  et 
qu'il  est  nécessaire  qu'ainsi  soit,  et  pareillement  par 
tout  le  monde. 
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Je  n'ay  parle  que  tlKurope:  car  je  ne  me  suis  point 
infornie  des  deux  autres  parts  ,  comme  d'Asie  et 
d'Afrique  :  mais  hicn  nous  oyons  dire  qu'ils  ont  guerres 
et  divisions,  comme  nous,  et  encores  plus  mécani- 
quement; car  j'ay  sceu  en  cette  Arri(jue  plusieurs 
lieux,  où  ils  se  vendent  les  uns  les  autres  aux  chres- 
tiens  ;  et  appert  ce  parles  Portugais,  qui  maints  es- 
claves en  ont  eu,  et  ont  tous  les  jours  :  mais  quant  k 
cela  ('),  je  doute  que  ne  devons  point  trop  reproclier 
auxSarazins,  et  qu'il  y  a  des  parties  de  la  clnes- 
tiente,  (pii  en  font  autant  :  mais  ils  sont  situez  soubs 
le  pouvoir  du  Turc,  ou  fort  voi>ins,  couime  en  au- 
cunes  parties  de  la  Giece. 

Il  pourroit  donc  sembler  que  ces  divisions  fussent 
nécessaires  par  le  monde  ,  et  cpie  ces  aiguillons  et 
choses  opposites  (dont  j  ay  parle  dessus)  (jue  Dieu  a 
données  et  ordonnées  à  cbacun  estât ,  et  prescju'à 
chacune  personne,  soient  nécessaires;  et  de  prime- 
face,  en  p  irlant  «omme  homme  non  lettre,  cpii  \»  ut 
tenii'  opinion,  (jue  celle  que  devons  tenir,  le  me  sem- 
ble ainsi  :  et  j)i  incipalement  poui"  hi  bestialité  de 
plusifMHS  princes,  et  aussi  p(»ni  l;i  mauvnistié  il'au- 
tres,  (|ui  ont  sens  assez  et  expérience,  mais  en  Muleiit. 
user.  Ciar  nu  prince,  ou  lionnut»  ,  de  (pjelque  estât 
(pi'il  soif,  avant  force  et  aulhoiite  là  oii  il  demeuie, 
et  par  dessus  les  au  tics,  s'il  e>l  bien  lettre,  et  tp»  il 
ait  veu  et  leu  ,  cxda  l'amendera  ou  emj  irera  :  tar  les 
manv.iis  empirent  île  lusiucoup  sçavoir,  et  les  lions 
en  amendent.  Mais  loulebfois,  il  est  à  cK^ire  (pie  le 
savoir  amende  plusto:»l  un  homme,  qu'il  ne  remplie  : 

('KT/</(f  f/iiiint  ii  crt.i  :  tont  re  passagp  ,  juiqu'à  L  fio  de  l'alioca  , 
to;uii(uc  Mil  t]iuuii>ci  11  (le  S.unl-Grruiaiii. 
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et  n'y  eut-il  que  la  honte  de  connoistre  son  mal , 
si  est-ce  assez  pour  le  garder  de  mal  faire ,  au  moins 
de  n'en  faire  pas  tant  :  et  s'il  n'est  bon ,  si  voudra-il 
feindre  de  ne  vouloir  faire  mal  ne  tort  à  personne  : 
et  en  ay  veu  plusieurs  expériences  entre  les  grands 
personnages,  lesquels  par  le  sçavoir  ont  esté  retirez 
de  bien  mauvais  propos,  et  souvent  la  personne,  et 
aussi  la  crainte  de  la  punition  de  Dieu,  dont  ils  ont 
plus  grande  connoissance  que  les  gens  ignorans,  qui 
n'ont  ne  veu  ne  leu.  Je  veux  donc  dire,  que  ceux  qui 
ne  se  connoissent,  et  sont  mal  sages,  par  faute  d'avoir 
esté  bien  nourris,  et  que  leur  compîexion  par  aven- 
ture y  aide,  n'ont  point  de  connoissance  jusques-là 
où  s'estend  le  pouvoir  et  seigneurie  que  Dieu  leur  a 
donné  sur  leurs  sul)jets;  car  ils  ne  l'ont  leu,  ny  en- 
tendu par  ceux  qui  le  sçavent  :  et  peu  les  hantent 
qui  le  sçachent:  et  si  aucuns  en  y  a  qui  le  sçavent, 
si  ne  le  veulent-ils  dire,  de  peur  de  leur  déplaire; 
et  si  aucun  leur  en  veut  faire  quelques  rcmonstrances, 
nul  ne  le  soustiendra,  et  aux  mieux  venir  on  l'esti- 
mera fol,  et  par  aventure  sera  pris  au  plus  mauvais 
sens  pour  luy. 

Or  faut  donc  conclure  que  la  raison  naturelle,  ne 
nostre  sens,  ne  la  crainte  de  Dieu,  ne  l'amour  de 
nostre  prochain ,  ne  nous  garde  point  d'estre  violens 
les  uns  contre  les  autres,  ne  de  retenir  de  l'autruy, 
ou  de  luy  oster  le  sien  par  toutes  voyes  qui  nous  sont 
possibles.  Ou  si  les  grands  tiennent  villes  ou  chasleaux 
de  leurs  parens  ou  voisins,  pour  nulles  raisons  ne  les 
veulent  rendre  :  et  dés  qu'une  fois  ils  ont  dit,  et  fondé 
leurs  raisons  sous  quelques  couleurs  poin-quoy  les  dé- 
tiennent, chacun  des  leurs  suit  leur  langage,  au  moins 
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leurs  procliains,  et  ceux  qui  veulent  estre  bien  venus 
d'eux.  Des  foibies,  (jui  ont  division,  je  n'en  parle 
point:  car  ils  ont  supérieur,  qui  aucunes  fois  fait  rai- 
son aux  parties  :  au  moins  à  celuy  qui  aura  bonne 
cause,  et  le  pourchassera  et  détiendra  bien,  et  des- 
pendra largement,  a  longueur  de  temps  aura  raison, 
si  la  Cour  (c'est-à-dire  \r.  prince,  en  son  autboritc, 
soubs  lequel  il  vit)  n'est  contre  luy.  Ainsi  donc  est 
vray-semblable  que  Dieu  est  presque  forcé,  et  con- 
traint, ou  semons  de  raonstrer  plusieurs  signes,  et 
de  nous  baltie  de  plusieurs  verges,  pour  nostre  bes- 
tialité et  pour  nostre  mauvaistie',  que  je  croy  mieux: 
mais  la  bestialité  des  princes,  et  leur  ignorance,  est 
bien  dangereuse,  et  à  craindre  :  car  d'eux  départ  le 
bien  et  le  mal  de  leurs  soigneuries.  Et  donques,  si  un 
prince  est  fort,  et  a  granil  nombre  de  gens  d'armes, 
par  l'autliorité  descjuels  il  a  grands  deniers  à  volonté 
pour  les  payer,  et  pour  dépendre  en  toutes  choses 
volontaires,  et  sans  nécessité  de  la  chose  publique,  et 
cjucde  celle  folle  et  ou  trageuse  entreprise  et  despence  ne 
veiiille  rien  diminuer,  et  que  chacun  n'entend  cju'à 
luy  complaire,  et  (jue  en  tant  (jue  à  luy  touche  on 
feist  remonstrance,  et  que  l'on  n'y  gagne  riens ,  mais 
qui  pis  est  (|ue  l'on  encoure  son  indignation  (>}  :  qui 
pouira  y  mettre  remède,  si  Dieu  ne  l'y  met? 

Dieu  ne  parle  plus  aux  gens:  ny  n'est  plus  de  pro- 

(•)  Et  que  en  tant  que  â  luy  toudtc  on  feitt  rentonstronre ,  el  que  Fùh 
n'y  gff^ne  tient,  mats  qui  pu  est  que  (on  encoure  ton  in*Ug'i^tu>n  • 
00  lu  duus  (|uclqur«  aulrrs  cdiliun*  :  ri  que  touchant  fJirt  rtntons- 
trance  ,  on  n'uqiitrrt  ton  mdignativn  ,  et  si  n'y  g^g'tf  ^OH  rien,  La 
Irruii  <|ue  nuu?i  nvoos  aduptrc  isl  roufortne  au  ■■■■ici il  de  Sailli- 
CJcimatu. 
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pliele  qui  parle  par  sa  bouche  ;  car  sa  foy  est  assez 
exauce'e  et  entendue,  et  toute  notoire,  à  ceux  qui 
la  veulent  entendre  et  sçavoir  :  et  ne  sera  nul  excusé 
pour  ignorance,  au  moins  de  ceux  qui  ont  eu  es- 
pace et  temps  de  vivre,  et  qui  ont  eu  sens  naturel. 
Comment  donques  se  cliaslieront  les  hommes  forts , 
et  qui  tiennent  leurs  seigneuries  dressées  en  tel  ordre, 
que  par  force  font  de  toutes  choses  à  leur  plaisir? 
parquoy  maintiennent  leur  obéissance  et  tiennent  ce 
qui  est  soubs  eux  en  grande  sujétion,  et  le  moindre 
commandement  qu'ils  font,  est  tousjours  sur  la  vie? 
Les  uns  punissent  soubs   ombre  de  justice,  et  ont 
gens  de  ce  mestier  prests  à  leur  complaire,  qui  d'un 
péché  véniel  font  un  péché  mortel.  Et  s'il  n'y  a  ma- 
tière, ils   trouvent  les  façons   de  dissimuler  à  ouir 
les  parties  et  les  tesmoins ,  pour  tenir  la  personne , 
et  la  destruire  en  despence ,  attendant  tousjours  si 
nul  se  veut  plaindre  de  celuy  qui  est  détenu ,  et  à 
qui  ils  en  veulent.  Si  cette  voye  ne  leur  est  seure 
assez,  et  bonne  pour  venir  à  leur  intention,  ils  en  ont 
d'autres  plus  soudaines,  et  disent ,  qu'il  estoit  bien  né- 
cessaire pour  donner  exemples  :  et  font  les  cas  tels 
qu'ils  veulent ,  et  que  bon  leur  semble.  A  d'autres 
qui  tiennent  d'eux,  et  qui  sont  un  peu  forts,  pro- 
cèdent par  la  voye  de  fait  à   leur  dire    :    Tu    Je- 
sobeys   et  fais  contre  Vhomiiias^e  que  tu    nie    dois  ; 
et  procèdent  par  force  à  luy  oster  le  sien  ,  si  faire  le 
peuvent  (au  moins  il  ne  tient  pas  à  eux)  et  le  font 
vivre  en  grande  tribulation.  Celuy  qui  ne  leur  est 
que  voiwsin,  s'il  est  fort  et  aspre,  ils  le  laissent  vivre  : 
mais  s'il  est  foible  il  ne  sçait  où  se  mettre:  et  luy  di- 
l'ont  qu'il  a  souslenu  leurs  ennemis  :  eu  ils  voudront 
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faire  vivre  leurs  gens-d'armcs  en  son  pays,  ou  aclielc- 
ronl  querelles,  ou  trouveront  occasion  tle  le  dulrnire, 
ou  souslicndronl  son  voisin  contre  luy,  et  luy  j)r(V5t('- 
ront  gens.  De  leurs  sujets,  ils  desapoiuleront  ceux  (\ui 
auront  bien  scrvy  leurs  prédécesseurs  ('),  pour  faire 
gens  neuls  :  pour  ce  ({u'ils  mettent  tr  op  à  mourir. 

lis  hroiiilleront  les  gens  d'église  sur  K*  f.jit  de 
leurs  bénéfices  ;  afin  (pic  pour  le  moins  ils  m  tirent 
recompense,  pour  enrichir  qiielcprun  ,  à  r.'ipj)rtit , 
le  plus  de  fois,  de  ceux  (jni  ne  l'auront  j)oi[it  dcs- 
servy,  et  d'honnnes  et  de  lenimes  ('')  fjui  en  aucun 
temps  peuvent  beaucoup,  et  fjui  ont  crédit.  Aux 
nobles  donneront  travail,  et  despence  sans  cesse, 
sous  couleur  de  leurs  guerres,  jirises  à  volonté,  sans 
advis  ou  conseil  de  leurs  Kstats ,  et  de  ceux  cpi'ils 
deussent  appeller,  avant  (jue  les  commencer  ;  car  ce 
sont  ceux  (pii  y  ont  à  «niplover  leurs  vies,  leurs 
personnes  et  leurs  biens  :  parcpioy  ds  en  deussent 
bien  scavoir  avant  que  l'on  les  commençast.  De  leurs 
peuples,  .»  I.i  pluspart  ne  leur  laissent  rien  :  et  apre's 
avoir  paye  tailles,  Iroj)  plus  ^r.uul's  <pi  ils  wc  ({eus- 
sent :  encores  ne  donm'ut  nul  oniic  sur  l.i  lornu-  do 
vivre  de  leurs  gens-d'aruics  :  lescptcls,  sans  cesse,  sont 
pli  le  pays,  sans  rien  [)aver,  lais.ms  l«s  aulre>m.iii\ 
et  excès  iiilmis  ipie  eli;ii  un  de  n(His  sçail  :  <Mi"  iN 
ne  se   contentent    point   de    la   vie   ordinaire  ,   et   de 

(»)  Commr  fil  lAum  XI  opr«'>  la  morl  de  rii«rlr«  \II,  »un  p«rc  Ceci 
pnroil  l'iir  uur  i  rn.iurr  de  lu  romluilr  tic  I/»uis  XI ,  i|uoii|ur  raulrur 

lu*  11'  IIOIUIIU'  |>a.<. 

(*;  Qut  nr  l'iiuront  point  tictsrr%'y\  el  iVhommes  et  th  femme t  :  plu- 
kirurii  iii)|>riiiu-.i  {turlcut  «/"'  '**'  '*'"*  /*»"«'  liesserrj  ,  tuton  en  Jrthon» 
H«ur  tt  il Jl'iimc 
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ce  qu'ils  trouvent  chez  le  laboureur,  dont  ils  sont 
payez  (0;  ains  au  contraire  battent  les  pauvres  gens 
et  les  outragent,  et  contraignent  d'aller  chercher  pain, 
vin  et  vivres  dehors  :  et  si  le  bon  homme  a  femme  ou 
fille  qui  soit  belle,  il  ne  fera  que  sagement  de  la  bien 
garder.  Toutesfois,  puisqu'il  y  a  payement,  il  seroit 
bien  facile  à  y  mettre  ordre  :  et  que  les  gens-d'armes 
fussent  payez  de  deux  mois  en  deux  mois  pour  le 
plus  tard  :  et  ainsi  n'auroient  occasion  ny  excuse 
de  faire  les  maux  qu'ils  font,  sous  couleur  de  n'estre 
point  payez  :  car  l'argent  est  levé,  et  vient  au  bout 
de  l'an  :  je  dis  cecy  pour  nostre  royaume ,  qui  est 
plus  oppressé  et  persécuté  de  ce  cas  que  nul  autre 
royaume,  ne  nulle  autre  seigneurie  que  je  connoisse: 
et  ne  sçauroit  nul  y  mettre  le  remède  qu'un  sage 
roy  :  les  autres  pays  voisins  ont  d'autres  punitions. 

CHAPITRE  XIX. 

Caractère  du  peuple  franc  ois  et  du  gouvernement  de 
ses  rojs  :  considérations  sur  les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  grands  et  aux  petits. 

DoNCQuEs  pour  continuer  mon  propos,  y  a-t'il  roy 
ne  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outre  son  do- 
maine, de  mettre  un  denier  sur  ses  subjets  :  sans  octroy 
et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon 

(0  Ordinaire ,  et  Je  ce  qu'ils  trouvent  chez  le  laboureur,  dont  ils 
iont  payez  :  ces  raots  manquent  au  manuscrit  de  Saint-Germain. 


I)L  PUlLiri'E  DE  COMINÏS.    [i477'[  ^91) 

par  tyrannie  ou  violence  ?  On  pourroil  rcspondre 
qu'il  y  a  des  saisons  qu'il  ne  faut  pas  attendre  l'assem- 
l)lëe,  et  que  la  chose  seroit  trop  longue  à  commencer 
la  guerre,  et  à  l'entreprendre  :  )c  respondsà  cela  qu'il 
ne  se  faut  point  tant  hastcr,  et  l'on  a  assez  temps  :  et 
si  vous  dis  (jue  les  roys  et  j)rinces  en  sont  trop  plus 
forts,  quand  ils  entre})rennent  quelque  aHiure  du  con- 
sentement de  leurs  subjels  ,  et  en  sont  plus  craints 
de  leurs  ennemis.  Et  quand  ce  vient  à  se  dcflendie, 
on  voit  venir  celte  nuée  de  loin,  et  spécialement 
quand  c'est  d'eslrangers  :  et  à  cela  ne  doivent  les  bons 
sujets  rien  plaindre  ne  refuser:  et  ne  sçauroit  advenir 
cas  si  soudain  où  l'on  ne  puisse  bien  appeller  quel- 
ques personnages,  tels  <pie  l'on  puisse  dire,  //  n'est 
pas  J'aicl  sans  cause  :  et  en  cela  n'user  point  do  fic- 
tion, ny  entretenir  une  petite  guerre  à  volonté,  et 
sans  propos,  pour  avoir  cause  de  lever  argent.  Je  scay 
bien  qu'il  faut  argent  pour  dellendre  les  frontions, 
et  les  environs  gaider,  (juand  il  n'est  point  de  guerre, 
pour  n'estre  surpi  is  :  mais  il  faut  faire  le  tout  modé- 
rément: et  h  toutes  ces  choses  sert  le  sens  d'un  sage 
prince  :  car  s'il  est  bon,  il  connoît  tpi'il  est  un  Dieu, 
el  rpi'il  est  un  monde  ;  et  ce  qu'il  thjit  4't  peut  faire  ou 
laisser.  Or  selon  mon  ailvis,  entre  toutes  les  seigneuries 
»lu  monde,  dont  j'ay  connoissanc»*,  où  la  chose  publi(jue 
est  mieux  traitée,  et  où  règne  moins  de  violence  sur 
le  |)euple,  et  où  il  n'y  a  nuls  édifices  abbaliis,  ny  dtf- 
molis  pour  guerre,  c'est  Angleterre:  et  tombe  le  sort 
et  le  malheur  sui-  icux  ijiu  l>»iil  l.i  guerrr. 

Nostre  Koy  est  le  Seigneur  du  monde,  qui  le  moins 
a  cause  d'user  de  ce  mol:  J\i)  fmyilr^v  de  lever  sur 
mes  suétjet>  ec  tjui  me  plaint  :  car  ny  luy  ny  autre  l'a  : 
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et  ne  Iny  font  nul  honneur  ceux  qui  ainsi  le  dient, 
pour  le  faire  estimer  plus  grand,  mais  le  font  liaïr 
et  craindre  aux  voisins,  qui  pour  rien  ne  voudroient 
estre  sous  sa  seigneurie:  et  mesme  aucuns  du  royaume 
s'en  passeroientbien  qui  en  tiennent  (0.  Mais  si  nostre 
E-oy,  ou  ceux  qui  le  veulent  eslever  et  agrandir,  di- 
soient :  (c  J'ay  des  subjels  si  bons  et  si  loyaux,  qu'ils 
«  ne  refusent  chose  que  je  leur  demande,  et  suis  plus 
«  craint,  obey  etservy  de  mes  subjets,  que  nul  autre 
«  prince  qui  vive  sur  la  terre,  et  qui  plus  patiem- 
«  ment  endure  tous  maux  et  toutes  rudesses,  et  à 
«  qui  moins  il  souvient  de  leurs  dommages  passez  :  « 
il  me  semble  que  cela  luy  seroit  grand  los  (et  en  dis 
la  vérité)  que  non  pas  dire:  Je  prends  ce  que  je 
veus  j  et  en  aj  privilège  :  il  le  me  faut  bien  garder. 
Le  roy  Charles-Quint  ne  le  disoit  pas  :  aussi  ne  l'ay-je 
point  ouy  dire  aux  roys,  mais  je  l'ay  bien  ouy  dire 
à  aucuns  de  leurs  serviteurs,  auxquels  il  sembloit 
qu'ils  faisoient  bien  la  besogne  :  mais  selon  mon  ad- 
vis,  ils  mesprenoient  envers  leur  seigneur ,  et  ne  le 
disoient  que  pour  faire  les  bons  valets,  et  aussi  qu'ils 
ne  sçavoient  ce  qu'ils  disoient. 

Et  pour  parler  de  l'expérience  de  la  bonté  des 
François,  ne  faut  alléguer  de  nostre  temps  que  les 
trois  Estats  tenus  à  Tours,  après  le  decés  de  nostre 
bon  maistre  le  roy  Louis  XI  (à  qui  Dieu  face  pardon) 
qui  fut  l'an  i483.  L'on  pouvoit  estimer  lors  que  cette 
bonne  assemblée  estoit  dangereuse  :  et  disoient  quel^ 

(*)  Aucuns  du  royaume  s^en  passeroient  lien  fjui  en  tiennent  :  ces 
mois  manquent  à  plusieurs  manuscrits.  Un  autre  manuscrit  ajoute  : 
comme  Provence  ,  Languedoc ,  mais  les  habitans  sont  tant  hautains 
quils  ne  s'estiment  moins  que  les  Italiens  ou  L's/jagnols, 
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ques-uns  de  petite  condition  et  de  petite  vertu,  et 
ont  dit  par  plusieurs  fois  depuis  que  c'est  un  crime 
de  leze  majesté  que  de  parler  d'assembler  les  Kstats, 
et  que  c'est  pour  diminuer  l'autliorilé  du  Koy  :  et  ce 
sont  ceux  qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu  et  le 
llov,  et  la  chose  publique  :  mais  servoient  ces  pa- 
roles ,  et  servent  à  ceux  qui  sont  en  aulliorile'  et  crédit, 
sans  en  rien  l'avoir  mérite',  et  qui  ne  sont  point  pro- 
pres d'y  estre,  et  n'ont  accoustume  que  de  flageoler 
et  fleureter  en  l'oreille,  et  parler  de  choses  de  peu  de 
valeur,  et  craignent  les  grandes  assemblées,  de  peur 
qu'ils  ne  soient  connus,  ou  que  leurs  œuvres  ne  soient 
blasmecs.  Lorsque  je  dis,  chacun  eslimoit  le  royaume 
estre  bien  content,  tant  les  grands  (|ue  les  moyens, 
et  petits,  |)Our  ce  qu'ils  avoient  porte'  et  souliei  l,  vingt 
ans  ou  plus,  de  grandes  et  hoiribles  tailles:  qui  ne  fu- 
ient jamais  si  giandes  à  trois  millions  de  francs  prés, 
j'entends  à  lever  tous  les  ans,  car  jamais  le  roy 
(iharles  \  II  ne  leva  plus  de  dix-huict  cens  mille  francs 
par  an  :  et  le  roy  Louys,  son  fils,  en  levoit,à  l'heure  de 
son  ti'espas,  (pjarantc  et  sept  cens  milb^  francs  (•), 
sans  l'artillenc*,  et  autres  choses  seml)labh*s  :  ci  seu- 
rement  c'estoit  compassion  <le  voir  ou  sçavoir  la  pau- 
vreté du  peuple.  Mais  un  bien  avoit  en  luv  UDslre 
bon  mai.slre  :  c'est  <ju  il  ne  nielloit  rirn  en  thresor  :  il 
prcnoil  tout,  «t  ilespendoil  tout  :  il  lit  di*  grands  édi- 
fices ,  à  la  forlificalion  et  d(  llenst»  des  villes  et  places  de 
son  iDyanme:  rt  plus  (jur  tous  les  autres  roys  (pii  ont 
esté  devant  luy  :  il  donna  bt*aucon|)  ,\\i\  rglisrs  ;  en 
iiu(  unes  choses  eust  miteux  valu  moins  :  car  il  prenoit 
des  pauvres,  pou»   le  donner  à  ceux  «pu  n'en  avoient 

(')  Qunlrc  BiiJIioas  lepl  ccnl  luiilc  livrca 
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aucun  besoin.  Au  fort  en  nul  n  y  a  mesure  parfaite 
en  ce  monde. 

Or  en  ce  royaume  tant  foible  et  tant  oppressé  en 
mainte  sorte,  apre's  la  mort  de  nostre  Roy  y  eut-il 
division  du  peuple  conbe  celuy  qui  règne?  Les  princes 
et  les  subjets  se  mirent-t'ils  en  armes  contre  leur  jeune 
Roy?  et  en  voulurent-t'ils  fi^ire  un  autre?  Luy  voulu- 
rent-t'ils  oster  son  autliorite'?  et  le  voulurent-ils  brider 
qu'il  ne  pût  user  d'ofiice,  et  d'authorite'  de  roy  et  com- 
mander? Certes  nenny  (0.  Et  comment  aussi  le  pou- 
voient-t'ils  faire  ?  Si  en  y  a-t'il  eu  d'assez  glorieux 
pour  dire  qu  ouj»  Toutesfois  ils  firent  l'opposite  de 
tout  ce  que  je  demande  :  car  tous  vindrent  devers  luy, 
tant  les  princes  et  les  seigneurs,  que  ceux  des  bonnes 
villes.  Tous  le  reconnurent  pour  leur  Roy,  et  luy 
firent  serment  et  hommage  :  et  firent  les  princes  et 
seigneurs  leurs  demandes,  humblement,  les  genoux  à 
terre  en  baillant  par  requeste  ce  qu'ils  demandoient  : 
et  dressèrent  conseil,  où  ils  se  firent  compagnons  de 
douze  qui  y  furent  nommez  :  et  des  lors  le  Roy  com- 
mandoit,  qui  n'avoit  que  treize  ans,  à  la  relation  de 
ce  conseil.  A  ladite  assemblée  des  Estats  dessusdits  , 
furent  faites  aucunes  requestes  et  remonstrances  en 
la  présence  du  Roy  et  de  son  conseil,  en  grande  hu- 
milité, pour  le  bien  du  royaume,  remettant  tous- 
jours  au  bon  plaisir  du  Roy,  et  de  sondit  conseil  :  luy 
octroyèrent  ce  qu'on  leur  vouloit  demander  ;  et  ce 
qu'on  leur  monstra  par  escrit  estre  nécessaire  pour  le 
fait  du  Roy,  sans  rien  dire  à  l'encontre  :  et  estoit  la 
somme   demandée  de  deux  millions  cinq  cens  mille 

CO  Ceries\nenny  :  un  manusciil  met  :  my  dUux  nennj-. 
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francs  (qui  cstoit  assez  et  à  cœur  soûl,  et  plus  trop 
que  [)eu,  sans  autres  aHaires)  et  supplièrent  lesdits 
Kslat-5  qu'au  bout  de  deux  ans  ils  fiiî»sent  réassemblez  : 
et  que  si  le  Iloy  n'avoit  assez  argent,  qu'ils  luy  en 
bailleroient  à  sun  plaisir  :  et  que  s'il  avuit  gueires, 
ou  qucbju'un  qui  le  vousist  ollenser,  qu'ils  y  met- 
troient  leurs  |>crsonnrs  et  leurs  biens,  sans  rien  luy 
refuser  de  ce  qui  luy  seroit  besoin. 

Est-ce  donc  sur  tels  subjets  que  le  Roy  doit 
alléguer  privilège  de  pouvoir  prendre  à  son  plaisir, 
qui  si  libéralement  luy  donnent?  >e  seroit -il  pas 
plus  juste  envers  Dieu  et  le  monde,  de  lever  par 
cette  forme,  que  par  volonté  désordonnée?  car  nul 
prince  ne  le  peut  autrement  lever,  que  par  oclrov, 
comme  j'ay  dit,  si  ce  n'est  par  tyrannie,  et  qu'il  ait 
excuse  (0:  mais  il  en  est  bien  d'assez  Ixîstes  pour  ne 
sçavoir  ce  (pi'ils  peuvent  faire  ou  laisser  en  cet  cn- 
droicl.  Aussi  bien  il  y  a  des  peuples  (jiii  ofl'ensent 
contre  leur  seigneur,  rt  ne  luy  obeyssent  pas,  ny  ne 
Je  secourent  en  ses  nécessitez  :  mais  en  lieu  de  luy 
aider,  (piand  le  voyent  ompcsrlié  en  fpirlques  aH.nres, 
ils  le  mespiis<"nl,  ou  se  mettent  en  lebellion  et  de- 
sobeyssance  «outre  luy,  en  «  ommetlant  ollence,  et 
vont  contre  \v  serimnl  de  liilelile  «ju'ils  luy  ont  fait. 
I^  où  je  nomme  royset  princes,  j'entends  eux  et  leurs 
gouverneurs  :  et  pour  les  peuples,  ceux  (jui  ont  les 
prééminences  et  maistrises  soubs  eux. 

Les  [)lus  ^lands  maux  viennent  vidontiers  des  plu:» 
forts  :   cal   les  foi  blés  ne   cbcrcbent  que  patience.  Icy 

(0  Qu'it  ait  ejruir    ou  lit  i)aii«  1rs  anrirnncs  rdiiioas  .  qn'U  *Qtt 
exooiiiinumc  t  ce  «pt  u'c«l  |>m  cuuformc  aui  iuauu>«.riu. 
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je  comprends  aussi  l)ien  les  femmes  (0,  comme  les 
Ijommes,  qui  quelquefois,  et  en  aucuns  lieux,  ont  au- 
thoritë  ou  maistiise,  ou  pour  l'amour  de  leurs  maris, 
ou  pour  avoir  administration  de  leurs  enfans,  ou  que 
les  seigneuries  viennent  de  par  elles.  Si  je  voulois 
parler  des  moyens  estats  de  ce  monde,  et  des  petits, 
ce  propos  continueroit  trop,  et  me  suffit  alléguer  les 
grands  :  car  c'est  par  ceux-là  où  Ton  connoist  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  sa  justice  :  mais  pour  mescheoir  à 
un  pauvre  homme  ou  à  cent,  nul  ne  s'en  advise  (^)  :  on 
attribue  tout  à  sa  pauvreté  ,  ou  à  avoir  esté  mal 
pensé  :  ou  s'il  s'est  noyé  ou  rompu  le  col,  c'est  pour 
ce  qu'il  estoit  seul  :  à  grande  peine  en  veut-on  ouyr 
parler.  Quand  il  meschet  à  une  grande  cité,  on  ne 
dit  pas  ainsi  :  mais  encore  n'en  parle  -  t'on  point 
tant  que  des  princes  (^).  On  pourroit  demander  (4) 
pourquoy  la  puissance  de  Dieu  se  monstre  plus  grande 
contre  les  princes  et  les  grands,  que  contre  les  petits; 
c'est  que  les  petits  et  les  pauvres  trouvent  assez  qui  les 
punissent ,  quand  ils  font  le  pourquoy  :  et  encores 
sont  assez  souvent  punis,  sans  avoir  rien  mesfait:  soit 
pour  donner  exemple  aux  autres,  ou  pour  avoir  leurs 
biens,  ou  par  aventure  par  la  faute  du  juge  :  et  au- 

(ï)  L'auteur  semble  désigner  ici  Anne,  tlame  de  Beanjeu,  sœur  de 
Charles  YIII,  régente  pendant  la  minorité  du  Roi. 

('-)  Mais  pour  mescheoir  à  un  paiwrc  homme  ou  à  cent,  nul  ne  s'en 
advise:  dans  les  anciennes  éditions  on  lit:  car  pour  deux  cens  mille 
Ttieschefs  advenus  à  un  pauvre  homme ,  on  ne  s'en  advise.  Nous  avons 
suivi  le  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(})  Quand  il  mtscliet  à  une  grande  cité,  on  ne  dit  pas  ainsi  :  mais 
encore  n'en  parle-fon  point  tant  que  des  princes  :  ce  passage  manque 
au  manuscrit  do  Saint-Germain. 

(  0   On  pourroit  demander  :  les  anciens  imprimés  :  il  faut  donc  dire. 
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cuncsfois  l'ont  bien  desservy,  et  faut  bien  que  justice 
se  face.  Mais  des  grands  piince^  on  des  grandes  prin- 
cesses, de  leurs  grands  gouverneurs,  et  des  conseillers 
des  provinces  et  villes  desordonnées,  et  désobéissantes 
à  leur  seigneur,  et  de  l<*urs  gouverneurs,  qui  s'infor- 
mera de  leur  vice?  I/inforniation  faite,  (ji.i  la  j'Oitcia 
au  juge?  Qui  seia  le  jug^,  qui  en  piendia  la  connois- 
sance,  et  qui  en  fera  la  punition?  Je  dis  des  mauvais, 
et  n'enlens  point  des  \)o\\s  :  inai>  il  «n  est  peu.  Et 
quelles  sont  les  causes  pourcjuoy  ils  commettent  et 
eux,  et  tous  autres,  tous  ces  cas  dont  jay  parlé  ci- 
dessus,  et  assez  d'autres,  dont  je  nie  suis  teu  pour 
brièveté. 

Sans  reierer  la  ciiose  à  la  considération  de  la  puis- 
sance divine  et  de  sa  justice,  en  ce  cas  je  dis  que  c'est 
faute  de  foy,  et  aux  ignorans  faute  de  sens  et  de  foy 
cnsend)le  :  mais  principalement  faute  de  foy  :  dont  ii 
me  semble  «jue  procèdent  tous  les  maiix  (jui  sont  par 
le  monde  :  et  par  especial  les  maux  qu'ont  partie  de 
ceux  (jui  se  plaignent  d'estre  gi*evez  et  foule/,  d'autruy, 
et  de>  plus  forts.  Car  l'homme  pauvK*  ou  ri»  lie  (quel 
qu  il  soit)  cpii  auroit  vraye  et  bonne  loy,  et  (jui  cioi- 
roit  fermement  les  peines  il'enfer  «*stre  tellcscpie  vérita- 
blement elles  sont  :  ipti  aussi  auroit  pris  de  l'autruy  à 
toi  l,  ou  (pie  son  père  ou  son  giand  j)ere  l'eut  pris,  et 
luy  le  possedast  (soient  ducliez,  corniez,  villes  ou  clias- 
teaux  ,  meidiles,  pré,  est.tng  ou  moulin,  chacun  en  Sii 
qualttt'}  e!  (pi  il  ereul  frrnienxnt  ,  comme  le  devons 
croire  ,//•  n Cntrcra)  jaiuai'i  m  /mr.uitSt  si jv  ne  fuis  e/i- 
ticrr  sattsfarfion,  et  si  je  ne  reniis  cr  qnc  j'ay  d'autruy 
il  mon  vraj  Vicivnt ,  il  n'est  po.x^ibic  tpiil  y  eut  loy  ne 

l'i.  iO 
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royne,  prince  ne  princesse,  ny  autre  personne  quel-^ 
conque,  de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient  en 
ce  monde,  tant  grands  que  petits,  tant  hommes  que 
femmes  ,  gens  d'églises ,  prélats ,  evesques  ,  arche- 
vesques,  abbez,  abbesses,  prieurs,  curez,  receveurs 
des  églises,  et  autres  (0  vivans  sur  terre,  qui  à  son 
vray  et  bon  escient,  comme  dit  est  dessus,  vousist 
rien  retenir  de  son  subjet  ou  subjets  ny  d'autres  per- 
sonnes quelconques ,  soit  prochain  (2),  ne  de  son  voisin 
ou  autre ,  ne  qui  vousist  faire  mourir  nul  à  tort,  indeue- 
ment  et  contre  raison,  ne  le  tenir  en  prison,  ny  osier 
aux  uns  pour  donner  aux  autres,  et  les  enrichir  :  ne 
(qui  est  le  plus  ord  mestier  qu'ils  facent)  procurer 
choses  deshonnestes  contre  ses  parens  et  serviteurs 
pour  leurs  plaisirs ,  comme  pour  femmes  ou  cas  sem- 
blables :  par  ma  foy  non ,  au  moins  n'est  pas  croyable  : 
car  s'ils  avoient  ferme  foy,  et  qu'ils  creussent  ce  que 
Dieu  et  l'Eglise  nous  commande,  sur  peine  de  dam- 
nation,  connoissans  leurs  jours  estre  si  briefs,  les 
peines  d'enfer  eslre  si  horribles,  et  sans  nulle  fin  ne 
remission  pour  les  damnez,  ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils 
font.  Il  faut  conclure  que  non,  et  que  tous  les  maux 
viennent  de  faute  de  foy. 

Et  pour  exemple ,  quand  un  roy  ou  un  prince,  est 
prisonnier,  et  qu'il  a  peur  de  mourir  en  prison,  a-t'il 

(■)  Gens  â'eglises ,  prélats,  evesques  ,  archeuesques  ,  ahbez,  ahbesses , 
prieurs,  curez,  receveurs  des  églises,  et  autres  :  ces  mots  manquent  au 
raauMScrit  de  Saint- Germain. 

('/  Ou  subjels  ny  iVautres  rcrsnnnes  quelsconques,  soit  prochain  :  ces 
mots  manquant  aux  anciennes  éditions  et  se  trouvent  dans  le  mauu> 
rcrit  de  Saint-Germain. 
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rien  si  clier  an  monde  qu'il  ne  haillast  pour  soiiii  .'  || 
Ijaillc  le  sien  et  celui  (le  sessuhjets,  comme  avez  vendu 
roy  Jehan  dcFrance,  pris  par  Kdoiiard  j^rincede  Galles, 
à  la  bataille  de  Foictiers,en  Tan  i.^rVi,  le  n)  septend>re, 
cjui  paya  trois  millions  de  francs,  et  bailla  toute  Aqui- 
taine (au  moins  ce  qu'il  en  lenoil)  et  assez  d'autres 
citez,  villes  et  places,  et  comme  le  tiers  du  royaume, 
et  mit  le  royaume  en  si  grande  pauvreté,  (ju'il  v 
couiut  long-temps  moimoye  (0  comme  de  cuir,  (pu 
avoit  un  petit  clou  d'argent  :  et  tout  cecy  bailla  le 
roy  Jehan,  et  son  fils  le  roy  Charles  le  Saj^e,  pour  la 
délivrance  dudit  roy  Jehan,  et  (juand  i!s  n'eussent 
rien  voulu  bailler,  si  ne  l'eussent  point  les  Anglois 
fait  mourir  :  mais  au  pis  venir,  l'eussent  mis  en  pri- 
son :  et  quand  ils  l'eussent  fait  mourir,  si  n'eust  esltî 
la  peine  semblable  à  la  cent  milliesme  partie  de  la 
moindre  peine  d'enfer.  l\)urquoy  doruques  bailloit- 
t'il  tout  ce  que  j'ay  dit,  et  deslruisoil  ses  enfans,  et 
subjets  de  son  royaume,  sinon  pour  ce  qu'il  croyoit 
ce  (ju'il  voyoit,  et  qu'il  sravoit  bi«Mî  qu'autrement  ne 
seroit  délivre?  Mais  p;u  aventure  (^)  en  c  orninettant  les 

(0  Sous  le  r«*gtif  <lc  Ix>uis  \I  Irs  monnuir^i  «le  Franrr  furent  à  un 
meilleur  titre  «(uc  Iri  rnonnuic^  îles  aulre«  |>«jrs  (umme  il  aruit  per- 
mis, pour  favoriser  le  coranurre  ,  de  faire  euircr  et  sortir  l'argent  , 
le.4  (-tiiiiiL;rrs  en  ahusèrent  hienl/^t  ;  il.t  emportuieiit  Irn  monuities  tlo 
liante  (t  intrutlniituient  relie»  tleji  FtiiLs  \iii.sin.<i,  «{ui  éloiriit  .«Iiéiees. 
liC  Roi  reniédin  ji  cet  abus  en  «inlounant  que  le»  pièreu  rtrangèrm  no 
tiTuitMil  pliiK  reriicA  «pie  »uiV(«n'.  I«>ur  (ilre  et  Imr  |>uitis.  lyoois  XI  «ruil 
lixi' le  ni««c  d  UI  •  •  •  m  du  -  luiU  luris  dix  suu"  ri  Ii- iii..ri  .l'-ir  . m  à 
ili\  livrer. 

(*)  AiuiM  fn:r  avrnturt ,   jusqu'au  mol  comtnandemcnt  .    ce  ] 
mriiir|iie  au  niunusci  it  de  baiul-Gcnnain. 

•JO. 
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cas  pourquoy  cette  punition  luy  advint,  et  à  ses  en- 
fans,  et  à  ses  siibjt:ts,  il  n'avoit  point  ferme  foy  et 
crainte  de  l'offense,  qu'il  commettoit  contre  Dieu  et 
son  commandement.  Or  n'est-t'il  prince,  ou  peu,  que 
s'il  tient  une  ville  de  son  voisin,  qui  pour  nulle  rc- 
monstrance  ne  pour  nulle  crainte  de  Dieu  la  vousist 
bailler,  ny  pour  éviter  les  peines  d'enfer  :  et  le  roy 
Jehan  bnilla  si  grande  chose  pour  seulement  sortir 
sadite  personne  de  prison.  Je  dis  doncques  que  c'est 
faulte  de  foy  (0. 

J'ay  donc  demandé  en  un  article  précèdent,  qui 
fera  l'information  des  grands  :  et  qui  la  portera  au 
juge,  et  qui  sera  le  juge  qui  punira  le  mauvais?  Je 
rcsponds  à  cela  que  l'information  sera  la  plainte  et 
clameurs  du  peuple  qu'ils  foulent  et  oppressent  en 
tant  de  manières,  sans  en  avoir  compassion  ne  pitié': 
les  douloureuses  lamentations  de  veufves  et  orphe- 
lins, dont  ils  auront  fait  mourir  les  maris  et  pères, 
dont  ont  souffert  ceux  qui  demeurent  après  eux  ;  et 
généralement  tous  ceux  qu'ils  auront  persécutez, 
tant  en  leurs  personnes ,  qu'en  leurs  biens.  Cecy 
sera  l'information,  et  leurs  grands  cris,  paour  plaintes 
et  piteuses  larmes  les  présenteront  devant  nostre 
Seigneur  ;  lequel  en  sera  le  vray  juge  :  qui  par 
adventure  ne  voudra  attendre  à  les  punir  jusques 
a  l'autre  monde  :  mais  les  punira  en  cettuy-ci. 
Donc  faut  entendre  qu'ils  seront  punis  pour  n'avoir 
rien  voulu   croire ,    et   pour   ce  qu'ils   n'auront   eu 

(0  Seulement  sortir  sadite  personne  de  prison.  Je  dis  doncques  que 
c'est  faulte  de  foy  :  dans  les  anciennes  éditions,  il  y  a  seidemeul;  Je- 
liirer  sadite  personne  de  prison. 
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ferme  foy  et  croyance  es  comniandemens  cîc  I)i(.*u. 
Ainsi  faut  tlire  qu'il  est  force  que  Dieu  leur  monstre 
de  tels  points  et  de  tels  signes,  qu'eux,  et  tout  le 
monde  croyent  que  les  punitions  leur  adviennent  pour 
leurs  mauvaises  croyances  et  cruelles  olfonces  :  et  que 
Dieu  monstre  contr'eux  sa  force  et  sa  vertu  et  justice  : 
car  nul  autre  n'en  a  le  pouvoir  que  luy  en  ce  monde. 
De  prime-face,  pour  les  punitions  de  Dieu,  ne  se  cor- 
rigent point,  de  quelque  grandeur  qu'elles  soient,  à 
traict  de  temps  :  mais  nulle  n'en  advient  à  un  prince, 
ou  à  ceux  qui  ont  gouvernement  sur  ses  aflaires ,  ou  à 
ceux  qui  gouvernent  une  grande  communauté',  (jue 
l'issue  n'en  soit  bien  grande  et  bien  dangeieuse  pour 
ses  subjets.  Je  n'apelle  point  en  eux  males-forlunes, 
sinon  celles  dont  leurs  subjels  se  sentent  :  car  de  tom- 
ber jus  d'un  cheval,  et  se  rompre  une  jambe,  et 
avoir  une  (ievre  bien  aspre  ,  l'on  s'en  guérit;  et  leur 
sont  telles  choses  pro[)itcs ,  et  en  sont  plus  sages. 
Les  mal  -  adventures  sont,  quand  Dieu  est  ollense', 
qu'il  ne  le  veut  plus  endurer  :  mais  veut  monslrer  sa 
force  et  sa  divine  vertu  :  et  alors  j)riiui«M  ennnt  ,  il 
leur  diiniiiue  le  sens  .  (jui  est  grande  jilaye  pour  ceux 
à  cjui  il  louclu!  :  il  trouble  leur  maison,  et  la  peiniet 
tondjer  en  division  et  en  murmure.  Le  prince  tombe 
en  telle  indignation  envers  nostre  Seigneur,  «ju'il  Tint 
les  conseils  et  compagnies  des  sages,  et  en  e.sle\r  de 
tout  neufs  mal  sages,  m. il  laisonnables,  violens,  da- 
teurs, rjni  luy  complaisent  à  ce  cpi'il  dit.  S'il  veul 
impo.ser  un  denier,  ils  disent  (l«ii\  >i\  menace  uu 
homme,  ils  disent  qu'il  le  faut  pendre:  cl  de  toutes 
autres  choses ,    le   semblable;  et  <pie    sur    tout  il    sr 
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face  craindre  :  et  se  monstrent  fiers  et  orgueilleux 
eux-mesmes  (0,  espcrans  qu'ils  seront  craints  par  ce 
moyen,  comme  si  autliorile  estoit  leur  héritage.  Ceux 
que  tels  princes  auront  ainsi  avec  ce  conseil  chassez 
et  déboutez ,  et  qui  par  longues  années  auront  servy, 
et  ont  accointance  et  amitié'  en  sa  terre,  sont  mal 
contens  :  et  à  leur  occasion  quelques  autres  de  leurs 
amis  et  bien-veuillans  :  et  par  aventure  on  les  voudra 
tant  presser,  qu'ils  seront  contraints  à  se  deffendre,  ou 
de  fiïïr  vers  quelque  petit  voisin,  par  aventure  ennemy 
et  mal-vueillant  de  celuy  qui  les  chasse  :  et  ainsi,  par 
division  de  ceux  de  dedans  le  pays,  y  entrerontceux  de 
dehors.  Est-il  nulle  playe  ne  persécution  si  grande, 
que  guerre  entre  les  amis  et  ceux  qui  se  connoissent, 
ne  nulle  haine  si  horrible  et  mortelle?  Des  ennemis  es- 
trangers,  quand  le  dedans  est  uny,  on  s'en  deffend  ai- 
sément :  car  ils  n'ont  nulles  intelligences,  ny  accoin- 
tances à  ceux  du  royaume.  Guidez  vous  qu'un  prince 
mal  sage ,  folement  accompagne'  ,  connoisse  venir 
cette  mal-fortune  de  loin,  que  d'avoir  division  entre 
les  siens?  ne  qu'il  pense  que  cela  lui  puisse  nuire? 
ne  qu'il  vienne  de  Dieu?  Il  ne  s'en  trouve  point  pis 
disné,  ne  pis  couche',  ne  moins  de  chevaux,  ne  moins 
de  robes,  mais  beaucoup  mieux  accompagné  :  car  il 
tire  les  gens  de  leur  pauvreté,  et  leur  promet  et 
départ  les  despoiiilles  et  les  Estais  de  ceux  qu'il  aura 
chassez,  et  donne  du  sien  pour  accroistre  sa  renom- 
mée. A.  l'heure  qu'il  y  pensera  le  moins ,  Dieu  luy 


(0  Et  se  monstrent  fiers  et  ors,ueUleux  eux-mesmes  :  ces  mots  man- 
quent au  manuscrit  de  Sainl-Gern.ain. 
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fera  soutire  un  enneiiiy,  dont  par  aventure  jamais  il 
ne  se  fut  advisé  :  lors  luy  croistront  les  |>€nsees  et  les 
grands  suspicions  de  ceux  qu'il  aura  oflbnsez  :  et  aura 
crainte  d'assez  de  personnes,  (jui  ne  luy  veulent  au- 
cun mal  faire.  Il  n'aura  point  son  refuge  à  Dieu,  mais 
préparera  sa  force. 

CHAPITRE  XX. 

Exemples  des  malheurs  des  princes  y  et  révolutions  des 
Etats  j  arri^^ces  par  jugement  de  Dieu. 

N'avons-nols  pas  vcu  de  nostre  temps  tels  exem- 
ples icy  près  de  nous?  Nous  avons  vcu  le  roy  Kdoiiard 
d'Angleterre  le  (juart,  mort  depuis  peu  de  temps  j), 
chef  de  la  maison  d'Yortli  :  a-t'il  point  défait  la  li- 
gnée de  Lanclastre,  souhs  (pii  son  père  et  luy  avoicnt 
long-lemps  vescu ,  et  fait  hommage  au  roy  Henry  \  I 
roy  d'Angh'terre ,  de  celte  dite  lignée?  Depuis  le  tint 
ledit  l'doiiard,  par  longues  anncfs ,  vu  p^l^o^  au 
chasteau  de  Londies,  ville  capitale  duiiit  royaume 
d'Angleterre,  et  puis  (inalement  l'ont  fait  mourir. 

Avons-nous  pas  vru  le  comte  de  Warvic,  chef  et 
prin<"ipal  gouverneur  île  tous  les  faits  du  ilessusdit 
Jùdoiianl  (  l(M|uel  a  fait  mourir   tous  ses  ennemis,  et 

(0  Jtfort  ileptitt  peu  Je  lempt  •  cr  prinrr  est  mon  le  o  •rril    i^H5. 
\a  même  uuucc  ({uc  Louis,  ilj  ctuical  parTcuus  tous  deux  «a  u6n«, 
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par  especial  les  ducs  3e  Sombiesset)  et  à  la  (m  de- 
venir ennemy  du  roy  Edouard  son  niaistre?  donner 
sa  fille  au  prince  de  Galles,  fille  du  roy  Henry  VI, 
et  vouloir  mettre  sus  celte  ligne'e  de  Lancîastre? 
passer  avec  luy  en  Angleterre?  estre  de'confit  en  ba- 
taille? et  morts  ses  frères  et  parens  avec  luy?  et  sem- 
blablement  plusieurs  seigneurs  d'Angleterre,  qui  un 
temps  fut  qu'ils  faisoient  mourir  leurs  eniiemis  ? 
Apre's  les  enfans  de  ceux-là  se  revanchoient,  quand 
le  temps  tournoit  pour  eux,  et  faisoient  mourir  les 
autres.  Oiil  est  à  penser  que  telles  playes  ne  viennent 
que  par  la  divine  justice;  mais  (comme  j'ay  dit  ailleurs) 
cette  grâce  a  ce  royaume  d  Angleterre,  pardesrus  les 
autres  royaumes,  que  le  pays,  ne  le  peuple  ne  s'en 
destruict  point,  ny  ne  bruslent ,  ny  ne  démolissent 
les  édifices,  et  tombe  la  fortune  sur  les  gens  de  guerre, 
et  par  especial  sur  les  nobles  ,  contre  lesquels  i!s 
sont  trop  envieux  :  ainsi  rien  n'est  parfait  en  ce 
monde. 

Après  que  le  roy  Edoiiard  d'Angleterre  a  esté  au- 
dessus  de  ses  affaires  en  son  royaume ,  et  que  de 
nostre  royaume  avoit  cinquante  mille  escus  l'an,  ren- 
dus en  son  cbasteau  de  Londres,  et  qu'il  esloit  tant 
comblé  de  richesses  que  plus  n'en  pouvoit,  tout  sou- 
dainement il  est  mort  ('),  et  comme  par  mélancolie 
du  mariage  de  nostre  Roy  (qui  règne  à  présent)  avec 
madame  Marguerite  fille  du    duc  d'xAustricbe  C^)  :  et 

(0  La  Chronique  de  Jean  de  Troyes  dit  qu'il  mourut  à  force  de 
boire  du  vin  de  Challuau ,  que  Louis  XI  lui  avoit  envoyé. 

C^)  Ce  mariage  de  Charles  YIII  avec  Marguerite  d'Aulriche  n'eut 


b 
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dés  qu'il  en  eut  les  nouvelles,  il  prit  i.i  maladie  :  car 
se   tint  à  deceu  du  mariage  de  sa  fille,   fjuil    faisoit 
a|)p(-ller  madame  la  Dauplune  :  et  luy  fut  rompue  la 
peusion  qu'il  prenoil  de  nous,  qu'il  appolloit  tiihut  : 
mais  ce  n'estoil  no  l'un  ne  l'autre,  et  l'ay  déclaré  cy- 
dessus.    Le    roy    Kdoiiard   laissa    sa    femme   et  deux 
beaux  fils  :  1  un  appelle  le  piince  de   (ialh'S,   l'autre 
le  duc  d'Yortli,  et  deux   filles.  Le  dut    de  (iloccstre, 
frère  dudit  ruy  Kdoiiartl,    prit    le  gouvernement   de 
son  neveu  le  prince  de  Galles  ,  lequel  pou  voit  avoir 
dix  ans,  et  luy  fil  lionimage,  comme  à  son  Roy,  et 
le  mena  à  Londres,  fc'ii;uant  le  vouloir  faire  couron- 
ner, et  aussi  pour  tirer  1  autre  fils  de  la  fiancliise  de 
Londres,  où  il  estoit  avec  sa  ujcre  ,  qui   avoit  (piel- 
que  suspicion   :    fin    de  compte,   par  le  movcn   d'un 
evesque  ,    appelle   l'evesque    de   lialli ,    le(|uel    avoit 
esté  autrefi^is   chancelier  du   roy   Fdoiiard ,    puis   le 
desapointa,  et  le  tint  en  prison,   encore  en    prit  ar- 
gent. A  sa  délivrance  il  fit  l'exploict  dont  vous  orrez 
tantost  parler. 

Ct't  evesque  mit  en  avan!  à  ce  duc  de  Cloceslre,  que 
ledit  roy  Kdoiiard  estant  fort  amoureux  d'une  dame 
d'Anj^leterre,  luy  promit  de  réj)ouser,  pourveu  (|u  il 
coucliast  (')  avec  clic  :  et  elle  y  consentit  ;   et  dit  cet 


p«s  lirn  ;  maigre  Ici  ncrmriu  faiLi  sur  le<  rvimpilc»  cl  »ur  la  rraie 
(Toix  i)i-  r«m)iii|ilir  ,  on  irnvova  la  piiiirr.*»!*  M.irgurrilr  il  .Aiitrirnt-  à 
LilU".  l'.llr  rpoiiftit  cirpui.i  Jc«u  cic  (lailillr,  cl  culîn  iMuî  '  •  m  -Ir  S4- 
Vuicj  Oiarlo  \  III  r|iuu.«M  Aniir  tir  Hrrlugnc. 

'•'  iMibruiidc  riulrvillr,  lîllc  dr  lltrhatti ,  nrifjncur  tir  RiTtcrcs,  qui 
de  JcMU  i'ttuy  ,  M>n  premier  mari  ,  avuit  ru  Th«>isa»  ri  Hirhard  Gray 
Couiiues  parle  de  ce  sei^'mur  ru  iKantre^  eodrulU. 
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evesque  qu'il  lesavoit  cspousez,  et  n'y  avoit  que  luy, 
et  eux  deux  :  il  estoit  homme  de  cour,  et  ne  le  des- 
couvrit pas  ,  et  aida  à  faire  taire  la  dame  :  et  demeura 
ainsi  celte  chose:  et  depuis  espousa  ledit  roy  Edoi.iard 
la  fille  d'un  chevalier  d'Angleterre  appelle  monsei- 
gneur de  Rivières,  femme  veufve,  qui  avoit  deux  fds, 
et  aussi  par  amourettes.  A  cette  heure  dont  je  parle, 
cet  evesque  de  Bath  descouvrit  cette  matière  à  ce  duc 
de  Clocestre,  et  luy  aida  bien  à  exécuter  son  mauvais 
vouloir  :  et  fît  mourir  ses  deux  neveux,  et  se  fit  roy, 
appelle  le  roy  Richard.  Les  deux  filles  fit  déclarer  bas- 
lardes  en  plein  parlement,  et  leur  fit  oster  les  her- 
mines (0:  et  fit  mourir  tous  les  bons  serviteurs  de  son 
feu  frère,  au  moins  ceux  qu'il  pût  prendre  :  cette 
cruauté  n'alla  pas  loin  :  car  luy  estant  en  plus  grand 
orgueil,  que  ne  fut  cent  ans  avoit  roy  d'Angleterre, 
et  ayant  fait  mourir  le  duc  de  Boucquinguan,  et 
tenant  grande  armée  preste.  Dieu  luy  sourdit  un 
ennemy  qui  n'avoit  nulle  force,  c'estoit  le  comte 
de  Richemont  (2) ,  prisonnier  en  Bretagne  ,  aujoar- 
d'huy  roy  d'Angleterre,  de  la  lignée  de  Lanclastre; 
mais  non  pas  le  prochain  (5)  de  la  Couronne  (quelque 
chose  que  l'on  die,  au  moins  que  j'entende)  lequel  m'a 
autrefois  conté,  peu  avant  qu'il  parlist  de  ce  royaume, 

(  )  Les  hermines  :  le  manuscrit  de  Saint- Germain  des  Prés  met  les 
armes. 

W  Le  comte  de  Richemont,  depuis  appelé  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre, qui  éteignit  les  factions  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche, 
en  i485. 

(^)  Il  cloll  éloigné  do  six  degrés  de  la  Couronne.  Henri  TI  lui  avoit 
I  redit  qu'il  y  parviendroit  un  jour. 
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que  depuis  lage  de  cinq  ans  il  avoit  esté  garde  et  ca- 
ché comme  fugitif  en  prison. 

Ce  comte  avoit  esté  quinze  ans,  ou  environ,  pri- 
sonnier en  Bielagne,  du  duc  François  dernier  mort, 
esquelles  mains  il  vint  par  tcnipeste  dr  mer,  cuidant 
fuir  en  France,  et  le  comte  de  Bcnnel)roc('),  son  oncle, 
avec  luy.  J'estois  pour  lors  devers  ledit  duc,  (juand 
ils  furent  pris.  Ledit  duc  les  traita  doucement  pour 
prisonniers  :  et  au  trespas  du  roy  Edoiiard  ,  Ictlit 
duc  François  luy  hailla  largement  gens  et  navires  : 
et  avecques  Tintelligence  dudit  duc  de  lîoucquin- 
guan  (^) ,  (pli  pour  icelle  occasion  mourut,  l'envoya 
pour  descendre  en  Angleterre  :  il  eut  une  grande 
tourmente  et  vent  contraire,  et  retourna  à  Dieppe,  et 
de  là  par  terre  en  Bretagne.  Quand  il  fut  retourné  en 
Bretagne,  il  douta  d'ennuyer  le  duc  par  sa  despence  : 
car  il  avoit  quelques  cinq  cens  Anglois  :  et  si  craignoit 
que  ledit  duc  ne  s'accordast  avecques  le  loy  lli- 
chard  (3),  à  son  dommage  :  et  aussi  on  le  pratiquoit 
d«'  deçà:  parquoy  s'en  vint  avec  sa  bande,  sans  dire 
adieu  audit  due.  P(  ii  de  temps  api  es  on  luv  J^ty.i  trois 
ou  (jualre  mille  lionunes,  pour  le  passage  seulement: 
et  fut  baillée  parle  Hoy  (jui  l'st  (!<•  présent,  à  leux 
<jui  estoient  avecques  luv,  une  bonne  somme  d'argent , 
et  (piel(|ues  pièces  d'artillerie  :  il  lui  nnuluit,  avec  le 

(«'  /)c  licnnehrvc  :  Onspnni  ,  r(in»l«-  i\r  Yvmhroc  :  il  lui  ci  et  «.lue  de 
l^etirorl,  au  CDuruiiuciuciil  de  llriiry  N  II,  aoii  ne  tu. 

(*)  Duc  tie  Itnuctfutn^uun  :  Ilunfiuy,  duc  de  Uuciiogbiin,  drcapil^  k 
I.ondrrs  ,  ru  i  \S>. 

(^;  I^udai»  ,  f.t\oi  i  dr  ce  duo ,  vouloil  hvrrr  le  comlc  de  lUchcmoDt 
aux  nnibitASiidcurn  du  loi  Ui«.liurd. 
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navire  de  Normandie,  pour  descendre  en  Galles,  dont 
il  estoit. 

Ce  roy  Richard  marcha  au  devant  de  luy  ;  mais 
avec  ledit  comte  de  Richemont  s'estoit  joinct  le  sei- 
gneur de  Stanley  (0,  chevalier  d'Angleterre,  mary 
de  la  mcre  dudit  comte  de  Richemont,  qui  luy  amena 
vingt  et  six  mille  hommes.  Ils  eurent  la  bataille,  et 
fut  occis  sur  le  champ  ledit  roy  Richard,  et  ledit 
comte  de  Richemont  couronné  roy  d'Angleterre  sur 
ledit  champ,  de  la  couronne  dudit  roy  Richard.  Doit- 
on  appeller  cecy  fortune  ?  C'est  vray  jugement  de 
Dieu.  Encores  pour  mieux  le  connoistre,  dés  que  le 
roy  Richard  eut  fait  le  cruel  meurtre  de  ses  deux 
neveus  (2),  dont  cy-devant  ay  parlé,  il  perdit  sa 
femme;  aucuns  disent  qu'il  la  fit  mourir  (^).  Il  n'avoiî 
qu'un  fils ,  lequel  incontinent  mourut.  Ce  propos 
dont  je  parle,  eust  mieux  servy  plus  en  arrière ,  où 
je  parleray  du  trespas  dudit  roy  Edoiiard  :  car  il  es- 
toit  encores  vif  au  temps  dont  parle  ce  chapitre; 
mais  je  l'ay  fait  pour  continuer  le  propos  de  mon  in- 
cident. 

Semblablement  avons  veu  depuis  peu  de  temps 
muer  la  couronne  d'Espagne  ,  depuis  le  trespas  du 
roy  dom  Henry  (4),  dernier  mort;  lequel  avoit  pour 

(0  De  Stanley  :  il  fut  depuis  comte  de  Derby. 

(«^  Ses  deux  neveus  :  Du  IMaurier,  p.  287  de  ses  Mémoires  de  Hol- 
lande, dit  que  Ton  trouva  leurs  squelettes  dans  la  tour  de  Londres, 
du  tem|)s  de  la  reine  Elisabeth. 

(3;  Qu'il  la  fa  mourir  :  il  commit  ce  crime,  dit-on  ,  pour  épouser 
Elisabeth,  fille  aînée  de  son  frère  Edouard  IV. 

(4)  Henri  IV,  dit  l'impuissant,  mort  eu  i474>  «  ^u  pour  successeur 
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fcmmo  la  sœiir  (')  du  roy  de  Porliij^al  ,  dernier  tres- 
passé  :  de  laquelle  saillit  une  belle  fille  :  luulesfois  elle 
n'a  point  succède',  et  a  esté  privée  de  la  Couronne 
soujjs  couleur  d'adulterc  commis  par  sa  meie  :  et 
si  n'est  pas  la  chose  passe'e  sans  drbat  et  grande 
guerre.  Car  le  roy  de  Portugal  a  voulu  souslenir  sa 
nièce,  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  royaume  de 
Castille  avec  luy;  toutcsfois  la  fille  dudit  roy  Henry, 
mariée  avec  le  fils  du  roy  dora  Jean  d'Arragon,  a 
obtenu  le  royaume  et  le  possède  :  et  ainsi  ce  juge- 
ment et  ce  partage  s'est  fait  au  ciel ,  où  il  s'en  tait  assez 
d'autres. 

\ Ous  avez  veu  puis  peu  de  temps  le  roy  d'Kcosse  et 
son  fils,  de  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  en  bat.iil!e 
l'un  contre  l'autre.  Le  fils  et  ceux  de  sa  part  gagnè- 
rent la  bataille  :  et  mourut  ledit  Koy  {'*)  en  la  place  : 
il  avoit  fait  mourir  son  frère,  et  plusieurs  autres  cas 
luv  estoieiit  imposez,  comme  la  mort  de  sa  sœur  et 
d'autres.  \  ous  voyez  aussi  la  duclie  de  (iueldres  hors 
de  la  lignée,  et  avez  ouy  l'ingratitude  du  duc  tlernior 
mort,  contre  son  père.  Assez  de  pareils  cas  pourrois- 
je  dire,  (jui  ;iisement  peuvent  être  connus  poui- di- 
vines punitions  :  et  tous  les  maux  seront  commencez 
par  rapport,  et  puis  par  divisions  v^)  :  descjuelles  sont 

I.Nalii-Ilc  de  (inslillt*.  sa  Mi-tir ,  cjiuu^ir  de  l'ctditinnd  ,  fiL^  do  don  Jc^n, 
rui  d\'\rr.-i(;oii.  I.a  hililiuthrqur  du  Roi  po9»rdr  plu.>iruis  vir»  niiiDu^- 
crilr.i  dr  llrnri. 

(•j  I.a  MPiir  d'.\l|'l>otMC  \' ,  rut  de  l'orlu^dl ,  <{ui  mourut  m  1^^», 
aprrs  un  rr^nr  dr  (|unr<tnlr-ir(>i.t  an». 

(*)  tMourui  ledit  Hoy  :  ce  fui  Jncqurs  III ,  roi  d'EcoMr ,  mort  m  1  .(A8. 

(')  £t  tous  Us  maux  seront  ci^mmentez  par  rapfHirl,  et  put  s  par  dtvi» 
sions  :  ces  luulâ  iuuu<iucDt  à  pluNiruri  rujnuicrils. 


3t8       [1477]    MEMOIRES  DE  PHILIPPE  DE  COMINES. 

sources  les  guerres,  par  lesquelles  viennent  mortalité 
et  famine  :  et  tous  ces  maux  procèdent  de  faute  de 
foy.  Il  faut  doncques  connoistre,  veu  la  mauvaistié 
des  hommes,  et  par  especial  des  grands,  qui  ne  se 
connoissent,  ny  croyent  qu'il  est  un  Dieu,  qu'il  est 
nécessaire  que  chacun  prince  ait  son  contraire,  pour 
le  tenir  en  crainte  et  humilité'  :  ou  autrement,  nul  ne 
pourroit  vivre  soubs  eux,  ny  aupre's  d'eux. 
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LIVRE  SIXIEME. 


en  AIM  lll  K    V\\  EM  I  E  K. 

Comment  Ll  iluthc  dr  Bour^n^ric  fut  mise  entre  les 

mains  du  Jioj . 

1  otn  rrtoiniior  à  ma  juiiuipalc  inatieir,  et  conti- 
nuer les  propos  de  ces  Meinoiics,  encoinmenccz  à 
vostre  iccpicsli',  monseigneur  l'arclievestjue  (ie  Vienne, 
cependant  (jut»  le  Hoy  mettoit  en  sa  main  les  villes  et 
citez  el  placrs  dessusdites  ^s  marches  de  Picardie, 
son  armée  ostoit  en  Bourj^ogne  :  dont  estoit  cUrf, 
(juanl  à  TapparcHce,  le  j)rince  d'Orange  {*\  qui  cn- 

<•)  f.r  prtncr  il'Orargr  ■  Jrân  clr  C.liù.'oD,  Ji'uXirmr  «lu  nom  ,  priore 
(VOriiDgc.  En  1^75,  il  3%oil  fait  hommaqr  à  I«(miii  XI  ilr  m  priori- 
panir  ri  dca  Irrri  .1  qu'il  po«>rtluil  m  I>aupliinr.  Il  rrndil  «falMtrd 
«l  itupofi.iu?  jcrrtccj  nu  Bui  pour  In  cudcju^ic   du  Juche  il  du  coailc 
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corcs  règne  aujourtriiuy,  natif  et  subjet  de  la  comté 
de  Bourgogne  :  mais  assez  nouvellement,  estoit  devenu 
enncmy  du  duc  Charles,  pour  la  deuxiesme  fois.  Ainsi 
le  Roy  s'en  aida,  pour  ce  qu'il  estoit  grand  seigneur, 
tant  en  la  comté  qa'en  la  duché  de  Bourgogne,  et 
aussi  bien  apparenté  et  aimé.  Monseigneur  de  Craon 
estoit  lieutenant  du  Roy,  et  avoit  la  charge  de  l'ar- 
mée, et  estoit  celuy  à  qui  le  Roy  en  avoit  la  fiance  : 
et  aussi  il  estoit  sage  homme,  et  seur  pour  son  mais- 
tre,  mais  un  peu  trop  aimoit  son  profit.  Ledit  sei- 
gneur de  Craon,  quand  il  approcha  de  Bourgogne, 
envoya  ledit  prince  d'Orange,  et  autres  devant  a  Di- 
jon, leur  faire  les  remonstrances  nécessaires,  et  de- 
mander l'obéissance  pour  le  Roy  :  lesquels  y  beso- 
gnèrent si  bien ,  et  principalement  par  le  moyen 
dudit  prince  d'Orange,  que  ladite  ville  de  Dijon  (0, 

de  Bourgogne.  Mais  le  Roi  ne  lui  ayant  poin'  donné  le  gouvernement 
de  ces  provinces,  et  Craon,  qui  le  haïssoil,  Tarant  irrité  par  ses  in- 
justices, il  se  lia  avec  les  partisans  de  Marie,  el  enleva  beaucoup  de 
places  aux  Français.  Louis  en  fut  tellement  irrilé  qu'il  écrivit  à  Craon 
que  s'il  pouvoit  se  rendre  maître  de  la  personne  du  prince,  il  le  hiû- 
Int,  ou  le  pendit  et  le  brûlât  ensuite.  Tl  lui  fit  faire  son  procès,  et  Tarrêt 
porte  que  comme  faux  et  traître  cheualier,  il  sera  pris  pour  être  exe'" 
ciité ,  el  faute  de  ce,  sera  pendu  par  les  pieds.  Le  même  arrêt  pio- 
nonça  la  confiscation  de  ses  terres,  qui  furent  réunies  au  domaine  de 
la  Couronne. 

'  »'  George  de  la  Tréraouille,  seigneur  de  Jonvelle,  baron  de  Craon, 
premier  chambellan  du  Roi ,  et  le  comte  de  Chaumont ,  éloient  chargés 
de  réduire  la  Bourgogne^  lorsqu'ils  eurent  fait  entrer  la  ville  de  Di- 
jon sous  la  domination  de  Louis  XI,  ils  demandèrent  à  ce  prince  de 
partager  avec  lui  l'argent  et  les  provisions  qui  se  trouvoieut  dans  le 
château.  Le  Roi  leur  répondit:  «  Messieurs  les  comtes,  je  vous  re- 
«  mercie  de  riionucur  que  me  voulez  faire  de  me  mettre  à  bulin  avec 
«  vous.  Je  veux  bien  que  vous  ayez  la  moitié  de  l'argent  des  restes 
cf  que  vous  avez  trouvez  j  mais  je  vous  supplie  que  le  surplus  vous  me 
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et  toutes  les  autres  de  Ja  duclië  de  liourgognc,  se 
mirent  en  l'obéissance  du  Koy,  et  plubieurs  de  la 
comte,  comme  Aus>one:  et  (|uel(|ues  aulicschasteaux, 
tindrent  pour  la  demoiselle  dessusdile. 

Acidil  prince  d'Orange  furi  nt  promis  de  beaux 
Estais  :  et  davantage  de  luy  mettre  entre  les  mains 
toutes  les  places  qui  estoient  en  ladite  comte  de  Bour- 
gogne, (pli  estoient  de  la  succession  du  prince  d'O- 
range ('),  son  grand  père,  et  dont  il  avoit  question 
contre  messeigneurs  de  (Jliasleauguion  (^),  ses  oncles  : 
lcs(juels  il  disoit  avoir  este  favoiis-z  par  ledit  duc 
Charles.  Car  leur  débat  avoit  este  plaidoyé  devant 
luy,  par  plusieurs  jours,  en  grande  solcmnite  :  et  lech't 
duc  estant  foi  t  accompagne  de  clercs,  donna  un  ap- 
pointement  contre  ledit  prince,  au  moins  comme  il 
disoit  :  pour  laquelle  cause  il  lai>sa  le  service  dudit 
duc,  et  vint  devers  le  Roy.  Nonobstant  cette  pio- 
liiesse,  quand  ledit  seigneur  de  (.'raon  se  trouva  pos- 
sesseur des  choses  dessus(hies,  et  qu'il  avoil  «  ntre  ses 
mains  les  meilleuies  places  (pie  deiist  .ivoii  ledit 
j)rince,  et  (jui  estoient  de  cette  succession,  il  ne  les 
voulut  point  bailler  audit  piimc  (l'Orange,  pour 
nulle  re<pie>le  (ju'il  luy  en  seenst  Taiie.  Si  luy  en 
r'escrivit  le  Kuy  par  plusieurs  fois,  sans  nulle  fiction; 
et  conuoissoit  bien  «pie  ledit  seigneur  de  Crann  tenoit 

A  fassiez  mctlrr  rii5tMiil)Ic,  et  \oiis  vu  nydtz  à  fiiirr  rrparcr  In  placei 
n  (]ui  M>i)t  Mir  IcN  froiitii'rvit  ilcs  Altrniands ,  ri  à  I<  n  |><Mirvoir  Je  c« 
<(  qui  Kcrii  nrrtOAtiiir  ,  rn  f.iron  (|ur  jr  lie  prnlr  ririi  ,  et  «M  ne  \o(U 
<v  Rcrt  (!«■  ncii,  je  \uiiii  prie  mvoycx-lt*  tnui  Ti>urh;int  l«-a«iiu  (lu  duc 
((  (Jr  Uoiir^u^iu-,  (|ui  .soûl  ru  m'.h  rrllici^  ,  |c  suta  cuuirul  que  \uut  Ici 
«  «ye».  »• 

l')  î.oui.i  (11*  riiàli)!)!»,  «urnommo  li  11, .11 

C*'  Luui«  vl  Iliigucjt  Je  C.liàlou.s,  sci^uiurs  Jr  C!hàlrAU-t<u^on. 
lÀ.  21 
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de  mauvais  termes  audit  prince  d'Orange  :  mais  en- 
cores  craignoit-il  de  desplaire  audit  seigneur  de 
Craon  :  qui  avoit  toute  la  charge  dudit  pays,  et  ne 
cuidoit  point  que  ledit  prince  eust  cœur  ne  façon  de 
rebeller  ledit  pays  de  Bourgogne,  comme  il  fit,  au 
moins  une  grande  partie.  Mais  pour  cette  heure  ^ 
laisseray  ce  propos,  jusques  à  un  autre  lieu. 

CHAPITRE  IL 

Comment  le  Roy  entretenoit  les  Angloisy  après  la  mort 
de  Charles  _,  duc  de  Bourgogne^  afin  qu'ils  ne 
Vempeschassent  en  la  conqueste  des  pays  dudit  duc. 

Ceux  qui  verront  ces  Mémoires,  pour  le  temps  ad- 
venir, et  qui  entendront  les  choses  et  affaires  de  ce 
royaume  et  des  voisins,  mieux  que  moy,  se  pourront 
esbahir  que  depuis  la  mort  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne jusques  icy,  où  il  y  a  distance  de  prés  d'un 
an,  je  n'aye  fait  nulle  mention  des  Anglois,  et  comme 
ils  pouvoient  souffrir  que  le  Roy  mit  en  ses  mains 
les  villes  si  voisines  d'eux,  cotnme  Arras,  Boulogne, 
Hedin,  Ardres,  et  plusieurs  autres  chasteaux,  et  es*^ 
toient  logé  devant  Sainct-Omer  par  plusieurs  jours. 

La  cause  estoit,  que  le  sens  et  vertu  de  notre  Roy 
precedoit  celuy  du  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  regnoit,  combien  que  ledit  roy  Edoiiard 
estoit  prince  tres-vaillant,  et  qui  avoit  gagné  en  An- 
gleterre huict  ou  neuf  batailles ,  esquelles  tousjours 
il   avoit  esté   à   pied,    qui   estoit    chose   de  grande 
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loriangc  pour  luy  :  mais  ccstoieiit  dillerents  cours  C'), 
on  il  ne  faloit  point  (|uc  le  sens  du  roy  d'An«5leterre 
labourast  ne  travaillast  :  car  des  la  bataille  passée, 
il  estoil  maistrc  jusques  à  un  autre  temps  :  et  si  cpiel- 
fjue  discord  se  meut  en  Angleterre ,  en  dix  jours,  ou 
moins,  l'un  ou  l'autre  est  au-dessus:  mais  nos  aflaircs 
de  deçà  ne  sont  pas  ainsi,  car  faloit  avec  l'cxploict  de 
guerre,  que  le  Roy  entendit  en  plusieurs  lieux  de  son 
royaume,  et  aux  voisins  :  et  par  especial  cnlcndoit 
entre  toutes  ses  autres  alîaircs,  à  contenter  ledit  roy 
dWni^leterre,  ou  à  l'entretenir  parandjassades,prescns, 
et  belL'S  paroles,  afin  (pi  il  ne  b'emjiescliast  point  de 
nos  a  (Ta  ires.  Ciar  ledit  seigneur  sçavoit  bien  qu'à  toutes 
lïoures  les  Anglois,  tant  nobles  que  commune  et  i^ens 
d'église,  sont  (.nclinsà  la  j;uerre  contre  ce  royaume, 
tant  sous  couleui  tic  Ituis  (|uerc!les  qu'ils  y  pVe- 
lendent,  que  pour  l'espérance  d'y  gagner  :  pour  ce 
que  Dieu  a  permis  à  leurs  prédécesseurs  gav^ner  eu 
ce  royaume  plusieurs  granilcs  batailles,  et  y  avoir 
longue  possession,  tant  en  Normandie,  (pi'en  Guyenne, 
qu'ils  avoicnt  possédée  trois  cens  eiiupiantc  ans,  à 
riieure  «pu?  le  roy  Cliarbs  \  11  la  cuntpiit  le  premier 
coup,  connu»."  j'ay  dit  aillcms,  autpnd  lenqis  ils  em- 
porloient  de  grandes  dcpoiiillrs  et  licliesses  en  An- 
gleterre, tant  iU's  princes  et  seignems  de  l'rancc, 
qu'ils  avoicnt  ru  leurs  prisonniers,  et  en  graïul  nom- 
bre,  comme  des  vdles  et  places  qu'ils  avoient  piises 
audit  loyaume  :  «t  espèrent  encores  tousjours  le  f.iirc 
ainsi  ;  mai>  à  grande  pi'ine  leur  lut  ailvenuc  telle  for- 
tune, et  ailveuture  tlu  temps  ilu  Koy  nostie  uïaistre  : 

(')  ^/i/K  i*rf/u«-/tX  thjj'cirntt  cx^un    on  Ii.m.)iI  tlau«  Ira  auciciiues  c<ii« 
lions  :  mais  ce  fut  en  J>^l^rrent  et  Ju  et  $  jour  t. 
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car  jamais  il  n'eut  hazardë  son  royaume  jusques-là, 
que  soy  mettre  à  pied,  ne  toute  la  noblesse  dudit 
royaume  pour  les  combattre,  comme  l'on  fit  à  Agin- 
court  (0  :  et  eut  bien  procédé  plus  sagement,  s'il  en 
fut  venu  jusques-là  :  comme  avez  peu  voir  par  la 
manière  qu'il  s'en  depescha  à  la  venue  dudit  roy 
Edoiiard. 

Ainsi  ledit  seigneur  voyoit  bien  qu'il  falloit  qu'il 
s'entretint  avec    ledit  roy   d'Angleterre,   et  avec  ses 
prochains,  lesquels  il  sentoit  estre  assez  enclins  à  en- 
tretenir la  paix,  et  à  prendre  de  ses  biens  :  parquoy 
payoit  bien  la  pension  de  cinquante  mille  escus,  qu'il 
leur  rendoit  à  Londres  :  et  eux  l'appelloient  tribut  ; 
et  à  ses  prochains  serviteurs  en  payoit  quelque  seize 
mille  :  c'est  à  sçavoir  au  chancelier,  au  maistre  des 
rooUes  (qui  pour  cette  heure  est  chancelier)  au  grand- 
chambellan  ,    le    seigneur  de   Hastings   (  homme    de 
grand  sens  et  vertu  ,   et  grande    authorité  vers    son 
maistre,  et  non  sans  cause  :   car  il  l'avoit  bien  servy 
et  loyaument)  à  messire  Thomas   de   Montgomery , 
au  seigneur  de  Havart,  (qui  depuis  a  esté  avec  ce 
mauvais  roy  Piichard  ,  duc  de  Norlle(^))  au  grand- 
escuyer,  appelle  maistre  Chêne,  à  maistre  Chalanger, 
au  Marquis,  fils  delà  reyne  d'Angleterre,  d'un  précè- 
dent mariage  :  et  faisoit  de  très-grands  dons  à  tous 
ceux  qui  venoient  devers  luy,  encores  qu'ils  vinssent 
avec  commissions  vigoureuses,   et  si   les  depeschoit 
avec  si  bonnes  paroles,  et   avec   si  beaux  presens , 
qu'ils  s'en  alloien.t  contens  de  luy,  et  encores  quel- 
que connoissance    qu'ils  eussent  que  le  Roy  nobtre 

(0  A  A'^incourt:  à  Aziijcourt,  en  i4''>,  et  à  Poitiers,  en  i35G. 
(')  Norjle  :  Norfolc ,  suivant  Polydore  Virgile. 
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niaistrc  le  fit  pour  gaj^ner  temps  et  faire  son  fait  en 
cette  guerre,  qu'il  avoit  commenccc,  si  le  dissiinu- 
loieut-ils,    pour  le  grand   profit  qu'ils   en  avoient. 

A  tous  ceux-cy  avoit  fait  (l«'s  dons  ;  outre  leurs 
pensions  :  et  suis  scur  qu'à  ce  monseigneur  de  llavai  t, 
outre  sa  pension,  luy  donna,  en  moins  de  rlcux  ans, 
en  argent  et  vaisselle,  vingt  et  quatre  mille  escus: 
et  au  cliamhclan,  seigneur  de  Ifastings,  donna  poui* 
un  coup  mille  marcs  d'argent  en  vaisselle,  et  de  tous 
ces  personnages  ici,  se  trouvent  les  quittances  on  la 
cliambre-des-comptes  à  Paris,  sauf  dudil  seigneur  de 
Hastings,  grand-cliandjelan  ^Y  \nglelerre  :  et  n'y  en  a 
qu'un  :  pai  (|uoy  c'est  un  grand  ollire.  Cedit  (  liand)C- 
lan  se  fit  foit  prier  à  se  faire  pensionnaire  du  Hoy: 
et  j'en  fus  cause  :  car  je  le  fis  an)y  du  duc  (lliarles  de 
Bourgogne,  pour  le  temps  (jue  j'esloi>  li  luy  :  le(|uel 
luy  donna  mille  escus  l'an  de  pension  :  et  l'avois  dit 
au  Roy  :  auquel  il  plut  semblahlemcnt  cpie  je  fusse 
moyen  de  le  faire  son  amy  et  son  serviteur  :  car  le 
temps  passe  luy  avoit  tou>jours  este'  grand  ennemy  , 
et  du  temps  dudit  duc  (Miarlc'S,et  cncores  depuis  en 
faveur  de  la  dainoiselle  de  Uourgogne  ;  et  ne  tenoit 
point  à  lii\  ,  un  temps  fut,  (ju'An^lrlerre  ne  luy  ai- 
(last  à  faire  la  guerre  contie  le  i oy  (!«•  l'rancc. 

Ainsi  je  connnençîiy  cette  amitié  par  lettres,  et  luy 
doiniair  l\()y  deux  nulle  escus  de  pension,  (|ni  estoit  le 
double  de  ce  que  luy  donnoit  ledit  duc  de  li.nirgogne; 
et  envoya  le  Uoy,  par  devers  luy  Pierre  ("daret ,  un 
sien  maislie-d'lio.slel  :  el  luy  eiu  liargea  Uni  d'en  pron- 
dic  (piittance,  afin  (]ue  pour  le  tenq  s  à  venir,  \\  fut 
ven  et  eoinin  lonune  le  grandcliaudielan ,  cliancelier, 
admirai,  granil-cscuycr  d' Vngleterie,  avec  plusieurs 
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autres,  eussent  esté  pensionnaires  du  roy  de  France. 
Ledit  Pierre  Glaret  estoit  trés-sage  homme,  et  eut 
communication  bien  privée  avec  ledit  cliambelan, 
en  sa  chambre  à  Londres,  seul  à  seul  :  et  après  luy 
^voir  dit  les  paroles  qui  estoient  nécessaires  à  dire 
de  par  le  Roy ,  il  luy  présenta  ces  deux  mille  escus 
en  or  sol  :  car  en  autre  espèce  ne  donnoit  jamais  ar- 
gent à  grands  seigneurs  estrangers. 

Quand  ledit  chambelan  eut  receu  cet  argent,  ledit 
Pierre  Glaret  luy  supplia  que  pour  son  acquit,  il  luy 
en  signast  une  quittance  ;  ledit  chambelan    enfit  diffi- 
culté. Lors  luy  requist  derechef  ledit  Glaret  qu'il  luy 
baillast  seulement  une  lettre  de  trois  lignes,  adres- 
sante au  Px-oy,  contenant  comme  il  les  avoit  receus, 
pour  son  acquit  envers  le  Roy  son  maistre,  afin  qu'il 
ne  pensast  qu'il  les  cust  emblée  (0,  et  que  ledit  sei- 
gneur estoit  un  peu  soupçonneux  :  ledit  chambelan, 
voyant  que  ledit  Glaret  ne  luy  demandoit  que  raison, 
respondit  :    «  Monseigneur  le  maistre ,  ce    que  vous 
<c  dites  est  bien  raisonnable  :  mais  ce  don  vient  du 
«  bon  plaisir  du  Roy,  vostre  maistre,  et  non  pas  à 
«  ma  requeste  ;  s'il  vous  plaist  que  je  le  prenne,  vous 
M  le  me  mettrez  icy  dedans  ma  manche  :  et  n'en  aurez 
<c  autre  lettre  ne  tesmoin  :  car  je  ne  veus  point  que 
«  pour  moi  on  die  ;  le  grand-chambelan  d'Angleterre 
<c  à  esté    pensionnaire   du    roy    de  France,  ne  que 
c(  mes  quittances  soient  trouvées  en  sa.chambre-des- 
«  comptes.  »  Ledit  Glaret  se  tint  à  tant,  et  luy  laissa 
son  argent,  et  vint  faire  son  rapport  au  Roy,  qui  fut 
biencourro.ucéqu'ilnavoitapporté  ladite  quittance  (^): 

(')  Emlkz:  dérohvs.  —  (=)  Lenglei  Dufresnoy  fait  remarquer  c^ui] 
amroit  mieux  valu  refuser  Targeul  que  la  quiUancç. 
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mais  ilcn  loua  et  estima  ledit  cliamheJan,  plus  que 
tous  les  autres  serviteurs  du  roy  d'Ani^leterre  ;  et  de- 
puis fut  tousjours  payé  ledit  chainbelan,  sans  bailler 
quittance. 

Kn  cette  manière  vivoit  le  Roy  avec  ces  Anglois: 
toutcsfois  souvent  le  roy  d'Angleterre  estoit  requis  et 
pressé  du  costéde  celte  jeune  princesse  (0,  pour  avoir 
aide  ;  parquoy  ledit  roy  d'Angleterre  envoyoit  devers 
le  Roy,  luy  faire  remonstrances  sur  celte  matière,  vt 
le  pressoit  de  paix,  ou  au  moins  de  trêve.  Car  ceux 
d'Angleterre  qui  se  trouvoient  à  son  conseil,  et  par 
cspecial  à  leur  parlement  (  qui  est  conmie  les  trois 
Estais  )  se  trouvèrent  plusieurs  sages  personnages  ,  qui 
voyoient  de  loin ,  et  n'avoient  point  de  pension  comme 
les  autres  :  ceux-là  desiroient  fort,  et  encores  la  com- 
mune, que  ledit  roy  d'Angleterre  aidast  à  bon  escient 
U  ladite  damoiselle  :  et  tlisoit  (pie  du  costéde  dera^ 
on  les  tromj)()it,  et  cpi'on  n'aclievcroit  point  le  Hia- 
liage,  et  qu  il  se  pou  voit  assez  voir  :  car  au  tiaité 
fait  à  Piquigny ,  entre  les  deux  roys,  il  avoit  este  jur^, 
et  promis,  que  dedans  l'an  ou  devoit  envoyer  (picrir 
la  fille  (lu  roy  d'Angleterre,  (jue  ja  avoient  fait  inti- 
tuler madaint*  la  l>auj>liine,  cl  «|uc  \c  terme  estoit 
passé  de  beaucouj). 

(  hicbpie  reinonstrancc  qucscs  subjels  luy  fissent ,  il 
n'y  v«)ul()it  (Milendre,  et  y  avoit  plusieurs  raisons. 
Cestoit  un  liommc  pcs.mt  cpn'  te  roy  d' \ngli'terre , 
ul  (pii  fort  aimoit  ses  plaisirs,  et  u'eust  sceu  porlrr  la 
peine  de  li  guerre  de  de^\i,  el  se  voyoit  assailly  de 
grandes  advei.Mttv  ,  j)arquoy  n'avoit  cure  d*y  rentrer. 

(OMarit.<,   (illc  tini<iur  fl  Iiciilicrc  de  Charles,   dcruicr   duc   de 

bourgogoc. 
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D'autre  part  l'avarice  de  ces  cinquante  mille  escus, 
rendus  tous  les  ans  dans  son  chasteau  de  Londres,  luy 
aniolUssoientle  cœur;  et  aussi  quand  ses  ambassadeurs 
venoient,  on  leur  faisoit  toute  bonne  cbere,  et  leur 
donnoit  l'on  tant  de  beaux  dons ,  qu'ils  en  par- 
toient  contens  :  et  jamais  ne  leur  estoit  faite  res- 
ponse,  où  il  y  eut  resolution,  pour  tousjours  gagner 
temps  :  mais  leur  disoit-on  qu'en  peu  de  jours  le  Roy 
envoycM'oit  devers  le  Roy  leur  maistre  bons  per- 
sonnages, qui  luy  donneroient  telle  seureté  des 
choses  ,  dont  il  estoit  en  doute  ,  qu'il  s'en  devroit 
bien  contenter. 

Ainsi  quand  ces  ambassadeurs  estoient  partis,  trois 
semaines  ou  un  mois  après,  aucunesfois  plus,  au- 
cunpsfois  moins  (qui  n'estoit  point  petit  terme  en  tel 
cas)  le  Roy  y  envoyoit,  et  tousjours  personna^:^es,  qui 
n'y  avoient  point  esté  le  voyage  précèdent,  afin  que 
si  ceux-là  avoient  fait  quelque  ouverture,  dont  le 
fait  ne  s'en  fut  point  ensuivy,  que  les  derniers  n'en 
sceussent  que  respondre.  Et  aussi  ceux  qui  y  estoient 
envoyez  mettoient  peine  par  toutes  voyes  de  donner 
telle  seureté  en  France  audit  roy  d'Angleterre,  qu'il 
avoit  encores  patience  sans  se  mouvoir  :  car  il  avoit 
tant  de  désir  de  ce  mariage,  et  la  Reyne  sa  femme, 
que  cela  avec  les  autres  raisons  que  j'ay  dites,  luy 
faisoient  dissimuler  ce  que  partie  de  ceux  de  son  con- 
seil disoient  estre  au  grand  préjudice  de  son  royaume: 
et  craignoit  la  rupture  dudit  mariage  pour  la  mo- 
querie que  ja  s'en  faisoit  en  Angleterre,  et  par  es- 
pecial  de  ceux  qui  y  desiroient  la  noise  et  ditlcrent. 

Pour  un  peu  esclaircir  cet  article,  le  Roy  nostre 
maistre,  n'eut  jamais  vouloir  d'accomplir  ce  mariage: 
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car  les  agcs  des  deux  n'cstoient  |<oinl  sui  tables,  pour 
ce  que  la  fille  ('),  ({ni  de  présent  est  reyne  d'Aii^lc- 
teire  ,  estoit  trop  plus  vieille  (jiie  nionseigneui-  le 
Dauphin  (pii  de  présent  est  nostre  roy.  Ain.^i  sur  ces 
dissimulations,  un  mois  on  deux  de  terme  gai^ne, 
en  allant  et  venant ,  estoit  rompre  h  son  enncniy  une 
saison  de  luy  mal  faire.  Car  sans  doute,  si  ce  n'eust 
este'  Tesperarjce  dudit  mariage,  le  roy  d'Angleterre 
n'eust  jamais  soudert  prendre  les  places  si  pi  es  de  luy, 
sans  mettre  y)eine  de  les  deflendre  :  et  si  d'entre'e  il 
se  fut  déclare  pour  ladite  damoiselle  de  Bourgogne, 
le  lioy,  (pli  ciaignoit  mettre  les  choses  en  doute, 
et  en  adventure,  n'eust  point  de  tant  aHoihly  cette 
maison  de  Bourgogne,  comme  il  fil.  .le  ne  dis  ces 
choses  principalement  que  pour  donner  à  entendre 
comme  les  choses  de  ce  monde  se  sont  conduites, 
ou  pour  s'en  aider,  on  pour  s'en  garder,  ainsi  (ju'il 
ponria  seivir  à  ceux  (pu  ont  ces  grandes  choses  en 
main,  et  (jui  verront  ces  Miîinoires;  car  comhicm  (jue 
leur  sens  soit  grand,  un  peu  d'advertissement  sert 
aucuneslois.  Il  est  vray  (pie  si  mademoiselle  de  Bour- 
gogne cust  voulu  entendre  au  mari.ige  de  nionseigneur 
de  Hivicre  (^),fien"  di-  la  reine  d'Angleterre,  on  l'eut 
secourue  avec  Ixm  noinhi  e  de  gens  ;  mais  c'estoif  nn 
mariage  hien  mal  soiLihle  .  i  ai  ce  n'otoit  (|ii  un 
jiehl  (•(>iiit<',  el  elle  la  [>liis  gi.\nde  liciiliere  (jui  lut 
de   son  temps  (5). 

('"Elle  ae  nommoii  Flisahith  rllr  fut  nian<c  a  Ilonn  \  W  .  roi 
d'An;;lrtrrrr  ,  pi'rr  dr  Hrnri  \  III 

•  '*  Aiitoiiir  lit-  riidrvillr,  (nmtetlr  Kivirrr,  Migorur  Je  >*>c«lri, 
<lii*|ur|  il  Cil  parle  <  i-drv.nit  .  Iimh  i  ,  <  JMp.  i  ri  G. 

\})  Le  (liu-  (le  (  l.ir(  1)1 1^  Irrrc  (rk.<louar(i .  «ciuii  mis  aiiiu  Mir  Ir< 
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Plusieurs  marchez  se  menoient  entre  le  roy  de 
France  et  le  roy  d'Angleterre  :  et  entre  les  autres 
luy  ofi'roit  le  Roy,  que  s'il  se  vouloit  joindre  avec 
luy,  et  venir  en  personne  en  un  quartier  du  pays  de 
ladite  damoiselle,  et  en  prendre  sa  part,  ledit  sei- 
gneur consentoit  que  ledit  roy  d'Angleterre  eut  le 
pays  de  Flandres,  et  qu'il  le  tint  sans  hommage,  et 
le  pays  de  Brabant  :  et  luy  olFi  oit  le  Roy  de  conquérir 
h  ses  despens,  les  quatre  plus  grosses  villes  de  Bra- 
Lant,  et  les  mettre  en  la  possession  du  roy  d'Angle- 
terre :  et  davantage  luy  payer  dix  mille  Anglois  pour 
quatre  mois,  afin  que  plis  aise'ment  il  portast  les 
mises  de  l'arme'e  :  et  luy  prestoit  grand  nombre  d'ar- 
tillerie, et  gens  de  charroy,  pour  les  conduire,  et  s'en 
aider,  et  que  le  roy  d'Angleterre  fit  la  conqueste  du 
pays  de  Flandres,  tandis  que  ledit  seigneur  les  em- 
pescheroit  ailleurs.  Le  roy  d'Angleterre  respondit  que 
ces  villes  de  Flandres  estoient  fortes  et  grandes,  et 
un  pays  mal-aise'  à  garder,  quand  il  l'auroit  conquis, 
et  semblablement  celuy  de  Brabant  :  et  que  les  An- 
glois n'avoient  point  fort  cette  guerre  agréable  ,  à 
cause  des  fréquentations  de  leurs  marchandises;  mais 
qu'il  plût  au  Roy,  puis  qu'il  luy  plaisoit   faire  part 

rangs  pour  obtenir  la  main  de  Marie,  et  il  étoit  fortement  appuyé 
par  sa  sœur  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne.  Mais  Edouard  hais-, 
soit  son  frère  et  refusoit  son  consentement  5  on  chercha  les  moyens 
de  s'en  passer.  Louis  pénétra  celte  intrigue  et  en  avertit  le  roi  d'An- 
gleterre qui  fit  arrêter  le  duc  de  Clarence.  Consuhé  ensuite  par  le 
monarque  sur  ce  qu  il  y  avoit  à  faire  à  l'égard  du  duc  prisonnier ,  il 
lépondit  par  ce  vers  de  Lucain  : 

Toile  moras  :  sempcr  nocuil  diffcire  paratum. 

Cz  fut  Tarrcl  de  mort  du  malheureux  duc  de  Clarcncc. 
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de  sa  conqueste,  luy  bailler  quelques  places  de  celles 
que  ja  il  avoit  couquiscs  en  cette  Picardie,  comme 
]5oulogne  ('),  et  autres;  et  qu'en  ce  faisant  il  se  de- 
clareroit  pour  luy,  et  envoyeroit  gens  à  son  service, 
en  les  payant  :  qui  estoit  bien  sage  response. 

CHAPITRE  III. 


Comment  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bourgogne 
fut   conclu   et    acconiply    avec    Maximilicn  j    duc 
d' A  us  triche  ,  et  depuis  empereur. 


Ainsi,  comme  devant  ay  tlit,  alloient  et  vcnoient 
ces  marchez  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  pour 
toujours  gagner  temps,  et  s'aflfoiblissoit  ladite  damoi- 
selle  de  Rourgogne;  car  de  ce  peu  de  gens  do  guerre, 
qui  luy  estoient  demeurez  après  la  mort  de  son  père, 
plusieurs  se  tournèrent  du  party  du  Roy  ;  et  par  cs- 
pecial  après  ce  cpie  monseigneur  des  Cordes  s'y  fut 
mis,  rpii  plusieurs  en  amena  avec  luy.  Les  autres  se 
tournoient  par  nécessite  :  pour  ce  qu'ils  estoient  si- 
tuez,  ou  (Icmcurans  prt*s  des  villes,  ou  dedans  celles 
(jui  estoient  ja    «mi    Tobeyssancc    duilit    ^eigneur  ,  et 

(•'  !<*•  nui,  pour  cmpi'v  lier  F.<li)uaril  d'in.Mslor  »ur  U  remise  ti.i 
comlc  <lc  Uouliigoi*,  arlictt  tic  la  nuÎMin  ilc  \*  Tour  Ir5  ilruiLs  qu  rlli* 
pouvuil  avuu-  sur  ce  comlr,  cl  le  rcuiiil  4  la  Couronne.  Mais  le  comU': 
rcicvoit  (le  rArtois.  et  cominr  l'Arluia  cloit  un  firf  frminiu  «ppartc- 
nanl  à  l.i  m.UNon  <l«*  Bour|;t)guc  .  I  i>iiii  %k  >rruil  Irouve  va««al  de  Maxi- 
milieu  cl  (le  Marie  De  sou  aulurilc  il  lraii»porU  l'iioumage  à  MoUr- 
Dame  <le  Houlo^ne,  et  lui  prévenu  uu  CGCur  dur  du  poidi  de  Utile 
wurcs  comme  icdcvaiuc  fcodalo. 
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aussi  pour  avoir  de  ses  biens  :  car  nul  autre  prince 
n'en  departoit  si  largement  à  ses  serviteurs  comme  luy. 
Davantage  les  troubles  des  bandes  croisboient  tous 
les  jours  en  ces  grosses  villes  :  et  par  ospecial  à  G  and, 
qui  esmouvoit  tout,  comme  vous  avez  ouy.  Environ 
de  ladite  damoiselle  de  Bourgogne  estoit  parlé  de  plu- 
sieurs mariages  pour  elle,  disant  ou  qu'il  luy  falloit 
mary,  '  pour  deffendre  le  demeurant  de  ce  qu'elle 
avoit,  ou  espouser  monseigneur  le  Dauphin,  afin  que 
tout  luy  demeurast  en  paix.  Aucuns  desiroient  fort 
ce  mariage,  et  par  especial  elle,  avant  que  ces  lettres 
qu'avoient  portées  lesdits  seigneurs  d'Himbercourt  et 
chancelier  ,  fussent  baillées.  Autres  alleguoient  le 
jeune  âge  dudit  monseigneur  le  Dauphin,  qui  n'estoit 
que  de  neuf  ans,  ou  environ  :  et  alleguoient  ce  ma- 
riage promis  en  Angleterre  :  et  taschoient  pour  le 
fils  du  duc  de  Cleves.  Autres  pour  le  fils  de  l'Empe- 
reur, Maximilian  (0,  de  présent  roy  des  Romains. 
Ladite  damoiselle  avoit  conceu  haine  contre  le 
Roy,  à  cause  de  cesdites  lettres  :  car  il  luy  sembloit 
avoir  esté  occasion  de  la  mort  de  ces  deux  bons  per- 
sonnages dessus-nommez,  et  de  la  honte  qu'elle  ré- 
cent, quand  publiquement  luy  furent  baillées,  devant 
tant  de  gens,  comme  avez  ouy;  et  aussi  que  cela 
avoit  donné  audace  aux  Gandois  de  luy  avoir  chassé 
tant  de  serviteurs  ,  et  séparé  sa  belle  mère ,  et 
le  seigneur  de  Ravestain ,  d'avec  elle ,  et  mis  ses 
femmes  en  si  grande  crainte,  qu'elles  n'eussent  osé 
recevoir  une  lettre  sans  la  monstrer,  ny  parler  à 
l'oreille  à  leur  maislresse.  Lors  elle  commença  à 
éloigner  d'elle  l'evesque  de  Liège,  qui  estoit  fî!s   de 

(')  Maximilian  :  Maxiiuilicn,  fils  de  Tempereur  Frédéric  III. 
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Bourbon  ('),  qui  desiroit  faire  le  mariage  dudit  mon- 
seigneur le  Dauphin  :  lequel  eust  este'  bien  proj)ice, 
et  grand  honneur  pour  ladite  damoiselle,  n'eust  esté 
la  grande  jeunesse   dudit  monseigneur   le  Dauphin  ; 
toutesfois  le  regard   dudit  cvesque  n'estoit  point  jus- 
ques-là  :  si  se  relira  au  Liège,  et  chacun  s'en  déporta. 
Il   eut   este   bien   difFicilc  de  conduire   celte  matière 
(le  tous  les  deux  coslez  :  et   crois  (|ue    ceux    (pii  s'en 
fussent  meslez,   n'y  eussent  point  eu  grand  honneur 
en   la   fin  :   et  aussi   chacun   s'en  teut.    Api  es  se  tint 
que!(|ue  conseil  sur  celte  matière,  où  se  trouva  ma- 
dame de    llallewin  (^)  première  dame  de  ladite  da- 
moiselle: la(|ueHe  dit,  comme  me  fut  rapporte,  cpi'ils 
avoient  besoin  d'un  homme,  et  non  pas  d'un  enfant, 
disant  que  sa  maistresse  estoit  femme  |)our  porter  en- 
fant, et  (jue  de   cela    le  pays    avoit  besoin   :  à   cette 
opinion  se  tindrenl.   Aucuns   blasmerent  ladite  dame 
d'avoir  si  franchem<Mit  parle,  autres   Ten  loiierenl, 
disant  qu'elli*  ne   parloit   (jiie  de  maiiage,   et  do   ce 
(jni    estoit    tn-s  -  nécessaire    au   pays.   Ainsi   il   no   fut 
phis  nouvolh^   (|no  i\c  trouver    col    hoinino  :  ol   croy 
véritablement,  qno   si    le  \\n\  (Mit    vouhi,   (jn'oUo  ciit 
cspouse  monseigneur    d'Angoulesmo    ^  ,    tpii    est   de 
présent,  ([u'elle   ICnt  lut,  tant  desiroit  demeurer  al- 
liée i\r  11  maison  de  l'iance. 

()\  Dieu  voulut  (hcsser  un  autre  mariage  :  et  par 
avenlnie  no   sçavons   pas   encore  pourcjuov    Dieu   l'a 

('1  Fdt  tic  llonifuyri  :  1a)Uis  ilc  It  mi  bou ,  IiIn  du  duC  CllAflr*  (1« 
Dourbuii  ri  iPAmu-r»  dr  Uuur^o^ur 

(*)  Jeaiiui*  lir  Clitr,  dainr  de  Cuuinrs,  veuve  dr  Jtan  ,  Migurur  de 
IImIKwju  ,  coii.niiK*  de  rnulnir 

K^  Charles  d'OrIcaus ,  comte  il  Aiu'iilccuc,  jure  du  rui  Franco»)  I. 
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ainsi  voulu  :  sinon  que  nous  voyons  par  ce  qui  est 
passé,  que  de  ce  mariage,  qui  fut  fait,  sont  sorties 
plusieurs  guerres,  tant  delà  que  deçà.  Ce  qui  n'eust 
possible  pas  esté,  si  elle  eust  espousé  mondit  seigneur 
d'Angoulesme  :  et  en  ont  porté  depuis  les  pays  de 
Flandres  et  de  Brabant,  et  autres,  grandes  persé- 
cutions. Le  duc  de  Cleves  estoit  à  Gand,  avec  la- 
dite damoiselle,  qui  cherchoit  fort  amis  leans,  pour 
cuider  conduire  le  mariage  de  son  fils,  avec  ladite 
damoiselle ,  laquelle  n'y  estoit  pas  encline  :  et  ne  luy 
plaisoient  point  les  conditions  dudit  fils  de  Cleves , 
ny  à  ceux  qui  estoient  auprès  d'elle.  Ainsi  d'aucuns 
commencèrent  à  pratiquer  le  mariage  du  fils  de 
l'Empereur,  à  présent  roy  des  Romains  :  dont  autre- 
fois avoit  esté  paroles  entre  l'Empereur  et  le  duc 
Charles,  et  la  chose  accordée  entr'eux  deux.  Aussi 
avoit  l'Empereur  une  lettre  faite  de  la  main  de  la- 
dite damoiselle,  du  commandement  de  son  père,  et 
un  anneau ,  où  il  y  avoit  un  diamant  :  et  contenoit 
ladite  lettre  comment,  en  ensuivant  le  bon  plaisir 
de  son  seigneur  et  père,  elle  promettoit  au  duc 
d'Austriche,  fils  dudit  Empereur ,  accomplir  le  ma- 
riage pour-parlé ,  en  la  manière  ,  et  selon  le  bon 
plaisir  de  sondit  seigneur  et  père. 

L'Empereur  envoya  certains  ambassadeurs  (') 
devers  ladite  damoiselle  :  laquelle  estoit  à  Gand  : 
et  après  que  lesdits  ambassadeurs  furent  arrivez  à 

(0  Suivant  Olivier  de  la  Marche  (  liv.  2,  chap.  9  de  ses  Mémoires  ), 
ces  ambassadeurs  éloient  Louis,  duc  de  Bavière,  et  George  de  Bade> 
évêque  de  Meizj  ils  avoient  avec  eux  George  Hester,  chancelier  du 
duc  d'Autriche,  depuis  cardinal  (  il  en  est  parlé  ci-devant^  livre  4? 
cliap,  2) ,  et  un  docteur  nomra«  Guillaume  Mortingle. 
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Bruxelles,  il  leur  fut  escrit  qu'ils  attendissent  là  cn- 
cores,  et  que  l'on  envoyeroit  devers  eux  :  et  cela  fit 
le  duc  de  Cleves,  qui  ne  desiroit  point  leur  venue, 
et  tasclioit  à  les  faire  retourner  mal  contens  ;  mais 
lesdits  ambassadeurs,  qui  ja  avoient  intelligence  en 
la  maison  de  ladite  damoisclle,  et  par  especial  à  la 
duchesse  de  Bourg;ogne  douairière  (i),  laquelle  estoit 
dehors  (comme  avez  ouy  )  et  séparée  de  ladite  da- 
moiselle,  à  cause  de  ces  lettres,  passèrent  outre;  car 
elle  les  advertit,  comme  me  fut  dit,  qu'ils  marchas- 
sept  tousjours,  nonobstant  leurs  lettres  :  et  aussi  leur 
manda  ce  qu'ils  dévoient  faire,  quand  ils  seroient 
à  Gand,  et  comme  ladite  damoiselle  csloit  bien  dis- 
posée à  leur  intention  ,  et  plusieurs  d'auprès  elle. 
A  ce  conseil  se  tindrent  ces  ambassadeurs  de  l'Kmpe- 
leur:  et  tireront  tout  droit  à  Gand,  nonobstant  ce 
que  leur  avoit  esté  mandé  :  dont  ledit  duc  de  Cleves 
en  fut  fort  mal  content;  toutesfuis  il  ne  scavoit  point 
encores  la  volonté  des  dames.  11  lut  ailvisé  en  leur 
conseil  (ju'ils  seroient  ouis  :  el  lut  dit  qu'a[irés  cpiils 
auroient  dit  leur  créance,  ladite  daujoi^elle  leur  <li- 
roit  (ju'ils  fussent  les  très-bien  venus,  et  (ju'elle  met- 
troit  en  conseil  ce  qu'ils  luy  avoient  dit,  et  puis  leur 
feroit  faire  response,  et  qu'elle  ne  diroit  rien  plus 
avant  :  et  ainsi  le  conclue!  ladite  damoiselle. 

Les  ambas>adeurs  dessusdils  présentèrent  leurs  let- 
tres, quand  il  leur  fut  ordonné  :et  dirent  leur  créance: 
qui  esloil  i  cHnme  le  mariage  dessusdit  a  voit  e>(é  con- 
clud  entre  l  l.mpereur  et  le  «lue  île  B(ungu:^ne  son 

\0  La  tiuiheiic  tir  /înurçogne  douathert  :  M«rgurrilr  d'Yoïk  ,  fille 
ér  Rirh.trii .  (Iu<-  il  Yoi  k  ri  wcrur  d'Ktitxiiird  \\ ,  rvi  J  Aoglrlcrrr  |  Uui- 
fivtuc  tctuiuc  il':  Cliarlui .  duc  Je  buurgogut. 
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père,  et  du  sceu  et  consentement  d'elle,  comme  ap- 
paroissoit  par  lettres  esciitesde  sa  main,  qu'ils  mons- 
trerent,  et  aussi  le  diamant,  qu'ils  disoient  avoir  esté 
envoyé  et  donné  en  signe  de  mariage  :  et  requeroient 
bien  fort  lesdits  ambassadeurs  de  parleur  maistre, 
qu'il  plût  à  ladite  damoiselle  accomplir  ledit  mariage, 
en  ensuivant  le  vouloir  et  piomesse  de  sondit  sei- 
gneur et  père,  et  la  sienne  aussi  :  et  la  sommèrent 
devant  les  presens  de  déclarer  si  elle  avoit  escrit  la- 
dite lettre  ou  non,  et  si  elle  avoit  vouloir  d'entrete- 
nir sa  promesse.  A  ces  paroles ,  et  sans  demander 
conseil,  respondit  ladite  damoiselle,  qu'elle  avoit  es- 
crit lesdites  lettres  par  le  vouloir  et  commandement  de 
son  seigneur  et  père,  et  envoyé  ledit  diamant ,  et  qu'elle 
avoiioit  le  contenu.  Lesdits  ambassadeurs  la  remerciè- 
rent bien  fort  :  et  retournèrent  joyeux  en  leurs  lo^^is. 

Le  duc  de  Cleves  fut  fort  mal-content  de  cette  res- 
ponse,  qui  estoit  opposite  de  ce  qui  avoit  esté  conclu 
au  conseil  :  et  remonstra  fort  à  ladite  damoiselle 
qu'elle  avoit  mal  parlé.  A  quoy  elle  respondit  qu'au- 
trement elle  ne  le  pourroit  faire  :  et  que  c'estoit 
chose  promise ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  aller  au  con- 
traire. Yeu  ces  paroles,  et  qu'il  conneut  bien  qu'il 
y  en  avoit  plusieurs  leans  de  l'opinion  de  ladite  da- 
moiselle, il  se  délibéra  peu  de  jours  après  de  se  reti- 
rer en  son  pays,  et  de  se  déporter  de  cette  poursuite. 
Ainsi  se  paracheva  ce  mariage  :  car  ce  duc  Maxirailian 
vint  à  Cologne,  oii  aucuns  des  serviteurs  (0  de  ladite 
damoiselle  allèrent  au-devant  de  luy  :  et  croy  bien 
qu'ils  le  trouvèrent  mal  fourny  d'argent  :  et  luy  en 

(OLe  seigneur  du  Fay  d'Irlaud,  et  Olivier  de  la  Marche,  qui  fut 
nommé  premier  mtùlre-d'hôtel  de  Maximilien. 
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porteront  :  car  son  porc  a  este  le  j)Ius  pai  f.iitemcnt 
cliiclic  lioiiimo,  que  prince  ny  autic  (pii  ail  «-sle 
(le  iiostie  temps.  Le  clessu^dit  liU  d'  ri'^inpeieur 
fut  amené  à  (iand,  accompagne'  tie  sept  ou  liiiict 
cens  chevaux:  et  lut  aciievé  ledit  mariage  î'):  qui  de 
prime-face  ne  porta  point  grande  utilité  aux  sub- 
jels  de  ladite  damoi^elle;  car  an  lifu  d'.ipporter  ar- 
gent, il  leur  en  falloit  bailler.  Leur  nond)re  n'esloit 
point  suflisant  à  uru?  telle  puissance  ,  (pie  ce  le  du 
]\oy:  et  ne  s'accordoienl  pas  foi  l  leurs  conditions 
avec  celles  des  subiets  de  celte  niaison  de  Bourîjoîine: 
lescjuels  avoient  vescu  sous  piinces  riches,  «pu  don- 
noienl  de  bons  estats,  et  tenoient  honorable  maison 
ot  pompeuse,. tant  en  meubles  (jn  en  .sei\ices  de  ta- 
bles, et  habillem;'ns  pour  Icuis  personnes  et  serviteurs. 
Les  Allenians  sont  fort  an  contiaire;  car  ils  sont 
ru<ies,  et  vivent  rniirin-  ni. 

Kt  ne  fai^  nul  donle  «piavec  grand  et  sage  conseil, 
€t  encores  aidant  la  grâce  de  I^i  n  ,  lut  l'aile  celle  loy 
et  oidonnance  en  Fiain c  ,  (jue  les  lilles  n'h»Mileroient 
])(»int  audit  royaume,  pour  1  \  iter  <|n'il  ne  lui  en  l.i 
main  (II'  j)rince  de  naliui»  eslrang»',  et  d'esti  angeisj 
car  à  grande  peine  les  l'iancois  l'eu>sent  peu  souiliir: 
v\  aussi  ne  font  point  les  aulr<*s  nations  ;  el  à  l.i  longue^ 
il  II  e^t  nidle  .seigneuru' ,  sprciah'cnent  des  grandes, 
dont  le  pay.s  à  la  (in  ne  dtMneuie  en  la  possession  de 
ceux    ipii    sont    ilu    pavs  :    \(m^    if    pt»uv./     mut    par 

(')  Lr  mnriaf^r  fui  crlrbrc,  mu*  aucune  fx-mpr  ,  Ir  18  aotkl   1(77.   I« 
«-oinic  ilr  (liininy .  cl  le  ^rigurllr  tic  lo  (*rulhu!ir  citniluuimil  la  priu* 

Cl'>.M'  Ù  r<iilU-|  ;  ili-ux   iriilli-H    rufiillii  ,  Ir  ^rl^lirur  lit   (  turhli  rik  1  t  lUI  «triir, 
puiloicul  do  itvrgcs  UcVtfUl  clic.  I.'cvc<juc  Joiiu.»  Ii  1  >  ni  ili.  Hou  iiup 
littlc. 
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France  ,  où  les  Anglois  ont  eu  grande  seigneurie  de- 
puis quatre  cens  ans  ;  et  pour  cette  heure  n'ont  plus 
que  Calais,  et  deux  petits  chasteaux  qui  leurcoustent 
beaucoup  à  garder.  Le  demeurant  ils  ont  perdu ,  beau- 
coup plus  légèrement  qu'ils  ne  le  conquirent  :  car  ils 
en  ont  plus  perdu  en  un  jour  qu'ils  n'en  gagnèrent  en 
un  an.  Et  aussi  se  peut  connoître  par  le  royaume  de 
Naples,  et  par  Tisle  de  Cécile,  et  autres  provinces, 
que  les  François  ont  possede'es  par  longues  anne'es:  et 
pour  toutes  enseignes,  n'y  est  mémoires  d'eux  que  par 
les  sepidtures  de  leurs  prédécesseurs. 

Et  encores  que  l'on  endurast  de  prince  ^e  pays  es- 
trange,  qui  seroit  en  petite  compagnie  bien  réglée,  et 
luy  sage,  si  ne  le  peut-on  bien  aisément  faire  de  grand 
nombre  de  gens  :  car  s'il  en  ameine  avec  luy  grand 
nombre,  ou  qu'il  en  mande  pour  quelque  occasion 
de  guerre,  s'il  y  en  a  aux  subjets,  eux  venus,  à  grant 
peine  se  peut-il  faire,  qu'il  n'y  ait  de  l'envie,  discord 
et  division  (0,  tant  pour  la  diversité  des  mœurs  et 
conditions,  que  pour  leurs  violences,  qu'ils  font  sou- 
ventes  fois,  non  ayans  l'amour  au  pays  telle  que  ceux 
qui  en  sont  nez,  et  sur  tout  quand  ils  veulent  avoir  les 
offices  et  bénéfices,  et  les  grands  maniemens  du  pays. 
Ainsi  a  bien  à  faire  un  prince  d'estre  bien  sage,  quand 
il  va  en  pays  estrange  pour  accorder  toutes  ces  choses: 
et  si  un  prince  n'est  doiié  de  cette  vertu,  qui  sur  toutes 
les  autres  vient  de  la  grâce  de  Dieu  seulement,  quel- 
qu'autre  bien  qu'il  ait  en  luy,  à  peine  en  pourra  il 
venir  au-dessus  :  et  s'il  vit  âge  d'homme,  il  aura  de 

(0  Eux  venus  y  à  grant  peine  se  peut-il faire^  qu'il  n'y  ait  de  Veninct 
discord  et  division  :  ces  mots  mauquent  aux  imprimés  j  ils  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  de  Sainl-Gerraain. 
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grands  troubles  et  aflfairc^,  et  tous  ceux  (|iii  vl\rniit 
mmbs  luy,  par  especial  quand  il  viendra  .sur  la  vieil- 
lesse, et  que  ses  hommes  et  serviteurs  n'y  auront  nulle 
espérance  d'amendement. 

Apres  rpie  fut  achevé  le  mariage  dessusdit,  leurs 
alKiires  n'en  amendèrent  de  gueres  :  car  ils  esloient 
jeunes  tous  deux.  Ledit  duc  Miiximilian  n'avoit  con- 
noissance  de  rien  ,  tant  pour  sa  jeunesse  que  pour  estre 
en  pays  estrarjgc  :  et  aussi  avoit  esté  assez  mal  nourrv, 
au  moins  pour  n'avoir  connoissance  de  grandes  cho- 
ses :  et  si  n'avoit  point  de  gens  pour  faire  grand  effort  ; 
et  alloit  ce  pays  en  grand  trouble,  et  a  esté  jusqucs 
icy  avec  apparence  d'y  estre  encore  :  et  est  bien  giaïul 
inconvénient  à  un  pays,  connue  j'ay  dit,  cjuand  il 
faut  (ju'il  (juieie  seigneur  de  pays  estrange;  et  fit 
Dieu  grande  grâce  au  royaume  de  France  de  cette 
ordonnance,  dont  j'ay  pailé  cy-dessus  :  c'est  à  >cavoir 
que  les  filles  u'herilent  point,  l  ne  j)('tilc  maison  en 
peut  accroistre  ;  mais  à  un  grand  royaume,  comme 
cestui-cy,  n'en  peut  Mim  (pic  loul  inconvénient.  I\u 
de  jours  après  ce  mariage ,  se  perdit  ce  pays  d'.\rlois  : 
au  moins  pendant  i\uv  le  mai  iage  se  Iraitoil  :  il  me 
sullit  de  ne  faillir  |)oiul  à  la  substance,  et  si  \r  faux  aux 
termes,  conuue  un  mois  plus  ou  moins,  les  liseius 
m'excuseront  .s'il  leur  plaist.  Le  laict  du  Koy  auuMuloit 
tou.sjours  :  car  il  n'avoit  nulb»  partie  :  et  tousjours 
prenoit  (piehpie  place,  s'il  n'.ivnii  trêve,  nu  «juehpie 
ouverture  ilai^pointement  ;  qui  jamaiN  ne  .se  pouvoit 
accorder  car  ils  n'esloieul  poml  i.nsonnable.s,  et  pour 
ce  leur   ilnioit    la    ^ueiie  ('\  (!e  dut^    Maxiiuili.iu  ,    et 

{,')  Car    lis    II  <  \(<<l(-ri(   /u  iil    r,ti  liirin.ii-Ul  ,    fl  ;  ..  :./     Uu/Vit    Ul 

qurirc  :  CCS  iiu>tk  m  in<|U(  lit  j  pKi^iciiri  m.uum  1  .  l 
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mademoiselle  de  Bourgogne  eurent  un  fils  le  premier 
an  :  c'est  l'arclnduc  Philippe  qui  règne  de  présent.  Le 
second  an,  eurent  une  fille,  qui  de  présent  est  nostre 
Reync,  appeile'e  Marguerite  (0.  Le  tiers  an ,  un  fils  ap- 
pelle François,  au  nom  du  duc  François  de  Bretagne. 
Le  quart  an,  elle  mourut  d'une  clieute  de  cheval,  ou 
d'une  fièvre  :  mais  vray  est  qu  elle  cheut.  Aucuns  disent 
qu'elle  estoit  grosse.  Ce  fut  grand  dommage  pour  les 
siens:  car  elle  estoit  trés-honneste  dame  et  libérale, 
et  bien  aimée  de  ses  sujets  :  et  luy  portoient  plus 
de  révérence  et  de  crainte  qu'à  son  mary  :  aussi  elle 
estoit  dame  du  pays.  Elle  aimoit  fort  sondit  mary,  et 
estoit  dame  de  bonne  renommée.  Laquelle  mort  ad- 
vint l'an  mil  quatre  cens  vingt  et  deux. 

En  Hainaut  le  Roy  tenoit  la  ville  de  Quesnoy-le- 
Comte  et  celle  de  Bouchain  :  lesquelles  il  rendit  :  dont 
aucuns  s'esbahirent  :  veu  qu'il  ne  cherclioit  nul  ap- 
pointement  ('^),  et  qu'il  monstroit  vouloir  prendre  le 
tout,  sans  rien  laisser  à  cette  maison  :  et  croy  bien 
que  s'il  eut  peu  tout  départir  et  donner  à  son  aise ,  et 
de  tous  points  la  destruire,  qu'il  l'eut  fait:  mais  ce  qui 

(0  Marguerite  :  elle  fut  depuis  renvoyée  par  le  roi  Charles  VÏII, 
en  i494-  J^oyez  ci-après,  cliap.  3  du  liv.  7. 

(2)  Le  Roi,  qui  n'avoit  pas  rintention  de  conserver  ce  pays,  le  fai- 
soil  ravager.  Il  écrivoit  à  Dammartin  :  «  Monsieur  le  grand-maislre  , 
«  je  vous  envoyé  trois  ou  quatre  cens  faucheurs  pour  faire  le  qasl  que 
<c  vous  sçavez.  Je  vous  prie  ,  mettez-les  en  Lesogne ,  et  ne  plaignez 
«  pas  cinq  ou  six  pièces  de  vin  à  les  faire  bien  boyre  et  à  les  enyvrnr, 
«  et  le  lendemain  bien  malin  meltez-les  en  besogne,  tellement  que  je 
n  en  ove  parler,  etc.  »  Dans  une  autre  lettre  du  même  jour,  le  Roi 
ajoute  :  a  Je  vous  prye  qu'il  n'y  faille  pas  retourner  à  une  autre  fois 
«  pour  faire  le  gasl,  car  vous  estes  aussi  bien  oflicier  de  la  Couronne 
«  comme  je  suis,  el  si  je  sui*  Roi,  vous  estes  grand-maistre  ,  el  adieu. 
«  Le  '^5  juin.  » 
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le  meut  à  rendre  ces  places  en  llainant,  liiimt  deux 
causes  qu'il  nie  dit  depuis.  La  preniierc  (ju'il  luy  sem- 
bloit  qu'un  roy  a  plus  de  force  et  vertu  en  son 
royaume  où  il  est  oingt  et  sacre,  <|u'il  n'a  dehors  son 
royaume,  et  cecy  estoit  liorsde  son  royaume.  L'autre 
raison  estoit,  qu'entre  les  roys  de  France  et  empe- 
reurs y  a  grands  sermens ,  et  confédérations,  de 
n'entreprendre  rien  l'un  sur  l'empire,  l'autre  sur  le 
royaume,  et  ces  places  (dont  j'ay  parle')  estoienl  si- 
tuées en  rMmpire  :  et  furent  restituées  l'an  1  Î77  (')• 
Pour  cause  semblable  lendit  Cambray,  ou  la  mit  en 
main  neutre,  content  de  la  perdre  :  et  aussi  ils  avoient 
mis  le  Roy  dedans  la  ville  en  seurete'. 

CH  vpirnK  i\. 

Ccmnient  le  roy  Louys,  par  la  conduite  de  Charles 
d  yïmboise  son  lieutenant ,  rei^af^nu  pluucur.-*  villes 
de  Bour^ni^ni\,  fjue  le  ji rince  d'Orange  avoit  révol- 
tées contre  le  Boy. 

Li\  IJourgogne  se  laisoit  la  guerre  tousjours,  et  n'eu 
pouvoil  le  Koy  avoir  le  bout:  pour  ce  (|ue  les  Alle- 
mans  faisoient  quebpie  peu  de  faveur  au  prince  d'O- 
range, lieutj'uant  pour  les  susdits  duc  Maximilian  ,  et 
mademoiselle  de  Bourgogne  :  mais  c'estoit  pour  l.ii  - 
g(MU  que  leur  badloit  l«'<lit  prince  d'Oiange  ,  non 
point  pour  l.i  faveur  ilu  «bic  .Nfaxinulian.  (iar  |amais 
homme  ne  se  trouva  pour  luv  aiulit  pays,  au  nioins 

(0    Clc    lui    lU   I  \~^  «JUC  l.UUlj  \l    icudil   trs    VilK,,     ui>>l  1)ICU  «JU« 

Cambmjr. 
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pour  le  temps  de  lors,  dont  je  parle  ;  mais  (0  estoient 
compagnons  de  guerre  de  cette  ligue  de  Suisses,  qui 
alloicnt  à  leur  aventure  :  car  ils  ne  sont  point  amis, 
ne  bien-vueillans  de  la  maison  d'Austriche.  Bien  peu 
de  secours  en  eut  ledit  pays  de  Bourgogne  :  toutes- 
fois  beaucoup  en  eut  eu,  s'il  y  eut  eu  du  payement  ; 
et  nul  ne  le  pouvoit  mieux  faire  que  le  duc  Sigismond 
d'Austriche,  oncle  dudit  duc  Maximilian,  qui  avoit 
ses  terres  aupre's,  et  par  especial  la  comté  de  Ferrete, 
qu'il  avoit  peu  d'années  auparavant  vendue  cent  mille 
florins  de  Rhin  au  duc  Charles  de  Bourgogne,  et  puis 
l'avoit  reprise  ,  sans  rendre  l'argent,  et  la  tient  encores 
aujourd'huy  à  ce  titre.  Il  n'y  eut  jamais  en  luy  grand 
sens,  ne  grand  honneur  :  et  bien  souvent  il  advient 
qu'en  tels  amis  se  trouve  bien  peu  d'aide,  et  est  des 
princes,  dont  j'ay  parlé  ailleurs,  qui  ne  veulent 
sçavoir  de  leurs  affaires,  sinon  ce  qu'il  plaist  à  leurs 
serviteurs  leur  en  dire  :  qui  sont  tousjours  payez  en 
la  vieillesse,  comme  cestui-cy  dont  je  fais  mention. 

Ses  serviteurs  luy  ont  fait  tenir  durant  ces  guerres, 
tel  parly  qu'ils  ont  voulu  :  et  presque  tousjours  a 
tenu  le  party  du  Roy  nostre  maistre,  contre  son  ne- 
veu. A  la  fm  a  voulu  donner  son  héritage  (qui  est 
bien  grand)  en  maison  estrange,  et  l'oster  à  la  sienne 
(car  il  n'eut  jamais  nuls  enfans,  et  si  a  esté  marié 
deux  fois)  et  en  la  fin,  depuis  trois  ans  en  ça,  par 
autre  bande  de  ses  serviteurs,  a  transporté  toute  sa 
seigneurie,  et  dés  à  présent,  à  sondit  neveu,  ce  duc 
Maximilian ,  dont  j'ay  parlé,  à  présent  roy  des  Ro- 
mains :  et  retint  seulement   une   pension,  comme  la 

(»)  Mais:  depuis  ce  mot  jusqu'à  Bourgogne ,  tout  ce  passage  maDfjue 
au  manuscrit  de  Saint-Germain. 
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tierce  partie,  sans  y  avoir  autre  autliorité,  ny  puis* 
sance  ;  et  plusieurs  fois  s*en  est  repenJy  ,  ce  m'a  l'on 
dit.  Et  s'il  n'est  vrny  ce  que  l'on  m'a  dit,  il  est  à  croire  j 
et  telle  est  la  (in  des  princes  qui  veulent  vivre  bestia- 
lement. Kt  ce  qui  me  les  fait  tant  hlasmer,  c'est  la 
grande  charge  et  grand  otîice  que  Dieu  leur  a  donne' 
en  ce  monde.  A  ceux  qui  sont  inscnsrz,  on  ne  doit 
leur  rien  reprocher:  mais  ceux  qui  ont  bon  sens,  et 
sont  de  leurs  personnes  bien  disposez,  et  n'employcnt 
le  temps  à  autre  chose  qu'à  faire  les  lois  et  à  estre 
oisifs,  on  ne  les  doit  point  plaindie,  cjuand  mal  leur 
advient-,  mais  ceux  qui  départent  le  temps,  et  selon 
leur  âge,  une  fois  en  sens  et  en  conseil,  aulresfois  en 
fcstes  et  ea  plaisirs,  ceux-là  sont  bien  à  louer,  et  leurs 
subjets  bien-heureux  d'avoir  un  tri  prince. 

Celte  guerre  de  Bourgogne  dura  assez  longuement, 
pour  les  raisons  de  ces  petites  faveurs  d'AlIenïans  : 
toutesfois  la  foi  ce  du  Koy  leur  estoit  trop  grande. 
L'argent  failloit  aux  Boiv  guignons  :  gens  qui  cstoicnt 
es  places,  se  tournèrent  par  intelligence.  Un  coup  le 
seigneur  de  Craon  assiégea  la  ville  de  DoK' ,  chtl  île 
la  comtc^  de  Bourgogne  :  il  estoit  lieutenant  pour  le 
Boy.  H  n'y  avoit  point  grandes  gens  dedans,  et  les 
mcsprisoit.  Aussi  mal  luy  en  prit  :  car  par  une  saillie 
que  firent  ceux  de  dedans,  il  se  trouva  trt^s-soudai- 
nemcnt  surpris  :  et  perdit  une  partie  de  S(uî  artille- 
rie, et  des  gens  cpichpie  j> 'u ,  qui  luy  lut  honte  et 
charge  envei*s  le  Uoy  :  lecpiel  estant  marry  île  celle 
adventure,  commença  d'aviser  à  mettre  aulre  gouver- 
neur eu  Boni  ;;o.;ne  ,  t.uit  p(»ur  ce  cas,  que  pour  les 
grandes  ))illenes  qu'il  .i\oil  laites  audit  pays  :  ({ui  à 
la   vciild    cstoicnt   excessives.  Toulesfois  avant  que 
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d'estre  desapointé  de  celte  charge,  il  eut  quelque 
avantage  sur  une  bande  d'Allcmans  et  Bourguignons: 
OLi  fut  pris  le  seigneur  de  Cliasteauguyon  (0,  le  plus 
grand  seigneur  de  Bourgogne.  Le  demeurant  de  cette 
journée  ne  fut  pas  grande  chose.  Je  n'en  parle  que  par 
oiiir  dire  :  mais  ledit  seigneur  de  Craon  y  eut  bon  bruit 
de  sa  personne,  et  s'y  porta  trés-hardiment. 

Comme  fay  commence'  a  dire,  le  Roy  deliljera, 
pour  les  raisons  dessusdites,  de  faire  gouverneur  nou- 
veau en  Bourgogne,  sans  en  rien  toucher  aux  profits 
et  bien- faits  dudit  seigneur  de  Ciaon  ('■*),  fors  des 
gens-d'armes,  qu'il  luy  osta,  excepté  six  hommes- 
d'armes,  et  douze  archers,  qu'il  luy  laissa  pour  l'ac- 
compagner. Ledit  seigneur  de  Craon  estoit  homme 
fort  gras,  et  as.-ez  content  s'en  alla  en  sa  mai- 
son, où  il  esloit  bien  appointé.  Le  Roy  ordonna 
en  son  lieu  messire  Charles  d'Amboise,  seigneur  de 
Chaumont ,  tiés-vailiant  homme  sage,  et  diligent: 
et  commença  ledit  seigneur  à  pratiquer  de  vou- 
loir retirer  tous  ces  Aliemans,  qui  luy  faisoient  la 
guerre  en  Pourgogne  (  non  point  tant  pour  s'en 
servir,  que  pour  plus  aisément  conquérir  le  reste  du 
pays)  et  de  les  mettre  à  sa  soulde  :  et  envoya  aussi 
devers  les  Suisses,  qu'il  appelloit  messieurs  des  ligues: 
et  leur  oïlVit  de  grands  et  beaux  partis.  Premièrement 
vingt  mille  francs  l'an,   qu'il  donnoit  au  profit  des 

(0  De  Chasleauguyon:  IlUgues  de  Chàlou,  fils  de  Guillaume,  prince 
d'Orange. 

(')  Le  Roi  lui  avoit  donné  les  gouvcrnemens  de  Champagne,  de 
Brie  ,  de  Bourgogne  et  de  Touraine  ,  le  comté  de  Ligny  provenant  de 
la  confiscation  du  connétable  de  Saint-Pol  j  il  étoit  en  outre  premier 
cliambellan  ,  et  gouverneur  de  plusieurs  villes  du  royaume. 
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villes  :  qui  sont  (juatie,  Hernes ,  Luccrne,  Z,uiic,  et 
crois  que  Fribour-^  y  avoit  part:  et  leurs  trois  can- 
tons ((jui  sont  villaj^cs  enviion  leurs  montaj^noN) 
Suisse,  de  qui  ils  portent  tous  le  nom.  Souleuire, 
et  Ondrcval  aussi  y  avoient  part,  lient  vingt  mille 
francs  l'an,  (ju'il  donnoit  aux  j)articuliers ,  et  aux 
personnes  dequny  il  s'aidoit ,  rt  servoil  en  ers  niar- 
clies  (0.  11  se  fit  leur  bourgeois,  et  aussi  leur  pro 
mier  allie,  et  «mi  voulut  letties.  A  ce  jioint  firent  au- 
cune dilliculte  :  pour  ce  que  de  tout  temps,  le  duc 
de  Savoye  estoit  le  preuder  allie;  toutesfois  ils  con- 
sentirent à  ces  demandes,  et  aussi  de  bailler  au  Iloy 
six  mille  hommes  continuellement  en  son  service,  en 
les  payant  à  cpiatre  (K^rins  et  dcmy  d'Allemagne  le 
mois  :  rt  y  a  tousjours  esté  ce  nombre  justjues  au 
trespas  duilit  seigneur. 

In  pauvre  roy  n'eut  sccu  f.iiie  ce  tour:  et  le  tout 
luy  tourna  à  .son  grand  profit;  et  eroy  (ju'à  la  (in  sera 
leur  domm.ige  :  car  ils  ont  tant  accoustumé  l'argent , 
dont  ils  avoient  j)elile  connoissame  par  avant,  et  es- 
pecialement  de  monnoye  d'or,  (pi'ils  ont  este  de  luit 
près  à  se  diviser  cntr'eux.  Autrement  on  ne  leur  s^au- 
roil  nuiie,  tant  sont  leurs  terres  aspres  et  pauvres,  et 
eux  bons  rombatans  :  parcpioy  peu  de  gens  ess;iyeront  à 
leur  roinr»'  sus.  Apii^s  (pie  ces  traites  furent  laits,  et 
cpie  tous  les  Vllemans,  «pu  estoient  en  Houigogne,  fu- 
icnt  reliiez  au  service  et  i;ag«-s  du  b<>\,  l.i  puissance 
des  bourguignons  fut  de  tous  points  rompue,  et  pour 
abréger  matière,  aprc^s  plusieui.s  neuves  clii>ses ,  faites 

(OOit  trouvr  (l.tn<»  Irii  rcruril^  tic  l'iibhr  I«  Graud.  IVui  dcilulri- 
biilioii  (I(*  t  rtii-  (lorniire  M>iunir,  arrête  par  ua  coiuiuu*iiirr  du  Roi, 
rt  par  l'eus ojrc  de  Ucruc. 
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par  le  gouverneur  monseigneur  de  Cliaumont,  il  as- 
siégea Rocliefort,  un  chasleau  près  de  Dole,  où  estoit 
messire  Claude  de  Vaudré  (0  :  et  le  prit  par  compo- 
sition. Apres  il  assiégea  Dole,  dont  son  prédécesseur, 
en  l'office,  avoit  esté  levé,  comme  j'ay  dit  :  et  fut 
prise  d'assaut.  On  dit  qu'aucuns  Allcmans  de  ces  nou- 
veaux réduits,  cuiderent  entrer  pour  la  deffendre  : 
mais  en  leur  compagnie  se  mirent  tant  de  Francs- 
ârchers,  sans  entendre  la  malice,  mais  seulement  pour 
gagner,  que  quand  ils  furent  dedans,  tout  se  prit  à 
piller  :  et  fot  la  ville  bruslée  et  destruite. 

Peu  de  jours  après  cette  prise ,  il  assiégea  Aussonne, 
ville  trés-forte  :  mais  il  avoit  bonne  intelligence  de- 
dans :  et  escrivoit  au  Koy  pour  les  offices ,  pour  au- 
cuns qu'il  nommoit,  avant  que  de  mettre  le  siège  ; 
ce  que  volontiers  luy  fut  accordé.  Combien  que  je 
ne  fusse  point  sur  le  lieu  où  ces  choses  se  faisoient, 
si  le  sceu-je  par  ce  qu'on  rapportoit  au  Roy,  et  par 
lettres  qu'on  luy  escrivoit,  lesquelles  je  voyois,  et  sou- 
vent en  faisois  les  responses  par  le  commandement 
du  Pxoy.  Audit  Aussonne  avoit  peu  de  gens  :  et  es- 
toient  les  chefs  accordez  avec  ledit  seigneur  de  Chaul- 
mont  gouverneur  :  et  ainsi,  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  fut  la  place  rendue.  Ainsi  ne  resta  plus  rien 
à  prendre  en  Bourgogne,  que  trois  ou  quatre  chas- 
teaux- rochers ,  comme  Jou  (2),  et  autres,  et  avoir 
l'obeyssance  de  Bezançon  :  qui  est  ville  impériale,  et 
ne  doit  rien  au  comte  de  Bourgogne  ou  peu  :  mais 
pour  ce  qu'elle  est  enclavée  audit  pays ,  elle  com- 


(0  Suivant  plusieurs  historiens,  il  faut  lire  Vaudray.  Claude  de  Vau- 
dioy  cioit  seigneur  de  Saint-Plial.  —  (')  Château  de  Joux. 
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plaisoil  au  prince  dudit  pays.  Ledit  gouverneur  y 
entra  pour  le  Roy  :  et  puis  en  saillit  :  et  ils  luy  firent 
tel  devoir  qu'ils  avoient  accoustume'  de  faire  aux  au- 
tres princes,  qui  avoient  possédé  Bourgogne.  Ainsi 
toute  la  Bourgogne  fut  conquise,  où  ledit  gouver- 
neur fit  bonne  diligence  :  et  aussi  le  Roy  le  soDici- 
toit  fort  :  et  craignoit  que  ledit  gouverneur  ne  vou- 
sist  avoir  quehpie  place  desobeyssante  audit  pays, 
afin  que  l'on  eut  plus  aflaire  à  luy  :  et  aussi  afin  que 
le  Roy  ne  le  renvoyast  point  de  là,  pour  s'en  servii'' 
ailhurs;  le  pays  de  Bourgogne  est  fertile,  et  il  eu 
faisoit  comme  s'il  eut  este'  sien  .  et  ledit  seigneur  de 
Craon ,  dont  j'ay  parle,  et  luy,  gouverneur  de  Cliau- 
iiiont,  tous  deux  y  firent  bien  leurs  besongnes. 

Un  peu  demeura  le  pays  en  paix ,  sous  le  gouver- 
nement dudit  seigneur  de  Cliaumont  ;  toutesfois  cpiel- 
<ju«'s  places  s'y  rebellèrent  après,  comme  Beaune,Se- 
nnir,  Verdun  et  autres  (et  cstois  lors  présent;  car  le 
Roy  m'y  avoit  envoyé  avec  les  pensionnaires  ('^  cK» 
sa  maison  ;  et  fut  la  première  fois  (pi'il  bailla  cbef 
ausdits  pensionnaires  ;  cl  ilcpuis  a  este  accoustumee 
cette  façon  juscpies  a  celte  licure  )  les(pielles  places 
furent  reprises  par  les  sens  et  conduite  dudit  gou- 
veruj'ur,  et  par  la  laute  du  sens  de  ses  ennemis.  A 
cela  voit-on  la  dillerence  des  hommes,  (jui  vient  de 
la  grâce  de  Pieu  .  (.11  il  (i«»nne  les  plus  sages  li  la 
part  (jn  il  veut  soustenii  ,  ou  le  sens  de  les  rlioisir 
à  celuv  qui  en  a  l'autlioi  it«' ;  el  a  bien  monstre,  et  tait 
voir  jiis<[ues  icy,  cpi'en  toutt's  choses  il  a  voulu  .sous- 


('^  Il  s\ii;il  priii-<Ure  ici   tW»  grulil^hnmmcs  orJiuairr«  ,  qui  moi 
•|i«cI<|urfoi5  cinpioycs  cu  l'Iu^tcur»  nQuirct. 
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tenir  nos  roys,  tant  ccliiy  trespassé  nosîre  bon  mais- 
tre,  comme  cestui-cy,  combien  que  quelquefois  il 
leur  ait  donné  des  adversitez.  Ceux  qui  reperdirent 
ces  places,  estoient  gens  assez,  combien  que  promp- 
tement  ne  se  vindrent  mettre  dedans  lesdites  places, 
qui  s'estoient  ainsi  rebelle'es  et  révoltées  pour  eux , 
mais  donnèrent  temps  audit  gouverneur,  de  faire  son 
amas,  ce  que  faire  ne  dévoient:  car  ils  sçavoient  as- 
sez de  son  estât,  veu  l'amour  que  le  pays  leur  por- 
toit^  et  pour  ce  ils  se  dévoient  mettre  dedans  Beaune  : 
qui  estoit  forte  ville:  et  si  la  pouvoient  bien  garder, 
et  les  autres  non. 

Le  jour  que  ledit  gouverneur  se  mit  aux  champs, 
pour  aller  devant  une  mescbante  petite  ville  appellée 
Verdun ,  y  alloit  bien  informe'  de  leur  estât ,  eux  y 
entrèrent,  cuidans  aller  à  Beaune  pour  se  mettre  de- 
dans :  et  estoient,  tant  de  cheval  que  de  pied,  six 
cens  hommes  eleus  Allemans,  et  delà  comté  de  Fer- 
lette,  conduits  par  aucuns  sages  gentils-hommes  de 
Bourgogne  ,  dont  Simon  de  Quingey  en  estoit  un.  Ils 
s'arresterent ,  à  Theure  qu'ils  pouvoient  bien  passer, 
et  se  mettre  audit  Beaune  :  qui  n'eut  point  esté  re- 
prenable sur  eux ,  si   une  fois  ils  j  eussent  entré. 
Faute  de  bon  conseil  les  fit  séjourner  une  nuict  trop: 
où  ils  furent  assiégez,  et  pris  d'assaut  :  et  après  fut 
assiégé  Beaune,  et  le  tout  recouvré.   Oncques  -  puis 
n'eurent   vigueur  les   ennemis   en   Bourgogne.   Pour 
lors  j'estois  audit  pays,  avec  les  pensionnaires  du  Roy, 
comme  j'ay  dit  :  et  ledit  seigneur  m'en  fit  partir,  pour 
quelque  lettre  qu'on  luy  escrivit  que  j'escrivois  à  au- 
cuns bourgeois  de  Dijon,  touchant  le  logis  des  gens- 
d'armes  :  cela  avec  quelqu'autre  petite  suspicion,  fut 
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cause?  de  m'envoyer  trcs-soiuiaincment  à  Murence  ; 
j'obeïs  comme  raison  estoit,  cl  [)ai  lis  des  (juc  j'eus  les 
lettres  (0. 

(')  Nouj  croyons  devoir  indiffucr  iri  divers  évéaemcos  sur  lesquels 
Pliilippr  de  Connues  f^.irdele  tiilcoce,  el<ioijt  <]ucl<|iie>-uu:)  se  pa&scrcDt 
pendaiil.son  voy.i^e  tu  halle. 

Peu  de  lemp*  après  son  mariasse,  M.ixiuiilicii  envoya  des  ambassa- 
deurs au  Roi,  qui  eonsentit  à  .signer  une  trrve,  parce  «pril  a\oil  éprouvé 
des  revers  eu  Iioiirf,'o^'iie,  et  parce  qu'il  avoil  quelques  iiiqiiicludcë 
du  ertlé  de  l'Auf^lrit-rre.  IMiis  |()r>que  Louis  eut  renouvelé  îie.s  Iréves 
avec  Edouard  ,  el  se  fui  assuré  de  ses  autres  alliés,  il  recommença  la 
guerre.  Ne  voulant  né;;li^er  aucun  moyen  de  nuirr  à  ses  ennemis  ,  il 
ordonna  à  la  cour  des  pairs  de  procétler  contre  la  mémoire  de  Charles, 
dernier  duc  de  liour^of^ue  j  le  résultat  du  pruc«'-s  devoit  êirc  la  con- 
fiscation de  toutes  les  possessions  du  duc.  Le  Hoi ,  pour  eonserNrr  les 
apparencesdfla  justice,  olfrit  à  Marie  des  sauf-conduits,  si  elle  vouloil 
venir  elN'-nirmr  ou  envoyer  défendre  la  mémoire  de  son  père:  elle 
les  refusa.  I.e  procès  fut  commencé  au  parlemml  de  Paris,  f;arni  des 
pairs  du  royaume.  On  y  rapprla  l'airairc  de  l'éronne  ,  les  traités  de 
Charles  avec  les  Aui;lais  et  autres  ennemis  d«-  l'Etat  j  on  Taicusa  mi^mc 
d'avoir  voulu  faiie  enqtoisonni-r  le  Hoi.  Ou  procéda  au>^i  conlic  Ma- 
rie, qui  avoil  écrit  aux  Etat»  de  RourgOi,'ne  pour  1rs  empêcher  de  sr 
soumettre  ù  Ixjuis  .  et  qui  a\oil  réclamé  l'appui  de  rAngUlerre  ei  do 
I.t  .Sni-.se  contre  la  IVance. 

M  i.ximilieu  ,  cllrayé  des  suites  de  celle  allaire  ,  e.-snya  de  faire  in- 
tervenir son  père,  l'empereur  Frédéric  III,  comme  médiateur.  Il  y 
eut  quelques  négociations  luinB  résultat.  Ijc  Hoi  commença  les  liuftli- 
hli'.t,  et  remporta  plusieurs  avanta;:e.<  cpii  forcèrent  Maximilirn  U  dé- 
ni inder  la  p;itx  II  l'oliiint  plus  fitilement  et  avec  plus  d'avnntageA 
qu'il  uiivoii  pu  l'rsprrer  I.ouis  savoit  (|ue  la  diète  de  l'Empire  cloit 
a.sseudilee,  que  Marie  y  lomptoil  de  nombreux  |>arli.saus  ,  et  il  crai- 
gnit (l'avoir  in  coutli  ittrc  tout  le  corps  f'rrmanicpie.  Il  rendit  tout  r« 
qu'il  avoit  con(|ui.s  en  l'rnnche-Coroté  el  dans  le  Ilainaut ,  tit  i-vacurr 
('and)rai  cl  même  Touruny,  quoique  celle  dernière  ville  nerrle%&t  pa« 
de  l'EiMpire.  M.iis  la  L:.iriiison  inquieloil  les  Flnmanth  ,  iiu'il  v«udut 
livrera  eux-mèmei,  certain  qu'ils  ne  iaiit<-i..i.  ni  |.ts  .'•  donner  de»  rm*' 
barras  à  Maximilien. 

l'inil.iiii  <-es  négociations  ,  le  roi  d'Angleterre  intistoit  pour  termi- 
ner les  arrangvmens  relatifs  au  muriago  du  Paaphin  nvec  (a  prince^M 
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CHAPITRE  V. 

Comment  le  seigneur  d'^rgenton  j  durant  les  guerres 
de  la  conqueste  de  Bourgogne  ^  fut  envoyé  à  Flo- 
rence :  et  comment  il  receut  V hommage  de  la 
duché  de  Gennes  ^  du  duc  de  Milan  j,  au  nom  du 
lloy. 

Le  différend,  pour  lequel  m'envoyoit  le  B.oy,  es- 
toit  pour  le  débat  de  deux  grandes  lignées,  fort  re- 
nommées pour  ce  temps.  L'une  estoit  celle  de  Me- 

Elisabeth  ,  sa  fille.  Louis  ,  qui  ne  vouloit  ni  conclure  ce  mariage  ,  ni 
rompre  avec  Edouard,  gagna  du  temps,  en  élevant  des  difficultés  sur  la 
fixation  de  la  dot. 

Louis  négocioit  en  même  temps  avec  l'Espagne.  Ses  trêves  avec  les 
rois  de  Castille  et  d'Arragon  étoient  sur  le  point  d'expirer,  et  la  guerre 
alloit  se  rallumer  pour  le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  Il  y  eut  divers 
arrangemens  proposés,  et,  par  un  traité  définitif,  il  fut  convenu  avec 
Ferdinand  et  Isabelle  ,  que  les  princes  d'Arragon  ne  pourroient  re- 
demander le  Roussillon  et  la  Cerdagne  qu'en  payant  au  roi  de  France 
deux  cent  cinquante  raille  écus  d'or ,  et  que  s'ils  renonçoieut  à  leurs 
droits  sur  ces  comtés  ,  le  roi  de  France  leur  donneroil  encore  deux 
cent  cinquante  mille  écus. 

Louis  profita  de  la  paix  pour  casser  plusieurs  compagnies  de  gens- 
d'armes  dont  les  capitaines  lui  étoient  suspects.  Celle  de  Dammartin 
fut  de  ce  nombre  :  le  duc  de  Nemours  Favoit  nommé  dans  ses  interro- 
gatoires. Il  n  en  fallut  pas  4''ivantage  pour  entraîner  la  disgrâce  d'un 
général  qui  avoit  rendu  de  si  grands  services  au  Roi.  Cependant  Louis 
lui  conserva  ses  pensions  ,  et  lui  écrivit  qu'ayant  égard  à  son  grand 
âge,  il  ne  vouloit  plus  Texposer  aux  fatigues  de  la  guerre.  D'autres 
capitaines  furent  sacrifiés  aux  soupçons  du  Roi.  RiifFec  de  Balzac,  ne» 
veu  de  Dammartin,  et  nommé  comme  lui  dans  les  interrogatoires  du 
duc  de  Nemours,  fut  poursuivi  criminellement.  Louis,  en  ordonnant 
au  chancelier  de  faire  le  procès  à  Rufltc,  écrivit  de  sa  propre  main  au 
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flicis  («)  :  Fautre  celle  de  Pacis  (^):  lesquels  nyans  le 
port  du  Pape  et  du  roy  Ferrand  dcNapIes,  cuidercnt 
fliiie  tuer  Laurcns  de  Mcdicis  (5) ,  et  toute  sa  seqiulle. 
'loutcsfois  quant  à  luy,  ils  failliienl;  mais  tuèrent  son 
frère  (1)  Julien  de  Medicis,  en  la  grande  ei^lise  de 
P'Iorence,  et  un  ajipellc  Feuguinet  C»),  noble,  qui  se 
mit  devant  Julien,  et  estoit  seivit<'ur  de  la  maison  de 
Medicis.  Ledit  Laurens  fut  fort  hlcssc,  et  se  retira 
nu  revestiaire  de  l'cglisc  ,  dont  les  portes  sont  de 
cuivre,  (|uc  son  pcre  avoit  fait  faire.  Un  serviteur, 
qu'il  avoit  fait  délivrer  de  prison  ,  deux  jours  devant, 
le  servit  bien  à  ce  besoin,  et  receut  plusieurs  playes 
pour  luy  :  et  fut  fait  ce  cas  à  l'iieure  que  l'on  clian- 
toit  la  grande  messe  :  et  avoient  leurs  signes,  pour  tuer 
ce  (jui  estoit  ordonné,  à  riicurc  (pu»  le  preslie,  qui 
cliantoit  la  grande  messe:  diroit  le  Stmctus.  Il  en  ad- 
vint autrement  i\uc  n'entendoicnt  ceux  qui  l'avoient 
entrepris  :  car  cuidans  avoir  tout  gagm*,  aucuns  d'cn- 
tr'eux  montèrent  au  palais,  pour  cuidiM- tuer  les  sei-» 
gneurs  qui  y  estoiens,  (pii  se  renouvellent  de  trois 
mois  en  trois  mois  :  et  sont  (pielques  neuf,  cpii  ont 
toute  l'administration  de   la  cité  ;   mais   les  ctilieprc- 

lias  de  la  Idlrc  :  Prrnrz  garJe  que  \*ou*  y  fasùtx  st  bonne  JuHter  ^ 
'l'tr  je  n'aie  caute  il'e'irr  mai  content ,  car  c'e$t  à  tvtti  â faire juilue.  Ce 
i-a|iiluiiir  (inil  <  rpcndniit  pnr  olilrtiir  ta  librrti*.  KInb  Oriolc  el  so;i 
licutriMiit  ftirrnt  di't  apiict ,  liiir.i  rorps  min  m  quarlicrit,  et  cxpusrx 
aux  portes  den  vdles  d'Airr,  de  U«-iliiinr  rt  d'Arrns. 

(1'  Eu  i/ifiS  ,  le  Hoi  «voit  permtn  nus  Mrdicis  d'iijouter  tmit  fleura  do 
lis  à  leurs  iirnies.  —  (.»)  I<rii  Vaxii.  —  >1>  Laurent  de  McJtm  »ur- 
nomiiic  le  M.if;nMnJmr,  f*nuvrrneur  de  la  rrpulilique  de  llorcnre.  — 
(^)  Son  f'rrre  .  piTr  dr  Jule*  «Ir  Meiiu  t.i  ,  pwpe  sou»  Ir  n«>in  de  Clc- 
int m  \  II.  —  1^)  t'eugutnet  :  rraiiMpiiu  Noli .  «uivnnt  le  mainurrit  de 
Sjiiii.Ocriu.iin  ,  il  Fraoceiio  Nuri ,  suivant  riii»toircde  Machiavel. 


*35'i  [147*^]    MEMOtKES 

neurs  dessnsdits  se  trouveront  mal  suivis:  et  estans 
îiiontez  les  degrez  dudit  palais,  quelqu'un  leur  ferma 
un  huis  après  eux  :  et  quand  ils  furent  en  haut,  ils 
ne  se  trouvèrent  que  quatre  ou  cinq,  tous  espouven- 
tez,  et  ne  sçavoient  que  dire. 

Quoy  voyans  les  seigneurs  qui  estoient  en  haut, 
qui  ja  avoient  oiiis  messe,  et  les  serviteurs,  qui  es- 
toient  avec  eux,  regardèrent  par  les  fenestres  ,  et 
virent  Te'meute  de  la  ville,  et  ouyrent  messire  Jac- 
ques de  Pacis,  et  autres,  emmy  la  place,  devant 
ledit  palais,  lesquels  crioient,  liberta ,  libella ^  et 
popoîoj  popolo:  qui  estoient  mots  pour  cuider  émou- 
voir le  peuple  à  leur  parti  :  ce  que  ledit  peuple  ne 
voulut  faire,  mais  se  tint  quoy  :  parquoy  s'enfuit  de 
ladite  place  ledit  de  Pacis  et  ses  compagnons,  comme 
confus  de  leur  entreprise.  Voyant  ces  choses  ces  ma- 
gistrats ou  gouverneurs  de  la  ville,  dont  j'ay  parlé, 
qui  estoient  en  ce  palais,  prirent  en  cette  propre  ins- 
tance, ces  cinq  ou  six,  qui  estoient  montez,  dont 
j'ay  parlé,  mal  accompagnez  et  mal  suivis,  en  in- 
tention de  tuer  les  gouverneurs,  pour  pouvoir  com- 
mander par  la  cité:  lesquels  sans  bouger  de  la  place, 
ils  firent  incontinent  pendre  et  estrangler  aux  croi- 
sées dudit  palais  :  entre  lesquels  fut  pendu  l'arche- 
vesque  de  Pise  (0.  Lesdits  gouverneurs,  voyans  toute 
la  ville  déclarée  pour  eux,  et  pour  la  part  de  Medicis, 
escrivirent  incontinent  aux  passages,  que  Ton  prit 
tout  homme  que  l'on  trouveroit  fuyant,  et  que  l'on 
leur  amenast.  Ledit  messire  Jaques  de  PaCis  fut  pris 
sur  la  propre  heure  ,  et  un  autre  de  par  le  pape 
Sixte,    qui  avoit   charge  de  gens- d'armes   soubs  le 

(0  L'archevesque  Je  Pise  :  François  Salviali,  noble  Florentin. 
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comle  Hieionyme:  lequel  cstoit  de  cette  entreprise; 
incontinent  fut  pendu  ledit  de  Pacis ,  avec  les  an- 
tres, ausdites  fenei>tres.  L'antre  serviteur  du  Pape  eut 
la  teste  tranclice  :  cl  plusieurs  furent  pris  en  la  ville: 
lesquels  furent  tous  pendus  à  la  chaude  (  dont  Fran- 
cisque de  Pacis  en  fui  un  )  et  me  semble  qu'en  tout 
y  eust  quatorze  ou  quinze  grands  personnages  pen- 
dus, et  aucuns  menus  serviteurs  tuez  par  la  ville. 

Peu  de  jours  après  ce  cas  advenu,  j'ariivay  audit 
lieu  de  Florence  de  par  le  I\oy  :  et  no  tarday  gnercs , 
depuis  que  partis  de  Bourgogne,  à  y  estre  :  car  je  ne 
feis  séjour  avec  madame  de  Savoye,  qui  estoit  sœur 
de  nostre  roy,  que  deux  ou  tiois  jours  :  cl  me  fit  bon 
recueil  ;  et  de  là  allay  à  Milan  .  où  pareillement  sejour- 
nay  deux  ou  trois  jours,  pour  leui  demander  desgens- 
tl'armes,  pour  secourir  lesdits  Florentins,  des<p:els 
estoient  adie/.  j)oui  lors;  ce  (pie  libéralement  ils  ac- 
cordèrent, tant  à  la  recjueste  du  Uoy,  cpie  pour  faire 
leiu-  devoir  ;  et  des  lors  fomnirent  tiois  cens  bounncs- 
d'ainies,  et  depuis  en  envoyèrent  encores  d'autres.  Kt 
pour  conclusion  de  cette  matière,  U'  Pape  envoya 
exeonnnunier  les  Florentins,  ce  cas  incontinent  ad- 
venu :  et  (il  maiclier  l'année,  quand  et  (piand  ,  tant 
de  luy,  que  «lu  roy  de  rVa|)les:  laquelle  armée  rstoit 
belle  et  grosse,  et  en  graml  nond)rc  de  gens  de  bien. 
Ils  mirent  le  sie^e  devant  la  (jliastellenic  (»),  près  «le 
Senes,ct  la  prirent,  et  pluMeurs  .lulres  places;  et  fut 
grande  aventure  que  de  tous  poinets  lesdits  Florentins 
ne  furent  destruits;  car  ilsavoient  este  long-lrmpssahs 
gueire,  et  ne  connoissoient  leur  péril.  Faniens  de 
Mediris,  «pii  estoit  leur  chef  en   la  cite,  estoit  jeune  . 

,'.  L,i  L  hnttclUntc     ou  CjsU'Iltni,  il.iu«  Uachiard 
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et  gouverné  de  jeunes  gens.  On  s'arrestoit  fort  à  son 
opinion  propre.  I!s  avoient  peu  de  chefs,  et  leur  armée 
très-petite.  Pour  le  Pape  et  le  roy  de  Naples  estoit 
chef  le  duc  d'Urbin  (0,  grand  et  sage  homme,  et  bon 
capitaine.  Aussi  y  estoient  le  seigneur  Robert  d'Ari- 
mini,qui  depuis  a  esté  grand  homme,  et  pareille- 
ment le  seigneur  Constantin  de  Pesaro,  et  plusieurs 
autres,  avec  les  deux  fils  dudit  Roy  :  c'est  à  sçavoir 
le  duc  de  Calabre,  et  le  seigneur  dom  Federic  (qui 
tous  vivent  encores)  et  grand  nombre  d'autres  gens 
de  bien. 

Ainsi  prenoient  toutes  les  places  qu'ils  assiegeoient: 
mais  nonpassipromptement  que  l'on  feroi  t  icy  :  car  ils 
nesçavoientpointsibien  la  manière  de  prend;  e  places, 
ne  lesdefFendre  :  mais  de  tenir  un  camp,  et  d'y  mettre 
bon  ordre,  tant  aux  vivres  qu'autres  choses,  qui  sont 
nécessaires  pour  tenir  les  champs ,  ils  le  sçavoient 
mieux  que  nous.  La  faveur  du  Roy  leur  fit  quelque 
chose  :  mais  non  pas  tant  que  j'eusse  voulu  :  car  je 
n'avois  armée  pour  les  aider  :  mais  seulement  j'avois 
mon  train.  Je  demeuray  audit  lieu  de  Florence  un 
an,  ou  en  leurs  territoires,  et  bien  traité  d'eux  et  à 
leurs  dépens,  et  mieux  le  dernier  jour  que  le  premier': 
et  puis  le  Roy  me  manda  m'en  retourner  :  et  en 
passant  à  Milan,  je  receus  du  duc  de  Milan,  qui  est 
appelle  Jean  Galeas  ,  l'hommage  de  la  duché  de 
Gennes(*),  au  moins  madame  sa  mère  (3)  :  qui  me  fit 
hommage  pour  luy  au  nom  du  Roy  :  et  de  là  vins  vers  le 

(ï)  Le  duc  d'  Urhin  :  Frédéric  Ubalde. 

(^)La  ville  de  Gènes  avoil  voulu  se  donner  à  Louis  XI,  qui  avoit  ré- 
pondu :  Les  Génois  se  donnent  à  moi ,  et  moi  je  les  donne  au  diable. 
{})  Madame  sa  mère  :  Bonne  de  Savo;j^e. 
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Roy  nostrc  maistrc  :  fjui  me  fit  bonne  cliere  et  l)on 
recueil,  et  nrentremit  de  ses  affaires  plus  qu'il  n'avoit 
fait  jamais,  nioy  couchant  avec  luy,  combien  que  n'en 
fusse  point  digne,  et  (ju'il  en  avoit  assex  d'autres  plus 
idoines  :  mais  il  e>toit  si  sage  que  1  on  ne  pou  voit 
faillir  avec  luy,  moyennant  (jue  l'on  luy  obeyst  à  ce 
qu'il  commandoit ,  sans  y  rien  adjouster  du  sien. 

CHAPITRK  VI. 

Du  retour  de  monsieur  d'y^rf^enton  d  Italie  en  France: 
et  de  la  journée  de  Ouinegute. 

Je  trouvay  un  peu  le  Roy  nostre  maistre  envieilly, 
et  commençoit  à  se  disposer  à  maladie  :  toutesfois  il 
n'y  parut  pas  si  tost  :  et  (on(lui>uit  toutes  ses  choses 
par  grand  sens  :  et  encores  luy  duioit  la  guerre  en 
Picardie  (')  ;  laqu<'lle  il  avoit  ti es-fort  à  caur  ;  et  aussi 
avoieiât  ses  adversaires  audit  pays,  s'ils  en  eussent  eu 
le  gouvernement.  Le  duc  dWuslricbe  (^),  de  présent 
roy  des  Romains,  ayant  pour  cette  annee-Ià  les  Fla- 
mans  à  son  connuandement,  vint  assiéger 'Mieroiienne: 

(•''Louw.ivoil  prolungr  \»  irère  «tcc  Mttximilirn,  «fin  «le  %r  mrnrif^er 
les  moyens  «le  rrcomniriurr  l«  L'ucrrc  «v«t  pIiL»  iravitil.ipr  II  »c  His- 
posuil  k  ciilrrr  en  campagiir,  U)it(|iic  Maximiili  n  ,  qui  ,  île  .<^un  t  âir  , 
•voit  ftiil  »tê  preparnlif*  ,  cummençA  lc«  li'vlililés,  ru  »ur|irrnani  U 
ville  (le  Canibriiy,  que  lA)ui«  XI  nvuit  évacuée  l'anDee  preredente  l^ 
Roi,  «îiitrim-  de  ptuivoir  le  fiiire  roncidérrr  comme  a^revirur,  lui  ti\utl 
envoyé  un  l)rr<iiit  pour  (leiu.«niler  de*  deJorniiM^rmens  el  des  reiHi> 
ralioux  :  roui*  «omnie  il  eioi  c«riain  que  la  rcpun-ir  de  cr  pnacr  ae  »«>• 
ruil  p.iK  Aali.sf.iiNanle,  et  romme  il  eigii  d'ailleurs  résolu  à  la  guerre,  il 
aviMl  fait  enlrer  >e»  iroupe»  en  Franche  Comte. 

\*   Le  Juc  d'AutUuhc    il  u'avoil  pa«  cucurc  le  tilrt  d'arrhiduc 

!l3. 
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et  monseigneur  des  Cordes,  lieutenant  pour  le  Roy 
en  Picardie,  amassa  toute  Varmée  que  le  Roy  avoit 
audit  pays,  et  en  toutes  frontières  ,  et  huict  mille 
francs- archers,  et  l'aila  secourir.  De's  que  ledit  duc 
d'Austriclie  le  sentit  approcher,  il  leva  son  siège,  et 
luy  alla  au  devant  :  et  se  rencontrèrent  en  un  lieu 
appelle  Guinegate.  Ledit  duc  avoit  grand  nombre  de 
peuple  dudit  pays  de  Flandres,  jusques  à  vingt  mille 
ou  plus,  et  aussi  quelques  peu  d'Allemans,  et  quel- 
ques trois  cens  Anglois,  que  menoit  messire  Thomas 
Abrigan ,  chevalier  d'Angleterre,  qui  avoit  servy  le 
duc  Charles  de  Rourgogne.Les  gens-de-cheval  du  Roy, 
qui  estoient  en  plus  grand  nombre  de  beaucoup,  que 
les  autres,  rompirent  les  gens-de-cheval  du  duc,  et  les 
chassèrent  jusques  à  Aire,  et  Philippe  monsieur  de 
Ravestain,  qui  les  menoit  :  le  duc  se  joignit  auprès  de 
ses  gens-de-pied. 

Le  Roy  avoit  en  cette  armée  bien  onze  ou  douze 
cens  hommes-d'armes  d'ordonnance.  Tous  ne  chassè- 
rent point  :  mais  monseigneur  des  Cordes,  qui  estoit 
chef,  chassa,  et  monseigneur  de  Torcy  avec  luy  :  et 
combien  que  ce  fut  fait  vaillamment,  si  n'appartient- 
il  point  aux  chefs  de  Tavanl-garde  et  arriere-garde  de 
chasser.  Aucuns  se  retirèrent,  sous  couleur  d'aller 
garder  leurs  places,  et  les  autres  fuirent  à  bon  escient. 
Les  gens-de-pied  dudit  duc  ne  fuirent  point  :  si  en 
furent-ils  en  quelque  bransle  :  mais  ils  avoient  avec 
eux  bien  deux  cens  gentils-hommes  de  bonne  estoffe  à 
pied,  qui  les  conduisoient  :  et  estoient  de  ce  nombre 
monseigneur  de  Romont  (0,  fils  de  la  maison  de  Sa- 

(^)  Jacffues  de  Savoye,  comte  de  Ixoniont ,  baron  de  A  aux  ,  fils  de 
Louis  ,  duc  do  Savoye ,  et  d'Anne  de  Cypre. 
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voye,  elle  comte  de  Nassau  ('),  et  plusieurs  autres, 
qui  encores  vivent.  La  vertu  de  ceux-là  fit  tenir  bon 
à  ce  peuple,  (pii  fut  merveille  :  veu  fju'ils  voyoient 
fuir  les  gens-de-clieval.  Les  francs-archers,  qui  estoient 
pour  le  Hoy,  se  mirent  à  piller  le  cbarroy  duditduc, 
et  ceux  qui  le  suivoienl,  comme  vivandiers  et  autres. 
Sur  eux  saillirent  quelque  peu  de  gens-dc-pied  dudit 
duc,  et  en  tuèrent  (piebjue  nombre.  De  la  paît  dudit 
duc  il  y  eut  plus  de  perte  que  de  la  noslre,  et  de  gens 
pris  et  morts  :  mais  le  camp  luy  demeura  :  et  crois 
Ijien  que  s'il  <.»ut  eu  conseil  de  retourner  devant  Tlie- 
roiienne  ,  n'eut  trouvé  ame  dedans  ,  et  autant  en 
Arras.  Il  ne  l'osa  entreprendre,  qui  fut  à  son  dom-^ 
mage  :  mais  en  tel  cas,  on  n'est  pas  toujours  adverly 
(lu  plus  nécessaire  :  et  aussi  il  avoit  des  craintes  de  son 
costé.  Je  ne  parle  de  ce  propos  que  par  oiiir  dire  : 
car  je  n'y  estois  pas.  Mais  pour  continuer  ma  matière, 
m'en  a  fallu  dire  quebpie  cliose. 

J'estois  avec  le    Koy,  tpiand  les  nouvelles  luy  en 
viiulrcnt,  et  en  fut   Irés-dolent  :  car   il  n'avoit  point 
accoustumc  de  perdre  :  mais  estoit  si  heureux  en  tous 
ses  adaires,  (pi  il  scinbloit  cpic  tout(*s  choses  allassent 
à  son  plaisir:  mais  aussi  son  sens  aidoit  bien  à  luy  faire 
venir  cet  heur  :  car  il  ne  mettoit  rien  en  hazard,  et 
ne  vouloit   pour    rien    chercher    les   batailles  ;    aussi 
cetlc-cy   n'estoit   point  advenue  de  son  commande- 
ment.  Il  f.iisoit  ses  armées  si  grosses,   (pi'il  se  trou- 
voit  peu  «le  gens  j^our  les  combalrc  :   et  esloil  bien 
garny  d'artilh'rie  mieux  que  jamais  roy  de  France: 
et  aussi  essayoit  tle  soudaiuenn'ut  prendre  les  places, 
et  par  espeeial  celles  qu'il  sentoit  mal  fouriii''«     et 
(•>  L«  cvmtc  tic  .\iissan  •  Engrllert  de  Nu9«u. 
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quand  il  les  avoit,  il  y  metloit  tant  de  gens  et  d'ar- 
tillerie, que  c'estoit  chose  impossible  de  les  reprendre 
sur  luy  :  et  s'il  y  avoit  dedans  quelque  foi  te  place  un 
capitaine  ou  autre,  qoi  eut  pouvoir  de  la  bailler  pour 
argent,  et  qu'il  vousist  pratiquer  avec  luy,  il  pouvoit 
estre  scur  qu'il  avoit  trouvé  marchand  :  et  ne  l'eust- 
on  sceu  espouventer  à  luy  demander  grande  somme: 
car  libéralement  l'accordoit.  11  eut  effroy  de  prime- 
face  de  cette  bataille ,  cuidant  qu'on  ne  luy  eut  dit 
la  vérité,  et  qu'elle  fut  de  tous  poinets  perdue  :  car 
il  sçavoit  bien  que  si  elle  eut  esté  perdue,  qu'il  avoit 
perdu  tout  ce  qu'il  avoit  conquis  sur  cette  maison 
"de  Bourgogne,  et  en  ces  raarches-là,  et  le  demeurant 
en  grand  hazard;  toutesfois,  quand  il  sceut  la  vérité| 
il  eut  patience,  et  délibéra  d'y  donner  ordre  (0,  en 


fi)  La  balaille  de  Guinegale  fit  perdue  parce  que  les  gens-d'armes 
Irançais  s'étoient  beaucoup  plus  attachés  à  faire  des  prisonniers  qu'à 
combattre.  Le  Roi ,  pour  les  punir ,  et  pour  empêcher  qu'un  pareil 
désordre  ne  se  renouvelât,  ordonna  au  sénéchal  de  Saint -Pierre 
d'ôtcr  tous  les  prisonniers  aux  particuliers,  et  de  les  partager  entre 
les  officiers  et  les  gens-d'armes.  Siint-André  etd'aulres  officiers  s'op- 
posèrent à  l'exécution  de  cet  ordre.  Le  Roi  écrivit  au  sénéchal:  «  Mon- 
«  sieur  le  sénéchal,  je  vous  prie  que  remontriez  à  monsieur  tic  Saint- 
V  André  que  je  veux  être  servi  à  mon  profit ,  et  non  pas  à  Tavarice , 
«  tant  que  la  guerre  dure  ;  et  s'il  ne  veut  faire  par  beau  ,  faites -lui 
«  faire  par  force,  et  empoignez  ses  prisonniers  ,  et  les  mettez  au  butin 
«  comme  les  autres.  Je  suis  bien  csbahi  que  les  capitaines  et  monsieur 
«  de  Saint-André,  ni  autres,  ne  trouvent  bon  l'ordonnance  que  je 
«  as  que  tout  soit  au  butin;  car  par  ce  moyen  ils  auront  tous  les 
«  prisonniers  les  plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille  :  c'est  ce  que  je  veux , 
tt  afin  qu'ils  tuent  une  autre  fois  tout ,  et  qu'ils  ne  prennent  plus  pri- 
«  sonniers  ni  chevaux  ,  ni  bagages  ,  et  jamais  nous  ne  perdrons  bâ- 
te taille Monsieur  le  sénéchal ,  mon  ami,  je  vous  prie,  dites  à  mon- 

('-  sieur  Saint-André  qu'il  ne  fasse  point  du  floquet  ni  du  rétif,  car 
''  c'est  la  première  désobéissance  que  j'aie  jamais  eue  de  capitaine  : 
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façon  qu'on  n'entreprendiuit  plus  telles  choses  sans 
son  sceu  :  et  fut  tit's- content  de  monseigneur  des 
Cordes. 

Dés  cette  heure  là,  le  Roy  délibéra  de  traiter  paix 
avec  le  duc  d'Auslriche  (0,  mais  qu'il  Jn  pût  faire  de 

«  s'il  fait  semblant  do  désubcir,  nicltcz-lui  voii3-racnac  la  m^iiQ  sur  I.1 
«  Icie  ,  cl  lui  <3uz  par  furcc  les  j»risoiiuicr8  ,  el  je  vous  jure  (|ue  je 
'<  lui  dlcrai  t)ieni<)l  la  têle  de  desâus  les  épaules.  Mais  je  crois  ijuc  le 
'(  traître  ne  désubéira  pas ,  car  il  n'a  le  pouvoir,  n 

(')  Pendant  les  négociations  ,  Louis  XI  écrivit  à  ses  ambassadcuis 
des  lettres  qui  uous  ont  été  cou:iervéef,  et  (juisout  trcs-curicuâcÂ^  nous 
en  citerons  ((uelques-unes. 

Lettre  du  roy  Louis  XI  à  messieurs  du  Bouchasse  et  Soltters ,  sur  lu 
manière  dont  ils  doivent  traiter  ai*cc  les  antbassudeurs  du  duc  d'Au- 
triche. 

«  Messieurs,  j'ay  reçu  vos  lettres.  Voslrc  alite  à  Tbcroannc  seroit 
d.tngereiise ,  car  il  faudruit  que  I»  garnison  se  dclograst  pour  vous  lo- 
ger, el  quand  la  garuisuu  .seroil  hors,  ils  vous  pouroicnt  faire  une 
pipcrie.  Item.  Quand  mousictir  de  Baudricuuit  laisseroit  Arras ,  iU  la 
pourront  faire  à  Arras  ;  aus.>ii  Aire  est  en  approcliaiit  de  Calas.  Au 
regard  de  ce  (|ue  ui'escrivrz  que  vous  l'avez  arcordc  ,  jmur  ne  nicllrc 
les  cL uses  eu  rupture,  ne  leur  aceuidts  rien  pour  peur  de  rupture. 
Vous  estes  bien  be.stcs  .si  vous  cuidrz  qu'à  cette  grandi*  avseinblee  ,  iU 
enti-iulcut  à  1  lio.'te  rnisouuabic  ,  car  la  ilouuirirre  y  e>t  ,  <(ui  u'y  vsi 
pour  autrr  cho.«c  que  pour  desiourhes.  .\u*<i  où  il  y  •  beaucoup  de 
gens,  on  se  tient  toujours  en  grande  fîcrttf  ,  et  rn  grandes  demandes  . 
et  auront  liuule  do  ronfej.^er  sa  neceasité  devant  tant  de  gens,  et 
avez  belle  rxrusc  d'envoyer  à  Tberoanne,  vos  fouriie/.  qui  vous  rscri- 
ront  (pTainsi  y  meurt  le  plus  foM  du  nioiiJe,  et  faiics  bien  in.ii)i(*res 
qu'esiei  rourrout  i«-»  ,  que  tous  n'y  pouvet  aller.  Moiiiieur  du  Bou- 
cbage  respoudc  z  à  maiAtrc  (>uy  de  lUirlw Tttrl  <|ue  je  u'rnverroifl 
d«*vers  le  dur  d  Autricbe  le  prenùcr,  ri  u  est  pas  raison;  auwi  je 
suis  bien  lou^  pour  euvojrer  dcxers  eux,  mais  mon  iatcnlum  n*c«t 
que  bonnr  ,  cl  m  la  tienne  e.Nl  bonne,  qui  oirlte  un  bomiue  ou  deux 
<lc  .»a  part  ;  et  vou.t  cl  monsieur  de  SoUier»  s^nrcK  toute  mon  iiitrn- 
Vion  ,  et  si  cet  lionune  eu  deux  »    •■'•  •"  •  ''w  •  m  imu  !quc  lieu  de  mon 
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tous  poinls  à  son  advantage,  et  qu'en  la  faisant  il  Lii- 

dast  si  bien  ledit  duc,  par  le  moyen  de  ses  sujets 

parli ,  vous  et  ledit  Solliers  besoignerez  avec  eux  pour  trouver  tous 
les  moyens  qui  se  pourront  penser  pour  venir  à  bonne  fin,  tant  d'un 
cosié  que  d'atitre  ,  et  sans  se  faire  prier  d'un  cosié  ne  d^autre  de 
parler  5  mais  tous  d'un  consentement  ouvrir  aussi  franchement  pour 
ce  qu'il  semblera  eslip  bon  pour  parvenir  au  bien  de  j)aix  et  de  bonne 
amitié ,  comme  si  vous  estiez  tous  quatre  à  un  maistre ,  et  par  ce 
moyen  ou  vous  besoignerez  sans  le  sreii  de  la  grande  assemblée  ou 
ils  trouveront  manière  de  les  despartir.  Item.  S'il  en  vient  un  d'eux 
devers  vous,  vous  monsieur  de  Solliers,  irez  devers  eux  et  connois- 
trcz  si  rien  de  bien  ils  pourront  faite,  lient.  Le  chancelier  est  l'un 
de  qui  vous  entendrez  mieux  leur  volonté  ,  toutesfois  là  où  vous  trou- 
verez mieux  vostre  avantage,  mettez-vous  y,  ils  ont  celle  coutume  de 
\ouloir  qu'on  parle  le  premier,  et  nous  le  perdrions  tout  content  , 
mais  en  les  mettant  en  devise  ,  le  langage  se  trouve,  et  une  longue 
tresve  ou  paix  seroit  bonne  ,  et  en  attendant  trouvez  les  moyens  de 
Tappointemenl,  car  soudainement  il  est  fort  à  faire,  et  le  moyen  que 
je  vous  escris  n'est  pas  celuy  que  maistre  Guy  vous  enseignera  ,  faites 
comme  verrez  à  l'œil.  J'ay  mis  paix,  car  ils  disoient  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  de  tresve,  el  sMs  la  veuillent  nommer  paix  pour  un 
long-temps,  ce  seroit  tout  un.  Monsieur  du  Bouchage,  je  vous  ay  écrit 
autres  lettres  ,  et  faites  comme  verrez  à  Toeil. 

((.  Au  Plessis ,  le  huilicsme  jour  de  novembre. 

«  Je  vous  envoyé  ma  ratification  ,  le  gouverneur  en  escrit  à  mon- 
sieur de  Janlo.  » 

Lettre  de  Louis  XI  à  jriessieurs  du  Bouschage  et  de  Solliers ,  sur  les 
difficultés  faites  par  les  ambassadeurs  d'Autriche  ^  de  rendre  léisle , 
Douay  et  Orchies. 

«  Monsieur  du  Bouschage  et  monsieur  de  Soulliers ,  j'ay  oublié  à 
vous  dire  que  c'est  que  la  demande  que  font  les  ambassadeurs  du  duc 
d'Autriche,  c'est  que  une  fille  puisse  hériter  en  l'appanage  et  à  leur 
terre,  et  comme  ils  disent  qu'ils  n'oseroient  consentir  de  nous  bailler 
Lisle,  Douay  et  Orchies,  pour  peur  des  Flamans,  nous  avons  beau 
coup  plus  à  faire  se  nous  consentions  que  les  filles  héritassent,  car  je 
perdrois  la  Couronne,  et  viendroit  au  royaume  de  Navarre,  cl  puis  à 
un  autre  qui  dit  en  votre  lettre  qui  eut  Fautre  fille,  et  puis  au  roy 
d'Angleterre  ,  el  vous  leur  pouvez  bien  demander  si  yo  us  de>cz  bie 
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prnprrs,  qu'il  connoissoil  enclins  à  ce  (pi'il  clicrchoit, 
qu'il  n'eut  jamais  pouvoir  do  luy  mai  faire.  Ce  temps 

consentir  que  les  filles  héritent ,  qui  est  contre  raifon ,  el  là  où  il  j  a 
grand  |>cril  tic  pt'idic  la  Couronne,  vcu  qu'ils  ne  vi-ulent  pas  con- 
seniir  de  vous  bailler  Lisir  ,  Dou.iy  fl  Orthie»,  vl  \ou«  cocfe&^cnt 
bien  que  c'est  raison  ,  et  le  dt-uient  seulement  pour  le  péril;  rt  nous 
qui  vof  •>n5  que  leur  (iemandc  est  contre  raison ,  et  qu'il  y  n  plufl  grand 
ptril  qtie  le  leur  tie  lit-aucoup  ;  el  leur  remonslr»/.  «juil  uc  se  peut 
fa<re,  afin  que  par  contrainte,  ils  ne  parlent  plus  de  thuscs  impos- 
sifilcs  ,  ei  qu'ils  ouvrissent  quelque  chose  ratsonnalile,  ce  que  ne  fe- 
ront Inmais  ,  iï\<  n'ont  perdu  l'espérance  de  cet  appanage  du  tout. 
Item.  Au<si  si  1rs  fill"S  hrr»l»Mf  nt ,  ih  pcrdroie'nt  tout  ce  quds  ont  eu 
de  la  Couronne  ,  car  le  r^'V  Jean  et  le  roy  Charles,  ((ui  le  leur  bail- 
lèrent ,  iiV>u»ienl  [iM  este  roys;  ainsi  leur  jiariage  n'eut  rien  vala  et 
iroit  premier  aux  aaires  fiih'f ,  el  leur  rernoutrrz  que  les  Anglois  le 
leur  f«Tiil  dfhaiir»' ,  «fni  (!*•  le  leur  «.UNter  dés  qu'ds  leur  auroieul  fait 
l'oheisMiiice ,  lar  i\i  s«-aveni  bien  qu'ils  n'y  onl  nul  droil.  Et  adieu  , 
messieurs. 

*i  Escrit  au  Plessis-du-Pare,  le  neuviesme  jour  d'ortubre. 

«f  li'/ifrte  Lots  ;  et  plus  bas,  (iiLocRT.  >» 

Kl  au  Ji)i  rtt  écrit  :  t  A  nos  amr?.  et  féaux  conseillers  et  cliambcl- 
lans  ,  les  sieurs  du  Hotiaehage  et  de  Solliers.  » 

LetUe  Je  Louis  XI  à  messieurs  du  nituchui^e  et  île  SvlUerSy  ses  amhas- 
sudeuri  f>rt's  de  Muxinulien  d'j^Uitricfie. 

"  MeMÏeurs ,  ({uchpie  cho«e  que  vous  ayez  dcbalu  ,  monsieur  dr 
Janio  nr  \ou8  a  j.iniais  arrrptr  rho.se  que  vdu.s  luy  ayez  offerle ,  et  Ce 
qu'il  a  <leuian(l<-  quand  vou»  l'.y  ..vei  accorde,  il  1'.»  lai\se,  roon^irurdc 
Jaulo  nelr.sgentiluduc  trAutriehc  oevotu  ont  jamais  dit  une  cho«e  deux 
foi<;  maifl  a'itjnt  d'*  fui^  que  toua  mV  ve«  escrit,  <^*a  esté  de  nouveau 
propos  Si  \ous  e>ir»  si  fou  •TajouAter  foi  ii  chose  que  monsieur  de  J.inlo 
vou*  du  pour  te  qu'il  esl  de  Sa\uye,  rt  qu'il  ^oll  nuu»  iier\  iicur.  |r  vous 
repolis  (|ue  ce  uVst  i|u'un  val>dirr  ;  rt  vous,  messieurs  du  nourhngs 
et  de  Solliers,  ftça\ex  bien  que  je  luy  rn  diâ  céans,  et  mais  ({u'il  loic 
hors  de  là  il  me  dira  pour  »ou  récusation  qu'il  ne  peut  dire  que  ce 
qu'on  luy  dit;  ma  s  vous  rounois»ex  bien  cpiil  ne  vous  dit  jamais  une 
chose  deui  foi.i  ,  et  suflSse  fous  que  je  ne  m'm  ose  pas  plaindre ,  li 
birn  comme  il  m'a  battu  (dcbattu)  et  vous,  messieurs  du  Bouchage 
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durant  eut  un  désir  fort  singulier,  liiy  procédant  (0 
de  tout  son  cœur,  de  pouvoir  mettre  une  grande  po- 
lice au  royaume,  et  princij  alement  sur  la  longueur 
des  proce's  :  et  en  ce  passage  bien  brider  celte  cour  de 
parlement,  non  point  diminuer  leur  nombre,  ne  leur 
au^horite'  :  mais  il  avoit  à  contre-cœur  plusieurs  cho- 
ses, dont  il  la  hayssoit.  Aussi  desiroit  fort  qu'en  ce 
royaume  on  usast  d'une  coustume,  d'un  poids,  d'une 

et  de  SoUiers ,  le  sçavez  bien  j  il  est  devenu  si  trés-orgueilIeux ,  puis- 
qu'il s'est  mis  en  œuvre  ,  qu'il  laisse  mes  besoignes  derrière,  car  il  ne 
lui  en  chaud  ,  pour  faire  celles ,  non  pas  de  moni>ieur  de  Romon  , 
non-seulement,  mais  du  cardinal  de  Tournay,  et  de  tous  ceux  qui 
l'en  prient,  et  vous  voyez  bien ,  sanglantes  bestes  que  vous  estes,  qu'il 
ne  tient  qu'à  l'en  prier,  et  n'y  adjoutez  foy  qu'à  ce  que  vous  verrez. 
Au  regard  du  sauf -conduit  d'Asie,  d'Arbau  et  de  Louys  de  Vivieu  , 
je  vous  en  envoyé  un  blanc  pour  le  faire  ,  mais  faites-le  leur,  et  qu'ils 
passent  par  entre  vous,  et  incontinent  envoyez-les  devers  moi,  et 
m'avertissez  de  ce  que  vous  pourrez.  Au  regard  du  légat,  sin'aye  veu 
qu'il  a  pris  l'evesque  de  Rhodes,  ils  le  contraindront  de  le  rendre,  et 
sil'en  feront  repentir,  et  au  regard  de  l'evesque  de  Sainct-Pol,  mainte- 
nant monsieur  de  Vienne,  s'il  y  va  il  demoura  pour  les  gages  j  au  regard 
de  vos  allées  par  de -là  et  de  leurs  venues,  je  vous  ay  escrit  par  mes 
dernières  lettres  ce  qu'il  m'en  semble  ,  et  ce  que  je  veux  que  vous  en 
fassiez.  Je  ne  sçaurois  vous  faire  réponse  à  ce  que  vous  escrivez  seure, 
car  à  chacune  lettre  nouveau  propos ,  je  me  liens  à  ce  que  je  vous  ay 
escrit  dernièrement  j  ils  vous  mentent  bien,  meniez  bien  aussi  j  au  re- 
gard du  blé  ,  ils  n'en  auront  point ,  car  ils  eussent  fait  la  tresve  mar- 
chande si  n'eusl  eslé  pour  avoir  de  l'argent  de  leurs  congés  j  vous  ne 
me  mandez  point  que  vous  ayez  reçu  mes  lettres  de  réponse  qui  par- 
loient  de  l'épie  ,  dont  je  suis  bien  ebahy,  et  se  elles  éloient  perdues  5 
vous  n'entrerez  ja  à  Theroanne  pour  les  raisons  que  je  vous  mandois 
dedans.  Au  regard  du  ralongement  de  PouUau,  il  n'y  a  homme  qui  en 
ait  puissance  que  monsieur  du  Bouchage  j  j'aurai  des  lévriers,  et  le- 
vrieres  de  Bossu ,  et  adieu  ,  Messieurs. 

«  Escrit  au  Plessis,  le  treiziesme  de  novembre.  » 

^0  Ce  temps  durant  eut  un  désir  fort  singulier,  luy  procédant  :  ces 
mots  sont  tirés  du  manuscrit  de  Saint-Germain  :  ils  sont  remplacés 
dans  les  anciens  imprimes  par  aussi  desiroit. 
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mesure  :  et  que  toutes  ces  coustumes  fussent  mises  en 
IVançois  en  un  hcau  livre,  pour  éviter  la  caulele  et  la 
pillerie  desadvocals  :  qui  est  si  grande  en  ce  royaume, 
qu'il  n'en  est  nulle  autre  semblable,  et  les  nobles 
d'iceluy  la  doivent  bien  connoistre  ;  et  si  Dieu  luy  eut 
doimé  la  grâce  de  vivre  encores  cin(|  ou  six  ans,  sans 
estre  trop  pressé  de  maladie,  il  eut  fait  beaucoup  de 
I)ien  à  sondit  royaume  (').  Aussi  l'avoit-il  fort  op- 
piessé,  et  plus  que  ne  fit  jamais  roy  :  mais  par  aullio- 
rité,  connoissancc ,  ny  remonslrances,  l'on  ne  luy  a 
sceu  faire  le  soulager:  et  falloit  qu'il  procedast  de  luy, 
comme  lors  cul  fait,  si  Dieu  l'eut  voulu  préserver  de 
maladie  :  et  pour  ce  fait  bon  bien  faire  tandis  qu'on 
a  loisir,  et  (pie  Dieu  donne  santé  et  entendement  aux 
hommes. 

L'a|)pointement  fpie  le  Roy  desiroit  faire  avec  le 
duc  d'Austiirhc  et  sa  fenïme,  et  leur  pays,  c'estoit 
j)ar  la  main  des  (iandois,  de  traiter  le  mai  iage  de 
monseigneur  le  Dauphin  sun  (ils,  à  présent  roy,  avec 
la  fille  desdits  duc  «t  duchesse:  et  jar  (  e  moyen  luy 
laissassent  les  comte/  de  Bourgogne,  Auxerrois,  ÎSlas- 
connois,  et  (.harolois  .  et  il  liui  irndoit  Artois,  retc- 

(0  Tx>uis  \I  avoit  non-soulrmrnl  voulu  ,  à  It-srinplr  de  Charlr^  Vil , 
r.iiii*  recueillir  tuule»  Iim  couliimi't  qui  avuimi  furrv  ilr  lui.  mais  soU 
pro|r  t'ioii  »lc  If»  rifoimrr  d'iprc^  la  lrgi.«|ulion  d.-  I  Iulie  ,  qui  cioit 
futuli-e  sur  Ir  droit  romain.  Il  ri-iivil  »  ci'  snji  l  la  IrUrc  itiivauir  n  du 
Houclin^r  ,  le  5  noùl  ''(;<)  "  Mon^irur  du  Bourhage,  \ouh  y^'axex  liieu 
«  le  <le.iir  que  j'ay  d«*  donner  oidre  au  fairl  de  la  juitice  el  de  Li  po- 
rt Imc  du  royaume  ;  c(  pour  ce  fane  ,  il  r«l  hrxiiu  d'avoir  la  manière 
n  el  Ici  roùlumen  des  aulrr«  pfev-i-  Je  voua  prye  t|uc  vuu*  envorrt 
«  (lui-rir  drvrrs  \oua  le  peiil  Fleurenlin  pour  t<^avuir  le»  roùlumct 
«  ilr  MeurcMire  el  «|o  Veni»*  ,  cl  le  faictes  jurer  de  lenir  la  choxe  ••• 
«  rrelo ,  nfiii  r|u'il  vous  te  die  roieiix  ,  el  qu'il  le  melir  hirn  par  cécrxl, 
«  el  julicu  moUMCur  du  lî  "i  \<  i;;e    » 
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nant  la  cité  d'Airas  en  Testât  qu'il  Tavoit  mise  :  car 
de  la  ville  ce  n'estoit  plus  rien ,  veu  la  closture  de 
la  cité  :  car  avant  que  le  Roy  prit  Arras ,  la  ville 
cloyoit  contre  la  cité,  et  y  avoit  grands  fossez,  et 
grandes  murailles  entre  deux.  Ainsi  la  cité  estoit  bien 
close,  et  tenue  du  Roy  par  l'evcsque  :  et  en  cela,  le 
Roy  faisoit  au  contraire  des  seigneurs  de  cette  mai- 
son de  Rourgogne  :  car  ils  ont  tousjours,  au  moins 
depuis  cent  ans  en  ça ,  fait  evesque  tel  qu'il  leur  a 
pieu,  et  aussi  capitaine  de  la  cité;  et  le  Roy  fit  î'opo- 
site,  pour  augmenter  son  autliorité  :  et  fit  ahbatre 
Icsditcs  murailles ,  et  les  faire  au  rebours  :  car  pour 
cette  heure  dernière,  la  cité  cloyoit  contre  la  ville, 
h  grands  fossez  entre  les  deux  :  et  par  ainsi  il  ne  dou- 
toit  rien  :  car  la  ville  aujourdhuy  faut  qu'elle  obeysse 
à  la  cité.  De  la  duché  de  Rourgogne,  et  de  la  comté 
de  Roulogne,  et  des  villes  assises  et  situées  sur  la 
rivière  de  Somme ,  des  chastellenies  de  Peronne , 
Roye  et  Mondidier,  ne  faisoient  aucune  mention  :  et 
se  menoient  ces  marchez  :  et  y  prestoient  ceux  de 
Gand  l'oreille  :  et  estoient  fort  rudes  audit  duc  et  à 
la  duchesse  sa  femme;  et  aucunes  autres  des  grandes 
villes  de  Flandres  et  Rrabant,  qui  estoient  assez 
enclines  à  la  volonté  des  Gandois  :  et  par  especial 
Rruxelles,  qui  estoit  tant  riche  que  merveilles  :  veu 
que  les  ducs  Philippe  et  Charles  de  Rourgogne  y 
avoient  tousjours  demeuré,  et  à  présent  s'y  tenoient 
encores  lesdils  duc  et  duchesse  d'Austriche;  mais  les 
aises  et  plaisirs  qu  ils  avoient  eu  sous  les  seigneurs 
dessusdits,  leur  avoient  fait  mesconnoistre  Dieu  et 
leur  seigneur,  et  cherchoient  quelque  male-fortune, 
qui  depuis  leur  est  advenue,  comme  vous  avez  veu» 
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ClIAl'I  IKE  VII. 

Comment  le  roj  Louj  s  ,  par  une  nialmUe ,  pcnUt 
aucunement  le  sens  et  la  parole  ,  guérissant  et  ren- 
chcant  par  dwerses  fois  :  et  comme  il  se  maintc- 
noit  en  son  chasteau  du   Plessis  les  Tours, 

Durant  ce  temps,  rjui  est  l'an  i  î;»),  au  mois  de 
inarsCO,  cstoicnt  trêves  entre  les  dessusilits,  et  vouloit 
\c  Koy  paix,  et  par  especial  en  ce  (jiiarlier  dont  je 
parle,  niais  rjnc  ce  fut  de  tous  points  à  son  advan- 
tagp,  comme  j'ay  dit.  Il  commencoit  ja  à  vieillir,  et 
devcnoit  malade  :  et  luy  estant  aux  Forges,  près  de 
Cliinon,  à  son  disnei  ,  luy  vint  connue  une  |)crclu- 
sion  (^),  et  perdit  la  parole.  11  lut  levé  de  tal)le,  et 
tenu  près  du  feu,  et  les  feneslres  closes,  et  combien 
qu'il  en  vousist  ajiproclier,  il  en  lut  garde,  par  au- 
cuns qui  pensoient  Lien  faire;  et  lut  l'an  1480  au 
muis  <le  mars  ({ue  cette  maladie  luy  piit.  Il  perdit 
d«'  tous  points  la  parole  ,  et  tt)ule  connoissance  et 
mémoire.  Sur  l'heure  y  arrivastes,  vous,  monseigneur 
dc\'ienne,  «jui  pour  lors  eslicïL  son  médecin;  et*  à 
la  même  lieuie  luy  fut  haillc  un  clisteie,  et  (i.stes 
ouvrir  les  fenestrcs  et  bailler  air  :  et  inci>nlinent 
quehpie  peu  de  parole  luy  revint,  et  du  sens;  puis 
uiontaù  cheval,  <  t  retourna  au.\  Forges:  car  ce  lual 

(')  r^ucfl,  iMciuirr  jour  dr  rtinuée  l48o,  rtuit  le  3  avril. 
(*^  Peixliiii'ri  .  c'rAt-ii  (I  rr  ,  tiiir  o|H)pIciie ,  cuoiiae  il  Ic  Jd  rrri  ic 
milieu  Jii  cIij|>.  i3  Ju  m\i<  me  \i\ie. 
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luy  prit  en  une  petite  paroisse,  à  un  quart  de  lieue 
de  là,  où  il  estoit  allé  oûir  la  messe.  Ledit  seigneur 
fut  bien  pensé  :  et  faisoit  des  signes  de  ce  qu'il  vouloit 
dire.  Entre  les  autres  choses  demanda  Tofficial  de 
Tours  pour  se  confesser  :  et  fit  signe  que  l'on  me  man- 
dast  :  car  j'estois  allé  à  Argenton  :  qui  est  à  quelques 
dix  lieues  de  là. 

Quand  j'arrivay,  je  le  trouvay  à  table  :  et  estoit 
avec  luy  maistre  Adam  Fumée  (0,  qui  autresfois 
avoit  esté  médecin  du  feu  roy  Char  es ,  et  à  cette 
heure  dont  je  parle ,  maistre  des  requesles  :  aussi  y 
estoit  un  autre  médecin ,  appelle  maistre  Claude.  Il 
entendoit  bien  peu  de  ce  qu'on  luy  disoit  :  mais  de 
douleur,  il  n'en  sentoit  point  :  il  me  fit  signe  que  je 
couchasse  en  sa  chambre  :  il  ne  formoit  gueres  de 
mots.  Je  le  servis  l'espace  de  quarante  jours  à  Iti  table, 
et  à  l'entour  de  sa  personne ,  comme  valet-de-cham- 
bre :  ce  que  je  tenois  à  grand  honneur  :  et  y  estois 
bien  tenu.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  parole 
luy  commença  à  revenir  et  le  sens  ;  et  luy  sembloit 
que  nul  ne  l'entendoit  si  bien  que  moy  :  parquoy 

(»)  Adam  Fumée  :  il  fut  disgracié  peu  après,  comme  on  le  voit  par 
une  lettre  tie  Louis  XI  au  chancelier  ,  par  laquelle  il  lui  défend 
de  laisser  entrer  Adam  Fumée  au  conseil.  «Chancelier,  je  suis  es- 
te bahy  commet]  t  vous  avez  baillé  provision  au  frère  de  maistre  Adam 
«  Fumée,  touchant  la  Greneterie,  que  je  luy  ay  ostée,  et  aussi  que 
«  souffrez  que  ledit  maistre  Adam  voise  à  la  chancellerie  et  au  conseil, 
«  veu  qu'il  est  décelé  avoir  fait  savoir  nouvelles  aux  Bretons,  et  que 
«  son  oncle  s'en  est  fuy;  et  pour  ce  declairez  luy  quM  n'y  viengne, 
«  plus  ou  autrement  je  m'en  preiulrai  à  vous. 

«  Escrità  Mehung-sur-Loire ,  le  onzième  d'aoust. 

«  Si(^né\.o\s ,  et  plus  bas,  Tilhart.  » 

Tiré  du  Manuscrit  8438  de  la  bibliothèque  du  Roi,  parmi  ceux  de 
BQlhune ,  folio  3. 
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vouloit  que  je  me  tinse  tousjours  auprès  de  luy  :  et  se 
confessa  au'lit  ofTicial,  moy  présent  :  car  autrement 
ne  se  fussent  entendus.  Il  n'avoit  pas  grandes  paroles 
a  dire  :  car  il  s'estoit  confessé  peu  de  jours  aupai  a- 
vant  :  pour  ce  que  quand  les  roys  de  France  veulent 
toucher  les  malades  des  écroiielles,  ils  se  confessent, 
et  nostre  Roy  n'y  failloit  jamais  une  fois  la  semaine; 
si  les  autres  ne  le  font,  ils  font  trés-m.d  :  car  tous- 
jours  y  a  larj^cment  de  malades  (0.  Comme  il  se 
trouva  un  peu  amendé,  il  commenci  à  s'enquérir  qui 
estoient  ceux  cjui  Tavoient  tenu  par  force  ,  et  em- 
pesclié  d'allei  à  la  fenestre.  Il  luy  fut  dit  :  et  incon- 
tinent les  chassa  tous  de  sa  maison;  à  aucuns  leur 
esta  leurs  otlices ,  et  on(|ues  puis  ne  les  vit;  aux  au- 
tres, comme  monseigneur  de  Segre  (^) ,  et  (iilhert 
deOrassay  (3),  seigneur  de  Cliamperoux,  n'osta  rien; 
mais  les  envoya. 

Beaucoup  furent  eshahis  de  cette  fantaisie  ,  rpù 
l)lasmerent  ce  cas,  disans  (|u'ils  avoient  fait  pour  le 
mieux,  et  disoient  vray  :  mais  les  imaginations  des 
princes  sont  diverses,  et  ne  les  peuvcnl  pas  entendre 
tons  ceux  i\\\i  se  meslcnt  d'en  pailei .  H  n'estoil  adon- 
qucs  lien  dont  il  eut  si  grande  crainte,  <|ue  de  jx^dre 
son  authorité,  (pi'il  avuit  bien  gran<le,  et  (ju'un  Iny 
desoheyl  en  quchpie  chose  (jue  ce  fut  :  d'autre  part 
il  sçavoit  (jue  le  roy  (.iiarles,  son  |)ere,  (piantl  il  piit 

('^  St  tel  autres  ne  le  font,  tUj\mt  très- mai ,  car  tomjourt  y  a  /ur- 
gemenl  tic  nuUuiles  :  ers  tnuU  uian({urnt  au  mauusciu  Je  SAini-Grr- 
cnaïu. 

(*)  Jacques  H'Etpiuaj  ,  rlirratirr,  «ci^nrur  J*Usir ,  de  Scgrr,  ride 
Sainl-Miclirl-iur-Ix)ire ,  chamUrlIan  du  Hoi. 

('  (îtl/c  t  lie  (ir,iM%iiY  .  uQ  troll  tjue  c'mI  le  mcme  qur  de  Grayse , 
duuiU  a  Jrjà  clc  |>.ulc. 
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la  malaLlic,  dont  il  mourut,  entra  en  imagination 
qu'on  le  vouloit  empoisonner,  à  la  requeste  de  son 
jils,  et  s'y  mit  si  avant  qu'il  ne  voulpit  plus  manger  : 
parquoy  fut  advisé  par  le  conseil  des  médecins,  et  de 
ses  plus  grands  et  spéciaux  serviteurs,  qu'on  le  feroit 
manger  par  force  :  et  ainsi  fut  fait,  par  grande  déli- 
bération et  ordre  des  personnes  (jui  le  serv oient  :  et 
luy  fut  mis  des  coulis  en  la  bouche  :  et  peu  après  cette 
force,  ledit  roy  Charles  mourut.  Ledit  roy  Louys, 
qui  de  tout  temps  avoit  beaucoup  bla^mé  celte  fa- 
çon ,  prit  tant  à  cœur  que  merveilles  de  ce  qu'ainsi 
on  favoit  tenu  par  force  :  et  en  faisoit  plus  de  sem- 
blant qu'il  ne  luy  tenoit  au  cœur  :  car  le  principal 
fond  de  cette  malisre,  qui  le  mouvoit ,  estoit  de  peur 
qu'on  ne  le  vou.-ist  maistriser  en  toutes  autres  choses^ 
comme  en  expédition  de  ses  affaires  et  matières,  sous 
couleur  de  dire  que  son  sens  ne  fut  pas  bon,  ne  suf- 
fisant. 

Quand  il  eut  fait  ce  desapointement  à  ceux  dont 
j'ay  parlé,  il  s'enquit  de  l'expédition  du  conseil,  et 
des  depesches  qu'on  avoit  faites  en  dix  ou  douze 
jours  qu'il  avoit  esté  malade ,  dont  avoient  la  charge 
l'evesque  d'Alby  (0,  son  frère  le  gouverneur  de  Bour- 
gogne (2),  le  mareschal  de  Gié  (3),  et  le  seigneur  du 
Ludo  (4)  :  car  ceux-là  se  trouvèrent  à  l'heure  que  son 
mal  luy  prit,  et  estoient  tous  logez  sous  sa  chambre, 
en  deux  petites  chambrettes  qu'il  y  avoit  :  et  vo  lut 
voir  les  lettres  clauses  qui  estoient  ariivées,  et  arri- 

(0  Vevtsqne  d'Alby  :  Louis  d'Amboise.  —  (>''  Le  gouverneur  de 
Bourgogne  :  Charles  d'Amboise.  —  (3)  De  Gié:  Tierre  de  Holian.  ^ 
(V  Seigneur  du  Lude  :  Jean  de  Daillon  ,  dont  il  est  parlé  ci-devant, 
lis.  4  )  cbap.  1 1 ,  et  lir.  5-  diap.  1 3. 
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voient  cliacnnc  lieiuc  ;  l'on  luy  inonstroit  les  prin- 
cipales, et  je  les  luy  lisois.  11  faisoit  senihlant  de  les 
entendre,  et  les  frenoit  en  sa  rnairi  >'.  ,  et  faignoit 
de  les  lire,  conihien  (|n'il  n'eut  aucune  ronnoissance: 
et  disoit  rjuohjue  nu)t,  ou  faisoit  signe  des  responses 
qu'il  vouloit  qui  fijs>ent  faites.  iNous  faisions  peu 
d'expéditions,  en  attendant  la  fin  de  cette  maladie  : 
car  il  estoit  niaistie  avec  lequ(d  il  l'aloit  rliarier  droict. 
Celte  maladie  luy  dura  bien  environ  quinze  jours:  et 
revint,  quant  au  sens  et  à  la  parole,  en  son  premier 
estât  :  mais  il  demeura  lre$-fod>le,  et  en  grantle  î>us- 
picion  de  retourner  en  cet  inconvénient  :  car  natu- 
rellement il  estoit  enclin  à  ne  vouloir  bien  souvent 
croire  le  conseil  des  mede(  ins. 

Dés  qu'il  se  trouva  bien  ,  d  délivra  le  cardinal 
Balbie,  (ju'il  avoit  tenu  cjuatorze  ans  prisonnier,  et 
mainlesfois  en  avoit  este'  requis  du  siej^c  apostolique 
et  d'ailleurs  :  et  à  la  lin  .s'en  lit  absoudre  d'un  bref 
envoyé  par  nosire  sainct  père  le  Pape  à  sa  recjueste. 
Quand  ce  mal  luy  piit ,  ceux  (jui  pniii  lors  csloient 
avec  luy,  le  tiDdunt  pom  mort  :  et  oi  donnèrent  jdu- 
sieurs  mandcmcns,  pour  rom:>re  une  très -excessive 
taille  et  cruelle,  (pie  nouvellement  il  avoit  mis  sus, 
par  le  conseil  de  monseigneur  des  Ciordes  son  lieu- 
tenant en  l*ieardi<*  ,  pour  t-nlrelenir  vingt  -  niille 
liommi's  (le-|  ied,  tou>jours  j^rests,  et  deux  nulle  cinq 
cens  pionniers  ;  et  s'appellonMit  ces  gens  i'V  les  gens- 
du-eamp:  et  ordonna  avec  eux  quinze  cens  hommes- 
d'armes  de  son  ordonnance,  pour  descendre  ;"!   pied 

(■  Il  l'S  ti)iirui)il  ((url>(urroM  à  rrlMuin  .  mais  tl  ur  f«tIK)it  )>««  fjir* 
Krmhluui  ilf  s  ru '«pm  CYoïr  l'irrrc  M.Utlitcii,  tluloiit  tic  iMuis  XI ^ 
Itv.  10.  ) 

1-^.  a4 
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quand  il  seroit  besoin  ,  et  si  fit  faire  grand  nombre 
de  chariots  pour  les  clorre,  et  des  tentes  et  pavillons: 
et  pienoit  cecy  sur  l'ost  du  duc  de  Bourgogne,  et 
coustoit  ce  camp  quinze  cents  mille  francs  l'an.  Quand 
il  fut  prest,  il  l'alla  voir  mettre  aupre's  de  Pont-de- 
l'Arche  en  Normandie,  en  une  belle  vallée  qui  y  est: 
et  y  estoient  les  six  mille  Suisses  dont  j'ay  parlé  : 
et  ce  nombre  jamais  que  cette  fois  ne  le  vit  :  et  s'en 
retourna  à  Thouars  :  auquel  lieu  luy  reprit  sa  mala- 
die, et  derechef  perdit  la  parole  :  et  fut  bien  deux 
heures  qu'on  cuidoil  qu'il  fut  mort  :  et  estoit  en  une 
galerie  couché  sur  une  paillasse,  et  plusieurs  avec  luy. 
Monseigneur  du  Bouchage  et  moy,  le  voiiasmes  à 
monseigneur  Sainct-Claude  :  et  tous  les  autres  qui 
estoient  presens,  l'y  voiierent  aussi  :  incontinent  la 
parole  luy  revint  :  et  sur  l'heure  alla  par  la  maison 
trés-foible  :  et  fut  cette  seconde  maladie.  Tan  i48i  : 
et  alloit  par  pays  comme  devant;  il  fut  chez  moy  à 
Argenton  (là  où  il  séjourna  un  mois,  et  y  fut  fort  ma- 
lade) et  de  là  à  Thouars,  où  semblablement  fut  ma- 
lade: et  de  là  entreprit  le  voyage  de  Sainct-Claude, 
où  il  avoit  esté  voiié,  comme  vous  avez  ouy.  Il  m'avoit 
envoyé  en  Savoye,  comme  il  partit  de  Thouars, 
contre  les  seigneurs  de  la  Chambre,  de  Miolans  et  de 
Bresse,  combien  qu'il  leur  aidoit  en  secret,  pour  ce 
qu'ils  avoient  pris  le  seigneur  de  Lins  du  Dauphiné, 
lequel  il  avoit  mis  au  gouvernement  du  duc  Philebert 
son  neveu.  Si  envoya  après  moy  force  gens-d'armes, 
que  je  menois  à  Mascon  contre  monseigneur  de 
Bresse  :  toutesfois  luy  et  moy  nous  accordasmcs  en 
secret  :  et  il  prit  ledit  seigneur  de  la  Chambre  couché 
avec  ledit  duc  à  Turin  en  Piedmont  où  il  estoit,  et 
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puis  me  le  filsçavoir  :  et  incontinent  je  fis  retirer  les 
gens-d'armes  ;  car  il  amena  le  fiuc  de  Savoye  à  Gre- 
noble, où  monseigneur  le  marescLal  de  Bou^go^ne, 
marquis  de  Hotlirlin  ('),  et  moy,  l'allasmes  recevoir. 
Le  Roy  me  manda  venir  devers  luy  à  Boaujeu  ea 
Beaujolois  :  et  fus  esbaliy  de  le  voir  tant  maiure  et 
di  (Tait  :  et  m'esbaliyssois  comment  il  f  ouvoit  aller  j)ar 
pays  :  mais  son  grand  cœur  le  portoit. 

Audit  lieu  de  Boaujeu  il  rcceut  lettres  comme  la 
ducljesse  d'Austriclie  estoit  morte  d'une  cliente  de 
cheval  ;  car  elle  clicvauclioit  un  liohin  ardant,  il  la 
fit  clipoir  :  et  tomba  sur  une  grande  pièce  tic  bois  ; 
aucuns  disent  que  ce  ne  fut  point  de  la  clieute,  mais 
d'une  ficvie.  Quoy  (ju'il  en  soit,  elle  mourut  peu  de 
jours  apre's  ladite  cliente  :  et  fut  un  Ircs-grand  dom- 
mage pour  ses  sujets  et  amis  :  car  onques  puis  n'cu- 
rctil  l)i(Mï  ne  [  aix  ;  car  ce  peu[)le  de  (iand,  et  autres 
villes  l'avoienl  en  plus  grande  rcvcience  que  le  mary: 
ù  cause  qu'e  le  es! oit  d.'iine  du  pays  •  et  advint  ce  cas 
l'an  i4Ha  (^).  Ledit  seigneur  me  C(  nipta  ces  nouvrllcs, 
et  en  eut  tics-grande  joye  :  et  aussi  (jue  les  deux  en- 

(*^  De  Hotheltn  .  iMiilippcilr  IIui  liberg;  il  m  a  Jrjà  i-lc  parlé  li-Je- 
▼  aill ,  liv.  .'»,  chap   f\. 

(»)  I4JI  prinrt'Mc  INIitrie  mourut  le  a*  mars  1  îHi  j  l'jiqucs  ,  premier 
jour  tif  l'm»  I  ^fij,  ri«>il  !«•  7  avril. 

l^  1 1  tJcrcnilur  priicdciil  ,  rloit  mort  Charir»  du  Mainr.  aur|ui-l  ic 
roi  Hfiië  «voit  l;iii«ë  le  rumtr  dr  Profrncr  Charles,  la  vrillr  de  M 
mort,  «voit  fait  un  lolameul  rn  favrur  de  I^ui»  XI-  (*c  aïoiiarquc 
iivctil  di'ià  pri.H  pws^rvsion  ,  ru  1  '{Ho,  d>i  dniht'  d'Anjou  ,  tic  f  iu-<fc(  uito 
ri- uni  à  In  (  Oui  lUiur  pur  la  uiurl  du  r«u  Hrnr  ,  qui  ni-  lai^soil  yns  d'ru- 
fan«  màlr.t  II  rrimoil  au«»i  le  duché  de  llar  ,  »oui  prrtr&ir  qu  il  lui 
«toit  diN  des  5ummr!«  roiioidrrablrs  «iir  la  Mirres^icn  du  rui  Hené. 

(iriii^nnnl  «|url(|Mr<(  iliHirutté*  dr  la  part  du  dur  dr  l4>rra'nr .  petit* 
Gl»  dr  Urur  pur  i»  Mirrc  Yulaiidr  ,  d   ricta  lui-uiéac  tlr«   prc(euUunt 

xi. 
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fans  (0  estoient  demeurez  en  la  garde  des  Gatidois: 
lesquels  il  connoissoit  enclins  à  noise  et  division  contre 
cette  maison  de  Bourgogne  :  et  luy  sembloit  avoir 
trouvé  l'heure  :  d'autant  que  le  duc  d'Austriclie  estoit 
jeune,  et  pour  ce  qu'il  avoit  encores  père,  et  guerre 
par  tout,  et  estoit  estranger,  et  mal  accompagné  : 
et  l'Empereur  son  père  estoit  extrêmement  cbiche  : 
parquoy  avoit  moins  de  faveur  à  la  vérité.  Dés  Theure 
commença  le  Roy  à  pratiquer  les  gouverneurs  de 
Gand  ,  par  monseigneur  des  Cordes ,  et  traiter  le 
mariage  de  monseigneur  le  Dauphin,  et  de  la  fille 
dudit  duc,  à  présent  nostre  Reyne  appellée  Margue- 
rite :  et  s'adressoit  on  du  tout  à  un  pensionnaire  de 
ladite  ville,  appelle  Guillaume  Rym,  sage  homme, 
et  malicieux  :  et  à  un  autre  appelle  Coppenole  (2) , 
clerc  des  eschevins  :  qui  estoit  chaussetier  :  et  avoit 
grand  crédit  parmy  le  peuple  :  car  gens  de  telle  taille 
l'y  ont,  quand  ils  sont  ainsi  desordonnez. 

Le  Roy  retourna  à  Tours:  et  s'enfermoit  fort,  et 
tellement  que  peu  de  gens  le  voyoient  :  et  entra  en 
merveilleuse  suspicion  de  tout  le  monde,  et  en  peine, 
craignant  que  l'on  ne  luy  ostast  ou  diminuast  son  au- 
thorité.  Il  recula  de  luy  toutes  gens  qu'il  avoit  ac- 
coustumez,  et  les  plus  prochains  qu'il  eut  jamais, 
sans  rien  leur  oster  :  et  allèrent  en  leurs  offices  et 
charges,   ou  en  leurs  maisons:  mais  cecy  ne   dura 

sur  la  Lorraine ,  et  donna  assez  d'inquiétudes  au  duc  sur  ses  propres 
Etals  ,  pour  rempèclier  de  faire  aucune  tentative  sérieuse  sur  la  Pro- 
vence. 

(0  Philippe  I,  prince  sage  cl  vertueux,  père  de  l'empereur  Charles  V, 
et  Marguerite.  —  (.')  Ils  ont  été  tous  deux  décapités  à  Gand  ,  le  pre- 
mier en  i  485  ,  le  second  en  i^gi. 


DF  Plllirr-PF.  nt  COMFNKS.    [1481]  3-!5 

guercs  :  car  il  ne  vcsquit  point  longuement  :  et  fit  de 
bien  estranges  choses,  dont  ceux  qui  le  voyoicut  le 
tenoient  à  estre  desniic  de  sens:  mais  ils  ne  le  con- 
noissoient  point.  Ouand  à  estre  suspicionucux ,  tous 
grands  princes  le  sont,  et  par  espccial  les  sages,  et 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'ennemis,  et  ont  oll'ense'  plu- 
sieurs, comme  avoit  fait  cestuy-cy.  Kt  davantage,  il 
sçavoit  n'estre  point  aime  des  grands  personnages  de 
ce  royaume,  ne  de  beaucoup  de  menus;  et  si  avoit  plus 
charge'  le  peuple  que  jamais  roy  ne  fit,  cond>ien  (|u'il 
eut  bon  vouloir  de  le  deschargei" ,  comme  j'ay  dit 
ailleurs  :  mais  il  devait  commoiu^er  plustost.  Le  roy 
Charles  VII  fut  le  pvemici  ,  par  le  moyen  de  plusieurs 
sages  et  bons  chevaliers  cpi'il  avoit,  (pii  luy  avoient 
aidé  et  servy  en  sa  concpieste  de  ^lormandie  et  de 
Guyenne,  que  les  Anglois  tenoient,  le(juel  gaigna  et 
commença  ce  point  ,  (pie  d'imposer  tailles  en  sdu 
pays  et  h  son  plaisir,  sans  le  consentement  des  l*Uals 
de  son  royaume  :  et  pour  lors  y  avoit  grandes  ma- 
tières, tant  pour  gainir  les  pays  coïKjuis,  i\uc  jiour 
départir  les  gens  des  compagnies  ,  qui  pilloient  lo 
royaume  :  et  a  cecy  se  consenliicnt  Irs  seigneurs  do 
France,  pour  certaiiu's  prnsions  (jui  h  ur  fuient 
promises,  pour  les  (leni«Ms  (ju'on  Icseiuit  en  Icms 
terres. 

Si  ce  Kov  eut  lou.sjouis  ve.s»  11  ,  it  t eux  (jui  lors 
rsloient  avee  luy  en  son  conseil ,  \\  1  e«il  Toit  avance*  à 
celle  lieuie,  mais  à  ee  qui  est  advenu  di'puis  et  ad- 
viendi  .1  ,  d  chargea  fort  son  iwwr  et  eelles  de  ses  suc- 
cesseurs :  et  mil  tmc  <  fuelle  pl.i\e  Mil  >on  ii»y.uime  , 
qui  loiigiK  ineiil  saignera,  el  une  leiiible  bande  de 
gens-d'aimes  de  >oulde,  «pi  il  m.slilua  à  la  gui^c  des 
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seigneurs  d'Italie.  Ledit  roy  Charles  VII  levoit  à 
.  l'heure  de  son  tre'pas,  dixhuict  cens  mille  fiancs,  en 
toutes  choses,  sur  son  royaume,  et  tenoit  environ 
dix-sept  cens  hommes-d'armes  d'oi  donnance  pour  tous 
gens-d'armes  :et  ceux-là  en  bonne  justice,  à  la  garde 
des  provinces  de  son  royaume  ;  qui  de  long -temps 
avant  sa  mort  ne  chevauchèrent  par  le  royaume  :  qui 
estoit  grand  repos  au  peuple  ;  et  à  l'heure  du  trépas 
du  Roy  nostie  maistre,  il  levoit  quarante  sept  cens 
mille  francs;  d'hommes-d'armes  quelques  quatre  ou 
cinq  mille  :  gens-de-pied,  tant  pour  le  camp,  que  des 
mortes-payes,  plus  de  vingt-cinq  mille.  Ainsi  ne  se 
faut  esbahir  s'il  avoit  plusieurs  pensées  et  imaginations, 
et  s'il  pensoit  de  n'estre  point  bien  voulu  ,*  et  s'il  avoit 
grande  peur  en  cette  chose ,  aussi  avoit-il  espérance 
en  plusieurs  (•)  de  ceux  qu'il  avoit  nourris,  et  qui 
avoient  receu  biens  de  luy.  De  ceux-là  eut-il  trouvé 
un  grand  nombre,  qui  pour  la  mort  ne  luy  eussent 
fait  faute. 

En  premier  lieu  il  n'entroit  gueres  de  gens  dedans 
le  Plessis-du-Parc  (qui  estoit  le  lieu  où  il  se  tenoit) 
excepté  gens  domestiques,  et  les  archers,  dont  il  en 
avoit  quatre  cens,  qui  en  bon  nombre  faisoient  chacun 
jour  le  guet,  et  se  pourmenoient  par  la  place,  et 
gardoient  la  porte.  Nul  seigneur,  ne  grand  person- 
nage, ne  logeoit  dedans,  ne  n'y  entroit  gueres  com- 
paj^nie  de  grands  seigneurs.  Nul  n'y  venoit  que  mon^ 
seigneur  de  Beaujeu  (^),  de  présent  duc  de  Bourbon  , 

(')  S'il  avoit  grande  peur  en  cette  chose ,  aussi  avoit-il  espérance  en 
plusieurs  :suivanlun  manuscrit:  Aussi  il  avoit  grand  tort  en  une  chose  f 
d'avoir  déjiance  de  plusieurs,  etc. 

"/  De  Beaujeu  :  Pierre,  deuxième  du  noio. 
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qui  estoit  son  gendre.  Tout  à  Tenviron  de  l;i  place 
diidit  Plessis  il  fil  faiie  un  treillis  de  gros  barreaux 
de  fer,  et  planter  dedans  la  muraille  des  hroclies  de 
fer,  ayans  plusieurs  pointes,  coininc  à  Tenlre'e  par 
où  l'on  eut  j)('U  entrer  aux  fossez  dudit  IMessis.  Aussi 
fit  faire  quatre  nioyneaux  tous  de  fer  bien  espais,  en 
lieu  par  où  l'on  pouvoit  Lien  tirer  à  son  aise  :  et  es- 
toit  chose  bien  triomphante  :  et  cousta  plus  de  vingt 
mille  francs  :  et  à  la  fin  y  mit  quarante  arbalcslriers: 
cjui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossez  avec  commis- 
sion de  tirer  à  tout  homme  (pii  en  approcheroit  de 
nuict  jusques  à  ce  que  la  porte  fut  ouverte  le  matin. 
Il  biy  sembloit  davantage  (pie  ses  subjels  estoient  uw 
j)eii  chatouilleux  à  entreprendre  sur  son  aulhorite, 
quand  ils  en  verroicnt  le  temps. 

A.  la  veiile  il  fui  (pielrpics  paroles  entre  aucuns 
d'entrer  en  ce  Plessis,  et  depescher  les  choses,  selon 
leur  advis,  pour  ce  que  rien  ne  se  depcschoit  :  mais 
ils  ne  l'osèrent  entreprendre  ,  dont  ils  firent  sage- 
ment :  car  il  y  avoit  bien  pourvtMi.  Il  (  liangeoil  sou- 
vent lie  valet-de-chambre  cl  de  toiilcs  autres  gens, 
disant  cpic  la  crainte  de  luy  cl  l'cstâuje  sei«»il  cnlip- 
Icnue  |)ai  faire  ainsi  (')  choses  nouvclle>.  l'ouï  ( dui- 
pagnic  tenoit  leans  un  homme  ou  i\cu\  ,  aupre's  de 
luy,  gens  de  petite  condition,  et  assez  mal  renommez, 
et  à  qui  il  pouvoit  bien  sembler,  s'ils  estoient  sages, 
qu'incontinent  (|u'il  seroit  mort,  ilsseroiont  desapoin- 
ti'/  (l(*  toutes  choses,  pom  !«•  moins  <|m  h  »n  en  pou- 
roil  ;»(l\enii-  :  et  ainsi  leur  en  ;i(l\ml.  Ceux-là  ne  biy 

''^  f.a  ciiunlc  tic  luy  et  l'i-ttimc  ict^ut  enttctrnuc  futr  futrr  atnn  .  rrllc 
Ir^n  e.il  ronformr  au  inuinuciil  dr  S4iinl-Gcruaiu.  Ou  liiuii  dan*  \cê 
oiirif-ns  impriiiu^  :  /«i  natitit  $*tijonit  tn. 
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rapportoient  rien  de  quelque  chose  qu'on  leur  es- 
crivit,  ne  mandast,  de  quelques  affaires  que  ce  fut, 
s'il  ne  loucboit  à  la  préservation  de  l'Estat,  et  dé- 
fense du  royaume  :  car  de  toute  autre  chose  il  ne  luy 
en  chaloit  que  d'estre  en  trêve,  ou  en  paix,  avec  cha- 
cun. A.  son  médecin  donnoit  tous  les  mois  dix  mille 
escus,  qui  en  cinq  mois  en  receut  cinquante  quatre 
mille.  De  terres  donna  grande  quantité  aux  églises  : 
mais  ce  don  de  terres  n'a  point  tenu,  aussi  il  y  en 
avoit  trop. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  Roj  Jît  venir  à  Tours  un  nommé  le 
sainct  homme  de  Calahre ,  pensant  quil  le  dût 
guérir:  et  des  choses  estranges  que  fais  oit  ledit 
B^ojj,  pour  garder  son  authorité  durant  sa  maladie. 

Entre  les  hommes  renommez  de  dévotion ,  il  en- 
voya quérir  un  homme  en  Calahre,  appelle'  frère  Ro- 
bert ;  le  Roy  l'appelloit  le  sainct  homme,  pour  sa 
saincte  vie  5  en  l'honneur  duquel  le  Roy  de  présent, 
fit  faire  un  monastère  au  Plessis-du-Parc,  en  recom- 
pense de  la  chapelle  pre's  du  Plessis ,  au  bout  du 
pont.  Ledit  hermite,  en  l'âge  de  douze  ans,  s'estoit 
mis  sous  un  roc ,  où  il  estoit  demeuré  jusques  en 
l'âge  de  quarante  et  trois  ans,  ou  environ,  et  jusques 
à  l'heure  que  le  Roy  l'envoya  quérir  par  un  sien 
maistre  d'hostel ,  en  la  compagnie  du  prince  de  Ta- 
rcnte,  fils  du  roy  de  Naples  :  car  il  ne  vouloit  partir 
sans  congé  du  Pape ,  ne  de  son  roy  j  qui  estoit  sens  à 
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cette  simple  personne:  lequel  avoit  l.iit  deux  églises 
au  lieu  où  il  demeuroit  (0  :  jamais  n'avoit  mangii,  ny 
n'a  cncoies,  depuis  (pTil  se  mit  en  cotte  estroite  vie, 
ny  chair,  ny  poisson,  ny  œufs,  ny  laictage,  ny  au- 
cune graisse  :  et  ne  pense  jamais  avoir  vcu  homme 
vivant  de  si  saincte  vie,  ne  où  il  semblât  mieux  que 
le  Sainct  Esprit  j^arlat  par  sa  bouche  :  car  il  n'estoit 
clerc  ne  leltié,  et  n'apprit  jamais  rien  (^),  vray  est 
que  sa  langue  italienne  luy  aydoil  bien  à  se  faire 
émerveiller. 

Ledit  hermite  passa  par  Naplrs,  honore  et  visite, 
autant  (ju'un  grand  légat  apostoli(jue ,  tant  du  roy  de 
Naples,    (pic   de   ses   enfans  :   et    parloit   avec    cela, 
comme  un  homme  nourry  en  (!our.  [Je  l«i  |)assa  par 
Kome,  et  fut  visite  de  tous  les  cardinaux,  et  eut  au- 
dience avec  le  Pape,  pai"  trois  fois,  seul  à  seul,  assis 
auprès  de  luy,  en  belle  chaire,  l'espace  ih'  truis  ou 
(piatre  heures,  à  chacune  fois  (  (jui  estoit  grand  bon- 
n<'ur  à   un  si  petit  homme)  respondant  si  sagement, 
que  chacun  s'en   esbahyssoit  :  et  luy  accorda  noslre 
sainct  Père  f.iiic  un  orche,  appelle  irs  llcnfiitcs  sainct 
J'innrois.   \)c  l.i  vint   devers  \r  Hov,  honoii*  comme 
s'il  eut    eshr    le  Pape,   se    imU.mt    à    genoux    devant 
luy,  afin   (pi'il  luy   plûl  allonger  sa  vie  ^^\  Il  respon- 
dit   ce   (jue   sage    homme    «ie\oit     i<'*.pundu*.   Je  l'ay 

(*^  j4u  lieu  où  il  lirmcunul  :  piusiiMirt  maiiuitcriUi .  et  iiui.ininirnt 
celui  ilr  Sitinl-(iri  lualU  ,  iiii'lti-ui     iiu  fuiy  t  tlrt  Mturt 

(*)  /  1  n  ttf/'ftt  junmit  nrri  :  .«uivaiil  Ir  in.iiui^t ni  «Ir  Saiii(-(  *rrmAiii  : 
et  SI  nai'ott  juniiiit  r%ie  d  Feta^le. 

i^)  lAjrsc|u'il  faiftoil  clrt  duu«  aux  gens  ci'rgli«e  ,  dit  SejM«l*  >)  ar 
leur  dt'in.iiuliit  jaiiuiis  «{u'il.t  prÏAA^cnl  puur  la  rcmit.iiitu  (lrAr>  prclim, 
lu.iis  srulf'niriil  pum  >.<  itro^piriii- ,  viillr  rt  iuii^ur  wc  \  trIlitticDl  *\\\v 
l.tis«ut  rccitcr  uuc  luM  p.ir  uu   pn'lic  lorauou  que  foo  fauuil  en  1  c- 
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maintesfois  ouy  parler  devant  le  Roy,  qui  est  de  pré- 
sent, où  esloient  tous  les  grands  du  royaume  :  et  en- 
core depuis  deux  mois  :  mais  il  sembloit  qu'il  fut  ins- 
pire' de  Dieu  es  choses  qu'il  disoit  et  remonstroit  ;  car 
autrement  n'eut  sceu  parler  des  choses  dont  il  parloit. 
11  est  encore  vif:  parquoy  se  pourroit  bien  changer 
ou  en  mieux,  ou  en  pis  :  et  pour  ce  m'en  tay.  Plu- 
sieurs se  moquoient  de  la  venue  de  cet  hermite,  qu'ils 
appelloient  sainct  homme  :  mais  ils  n'estoient  point 
informez  des  pensées  de  ce  sage  Roy,  ny  ne  sçavoient 
les  choses  qui  luy  donnoient  Toccasion. 

Nostre  Roy  estoit  en  ce  Plessis,  avec  peu  de  gens  (0, 
sauf  archers,  et  en  ces  suspicions  dont  j'ay  parlé,  à 
quoy  il  avoit  pourveu  :  car  ils  ne  laissoit  nuls  hommes, 
ny  en  la  ville  de  Tours,  ny  aux  champs,  dont  il  eut 
suspicion,  qu'il  ne  le  feist  retirer  loing  de  luy  (2); 
mais  par  Archers  les  en  faisoit  aller  et  conduire.  De 
nulle  matière  on  ne  luy  parloit,  que  des  grandes  qui 
luy  touchoient.  Il  sembloit  à  le  voir,  mieux  homme 
mort  que  vif,  tant  estoit  maigre  (^)  :  ne  jamais  homme 

glise  à  saint  Eutrope,  auquel  il  s'étoit  voué  et  recommandé,  et  voyant 
qu'elle  requéroit  pour  la  sanié  de  Yame  et  du  corps,  il  fit  ôter  le  mot 
ame  ,  disant  que  c'étoit  assez  que  ledit  saint  lui  fît  avoir  la  santé  du 
corps,  sans  l'importuner  de  tant  de  choses. 

(0  Quoique  Louis  XI  eût  peu  de  monde  près  de  lui,  la  dépense  de 
sa  table  fut  plus  que  doublée  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
En  1479,  t'ile  cioit  de.     .     .     87,000  francs. 
Eu  14^0,  elle  s'éleva  à.    .     .     4^>o®^ 

En  i48i,  à 66,680 

El  en  i^Hi,  a 86,6o3 

(»)  Qu'il  ne  le  feist  retirer  loing  Je  luy  :  ces  roots ,  extraits  du  manus- 
crit de  Saint-Germain ,  manquent  dnns  les  anciens  imprimés. 

3)  Céioii  une  anatomie  cheminante ,  dit  Pierre  Mallhicu,  dans  son 
Histoire  de  Lou's  XI. 
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ne  l'eut  creu.  Il  se  vesloit  richement,  ce  (jue  jamais 
n'avuit  accoustunie  par  avant  :et  ne  porloit  (jue  robbes 
de  satin  ciamoi>y,  foune'es  de  bonnes  martres  :  et 
en  dunnoit  à  ceux  qu'U  voiiloit  sans  demander:  car 
nul  ne  luy  eut  ose'  demander,  ne  [)arler  de  rien.  Il 
faisoit  d'aspres  punitions,  pour  estre  craint,  et  dt» 
peur  tie  perdre  oboyssance  f  car  ainsi  me  le  dit  luy- 
même.  Il  l'envoyoit  oflii'iers,  et  cassoit  j^ens-d'armes, 
rognoit  pensions,  et  en  ostoit  de  tous  points:  et  me 
dit,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  (ju'il  passoit  temps  à 
faire  et  à  deliaire  gens  :  et  faisoit  phis  parler  de  luy 
pai  uiy  le  royaume,  (jue  n'avoit  jamais  fait:  et  le  fai- 
soit de  peur  «ju'on  ne  le  tint  j)our  moi  t  :  car  comme 
j'ay  dit  plusieurs  fois,  peu  de  gens  le  voyoi«'nt  :  mais 
quand  on  oyoit  |)arler  des  œuvres  qu'il  faisoit,  cliacun 
en  a\  oit  doute  :  cl  ne  pouvoit  l'on  à  peine  croire  (ju'il 
fut  tnaladc. 

llois  le  royaume  envoyoit  gens  de  tous  costez  •  en 
Angleterre  pour  entretenir  ce  mariage:  et  les  payoit 
bien  de  ce  cpi'il  leur  donnoit,  tant  le  roy  Kdoiiard , 
que  les  particulieis  :  cmi  l^pagne  avoit  toutes  paroles 
d'amitié  et  d'enlrelenemenl  :  et  jiresens  par  t«»ut  de 
tous  costez.  11  fiisoil  atlielei  un  bon  clieval ,  ou  wno 
bonne  muh*,  (juoy  (|u  il  biy  constat  :  mais  c'e.sloit 
en  pays  où  ii  vouloit  (pi'on  le  cuidat  sa>n  :  car  ce 
n'esloil  point  en  ce  royaume.  Des  chiens  en  envoyoil 
(jueiir  paitoul  ^^\  l.spagne,des  allans  :  en  Breta- 
gne, «le  petites  levrettes,  lévriers,  CNpaigneux  :  «*l  les 
arh  toit  cher  :  et  en  \.dence,  de  petits  chiens  velus, 
(pi  il  f.iisoit  acheter  plus  cher  «pie  les  gens  ne  les  vou- 
b'K  ni  veiulre.  I''n  Cécile,  envoyoil  (pierir  queh{uo 
mule,  spccialcmont  à  quebpie  uilicier  du  p««ys  :  cl  la 
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payoit  au  double.  A  Naples,  des  chevaux,  et  bestes 
estranges  de  tous  costez;  comme  en  Barbarie,  une 
espèce  de  petits  lions  qui  ne  sont  point  plus  grands 
que  de  petits  renards  :  et  les  appelloit  adits  (0.  Au 
pays  de  Dannemarc,  et  de  Suéde  envoya  quérir  de 
deux  sortes  de  bestes  :  les  unes  s'appelloient  Helles  (2), 
et  sont  de  corsage  de  cetfs,  grandes  comme  buffles, 
les  cornes  courtes  et  grosses.  Les  autres  s'appellent 
rengiers,  qui  sont  de  corsage  et  de  couleur  de  daims, 
sauf  qu'elles  ont  les  cornes  beaucoup  plus  grandes  : 
car  j'ay  veu  rengier  porter  cinquante-quatre  cors 
pour  avoir  six  cornes  (3).  De  chacune  de  ces  bestes 
donna  aux  marchands  quatre  mille  cinq  cens  florins 
d'Allemagne.  Quand  toutes  ces  choses  luy  estoient 
amene'es,  il  n'en  tenoit  cante:  et  la  pluspart  des  fois, 
neparloit  point  à  ceux  qui  les  amenoient:  et  en  efï'et 
il  faisoit  tant  de  choses  semblables,  qu'il  estoit  plus 
craint,  tant  de  ses  voisins  que  de  ses  subjets,  qu'il 
n'avoit  jamais  esté  :  car  aussi  c estoit  sa  fin,  et  le 
faisoit  pour    cette  cause  (4). 

(0  Adits  :  ou  adiiz,  ou  ardlts.  —  '*''  Elans,  à  ce  qu'il  paroît. 

^)  Car  jiiy  veu  rengier  porter  cinquante-quatre  cors  pour  avoir  six. 
cornes:  ces  mots  manquent  au  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(4)  Il  suffira  de  citer  deux  lettres  de  ce  prince  au  chancelier,  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  écrivoit,  à  cette  époque ,  aux 
plus  grands  de  TEtal. 

«  Chancelier,  vous  avez  refusé  de  sceller  les  lettres  de  mon  maître 
«  d'hôtel  Bouthilas;  je  sçais  bien  à  l'appelit  de  qui  vous  le  faites.  Vous 
«  souvien^ne  de  la  journée  que  vous  pristes  avec  les  Bretons,  et  le 
«  despechez  inconiiuenl  sur  votre  vie.  Escril  au  Plessis-du-Parc ,  le 
«  vingt-quatrième  jour  de  de»  embre.  » 

L'archevêque  de  Tours  avoit  une  grande  réputation  de  sainteté. 
Louis  XI  le  fit  appeler  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Le  prélat  crut 
devoir  adresser  au  Roi  quel<|ues  remontrances  sur  divers  actes  de  sou 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  le  mariaf^c  de  monseigneur  le  Dauphin  fut 
conclu  avec  Alari^ueriie  de  Flundrcs  ,  et  elle 
amenée  en  France  :  /lont  le  roj  Edciiard  d'An- 
glcterre  mourut  de    déplaisir. 

Pour  retourner  an  principal  de  nostrc  propos  ,  et  i^ 
la  principale  conclusion  de  tous  ces  Mémoires,  et  de 
tous  CCS  aflaires  des  personna^ijes  qui  vivoient  du 
temps  (ju'ils  ont  été  faits,  faut  venir  à  la   coiirlu>ion 

gouvernement,  et  entre  autres  sur  la  priéon  du  cardinal  la  Hallue. 
Louis  XI,  irrité,  lui  répunciit  qu'il  avoit  di-nianclt-  des  prières  et  non 
des  conseils,  et  il  donna  ordre  au  tlianctlitT  dr  I»'  faire  jioursuivre 
juridiquement.  Lr  thoncriicr  vit  l'archev^cjur  .  et  rendit  compte  an 
Hoi  de  ce  que  ce  pn-Ut  R\oit  dit  pour  se  ju^tilier.  Il  rt-rut  la  réponse 
«uivanlc  . 

«  Monsieur  le  clianrelitr ,  vous  répoudrez  à  monsieur  de  Tours  de 
<T  par  moy,  cpie  (lcpui.>  que  je  cugnus  la  graiit  plaie  qu'il  vouloit  faire 
n  contre  la  Ciouroniu-  ,  que  \v  frrois  grnnt  prclu-  ,  ri  que  |i*  crnindruis 
u  fort  mu  con>ciinL-e  de  le  croiie  de  licD,  ne  di-  lui  demander  cou- 
rt seil ,  ne  pour  rien,  ne  vuudrois  rien  ne  demander,  ue  en  faire 
«  me.sler, 

«  Jtrm  ,  v«)us  lui  ilnr/  (jiu-  «{ii.int  jr  lui  e«rii,  «  c  IunI  pmir  qu  il 
n  vuulsist  prier  Dieu  pour  ma  >anlr  ,  par  quoy  il  u'uvnit  «pie  f^iire  de 
n  »'en  iiM-Nlrr  plu4  a\nnt  ,  rar  il  me  srnibluil  qu'il  estoil  plus  tenu  à 
«I  moy  <prà  mon.iieur  le  cardinal  HalUu*. 

<«  Itrm  .  ditrs  lui  franchement  qu'il  me  d(|M.i;i  iju  n  .1  :i>is  l.«  m. un 
«r  à  lii  cliarrur  et  qu'il  r^^ardc  aiiiere  liiv,  cl  que  tant  cpir  \r  le  ««  rc 
M  partial  .  \v  ue  me  voudruts  fier  en  luy. 

R  Cliancelier,  «il  est  homme  qui  a'cn  plcignc,  je  uc  l  en  crattu  de 
«  rien. 

«t  Chancelier,  faites  justice  incontinent  de  criay  qui  a  tort,  rt  in- 
«  continent  me  maudci,  et  laiMcx  toute*  mes  brïognc»  pour  ce  fair«.  a 
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du  traité  du  maria<:;e,  fait  enfre  le  Roy,  qui  est  de 
présent,  lors  ajipellé  monseigneur  le  Dauphin,  et  de 
la  fille  du  duc  et  duchesse  d'zVustriche  (0,  par  la  main 
des  Gandois,  au  grand  de'plaisirdu  roy  PMoiiard  d'An- 
gleterre :  qui  lors  se  tint  pour  deceu  de  l'espérance 
du  mariage  de  sa  fille  avec  monst^igneur  le  1  auphin, 
à  présent  roy  de  France  :  lequel  mariage  luy  et  la 
Reyne  sa  femme  avoient  plus  désiré  que  toutes  les 
choses  du  monde  W  :  et  jamais  n'avoient  voulu  croire 
homme  qui  les  eut  adverlis  du  contraire,  fussent 
leurs  subjets,  ou  autres  :  car  le  conseil  d'Angleterre 
luy  avoit  fait  jdusieurs  remonstrances,  à  l'heure  que 
le  Roy  conqueroit  la  Picardie,  qui  estoit  prés  de 
Calais  :  et  luydisoit  que  quand  il  auroit  conquis  cela, 
qu'il  pourroit  bien  essayer  de  conquérir  Calais  et 
Guynes.  Autant  luy  en  disoient  les  ambassadeurs, 
qui  continuellement  estoient  en  Angletme  de  par 
les  duc  et  duchesse  d'Austriche  ,  et  les  Bretons  et 
autres  :  et  de  tout  cela  il  n'en  croyoit  rien,  dont 
luy  en  prit  bien  mal  :  mais  je  croy  bien  qu'il  ne  luy 

(0  Le  Dauphin  avoii  alors  douze  ans,  ella  princesse  Marguerite  n'en 
avoit  que  trois. 

(')  Jusqu'au  moment  où  fut  signé  le  traité  d'Arras,  qui  arrêloit  le 
mariage  du  Dauphin  avec  la  princesse  Margueriu-  d  Autriche,  Louis 
ne  négligea  rien  pour  entretenir  le  roi  d'Angleterre  dans  Tt-spérance 
de  voir  sa  fille  Elisabeth  épouser  ce  jeune  prince.  On  lit  dans  le 
rapport  d'un  espion  de  Maximilien  à  la  cour  de  France,  des  détails 
fort  curieux  sur  les  moyens  que  Louis  employoit  soit  pour  i-agner  du 
temps,  soit  pour  éviter  de  donner  une  réponse  définitive  aux  ambas- 
sadeurs d'Edouard.  Tantôt  il  voyageoil,  et  s'arrang^•oil  d»*  maniéie  à 
ce  que  les  ambassadeurs  ne  pussent  suivre  ses  traces;  lanirtl  il  faisoit 
courir  le  bruit  que  le  Dauphin  étoit  malade;  res[)i()n  de  Maximiliea 
dit  même  qu'il  le  foisoil  saigner ,  et  il  comhl<Mi  de  récompense  le 
médecin  ,  comme  s'il  tût  sauvé  le  jeune  Charles  d'un  danger  véritable. 


DE  PHILIPPE   DE  COMINES.     [l^B^*]  JSi 

procedoit  point  tant  d'ignorance,  comme  il  faisoit 
d'avarice,  et  pour  ne  perdre  point  cinquante  mille 
escus  cjue  le  Roy  luy  donnoit,  ny  aussi  ne  laisser  ses 
aises  et  ses  plaisirs,  où  il  cstoit  fort  adonné. 

Sur  le  fait  de  ce  mariage  se  tint  une  journée  a 
Alost  (0  en  Flandres  :  et  y  esloit  le  duc  d' Austriche, 
à  présent  roy  des  Romains,  et  gens  députez  de  par 
les  trois  Estais  de  Flandres,  Rrahant,  et  autres  pays 
appartenans  audit  duc,  et  à  ses  enfans.  Là  firent  les 
Gandois  plusieurs  choses,  contre  le  vouloir  dudit  duc  : 
comme  de  bannir  gens,  d'en  osier  aucuns  d  aupre's 
son  fils  :  et  puis  luy  dirent  le  vouloir  (pi'ils  avoient 
que  ce  mariag<*,  dont  j'ay  parle',  se  fit  pour  avoir  paix  : 
et  le  luy  firent  accorder,  vousist-il ,  ou  n«m.  11  esloit 
fort  jeune,  mal  pourvcu  de  gens  de  grand  sens: 
car  le  tout,  en  cette  maison  de  Bourgogne,  esloit 
mort,  comme  j'ay  dit,  ou  tourne  des  nostres,  ou 
peu  s'en  falloit  :  j'entends  des  grands  personnages  , 
qui  l'eussent  sceu  conseiller  cl  aider.  De  son  coslc  il 
cstoit  venu  fort  mal  accomjingne  :  et  puis,  |)our  avoii 
peidu  sa  femme,  ([ui  «'stoit  princesse  du  pavs  dessus- 
dit  ,  il  iToscit  parler  si  audacieusement  (pTil  avoit  fait 
autrefois.  Ft  pour  abréger  ce  pro})os,  le  Roy  en  fut  ad- 
verty  par  le  seigneur  des  Cordes,  et  en  fut  iK^s-ji^eux  : 
et  fut  pris  le  jour  de  luy  amener  la  fille  à  lledin. 

IVu  de  jours  avant  et  en  l'an  i  î^i ,  avoit  «'sle  badl» 
Aire,  audit  seigneur  d«^s(lordes  i^\  du  pavs  d'Artois, 

(0  y/tntt     siiivaDl  le  tnaiMiK m  Ac  S.iint-(>rrn)Aiii .  fitlc 

(*)  La  ville  fui  livrrr  ynr  Jraii  d'OlrlMia,  .'«rl^llru^  ilr  Cuhtm .  i;ou- 

vcrnrur,  mojrnnani  trcutc mille  cctu  putir  loparouon,  cl  une  protiuii 

(lo  (iix  mille  l'vun 

Il  fut  cuuveiiu  une  l>i>«|urrdr<  "  pir  «ru»,  rmi  ilcvaul  l.i  pLu 
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pour  une  somme  d'argent  :  lequel  la  tenoit  pour  le 
duc  d'Austriche,  et  pour  le  seigneur  de  Bevres  (0,  son 
capitaine,  ville  tre's-forte,  assise  en  Artois,  qui  aida  aux 
Flainans  à  avancer  Tœuvre  :  car  elle  est  à  Tentrée  de 
leur  pays.  Et  combien  qu'ils  vousissent  la  diminution 
de  leur  prince,  si   n'eussent-ils  point  voulu  à  leurs 
frontières  le  Roy  si  tre's-prés  d'eux.  Après  que  ces 
choses  furent  accorde'es,  comme  j'ay  dit,  vinrent  de- 
vers le  Roy  les  ambassadeurs  de  Flandres  et  Brabant  : 
mais  tout  dépendoit  de  ceux  de  Gand ,  à  cause  de  leur 
force,  et  qu'ils  avoient  les  enfans  en  leurs  mains,  et 
aussi  les  premiers  prests  à  commencer  la  noise.  Aussi 
y  vinrent  aucuns  chevaliers ,   pour  le   roy  des  Ro- 
mains, jeunes  comme  luy,  et  mal  conseillez,  pour  la 
pacification  de  leur  pays.  Messire  Jean  de  Berghes  (2) 
en  estoit  l'un ,  et   messire  Baudoiiin  de  Lannoy  (^) 
l'autre,  et  quelques  secrétaires.  Le  Roy  estoit  ja  fort 
bas:  et  à  grand'peine  se  vouloit-il  laisser  voir:  et  fit 
grande  difficulté  de  jurer  les  traitez  faits  en  cette  ma- 
tière :  mais  c'estoit  pour  n'estre  point  veu  ;  toutesfois 
il  les  jura  (4).  Ils  luy  estoient  avantageux  :  car  il  avoit 

des  troupes  et  de  Tartillerie,  et  qu'après  un  simulacre  de  résistance, 
on  lui  ouvriroit  les  portes.  Coliem  exécuta  ce  qu'il  avoit  promis;  mais 
il  n'obtint  pas  même  le  prix  de  sa  trahison. 

(0  Philippe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Bevrren,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or,  gouverneur  de  Sainl-Omer  et  Aire  ,  et  depuis  de  la  pro- 
vince d'Artois,  fils  d'Antoine,  bàlard  de  Bourgogne. 

(.2)  Jean  de  Berghes,  seigneur  de  Walhain,  chevalier  de  la  Toison 
d'Or. 

(3)  Baudouin  de  Lannoy:  il  éloit seigneur  de  Molembais  et  de  Solre- 
le-Château,  et  chevalier  de  la  Toison  d'Or. 

\^i  Le  mariage  du  Dauphin  avec  la  princesse  Marguerite  d'Autriche 
fut  un  des  principaux  articles  du  traité  signé  à  Arras,  le  23  décembre 
1482.  On  avoit  inutilement  cherché  des  garanties  contre  l'infraction 
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plusieurs  fois  voulu  le  mariai^e  :  et  ne  vouloil  qtic  la 
comté  d'Artois,  ou  celle  de  Bourgogne,  Tune  des  deux  : 
et  messeigncuis  de  Gand  (ainsi  les  appelloil-il)  les 
luy  firent  bailler  toutes  deux,  et  celles  de  Masconnois, 
de  Charolois,  et  d'Auxerrois;  et  s'ils  luy  eussent  peu 
faire  bailler  celle  de  Hainaut  et  de  Nainur,  et  tous  les 
subjets  de  celte  maison,  qui  sont  de  la  langue  fran- 
çoise,  ils  l'eussent  volontiers  fait,  pour  aflbiblir  leur 
dit  seigneur. 

Le  Roy  nostro  maistre,  qui  estoit  bien  sage,  et  en- 
tendoit  bien  (pie  c'estoit  que  de  Flandres,  et  qu'un 
<  omte  dudit  pays  de  Flandres  esloit  peu  de  cas,  sans 
avoir  ledit  pays  d'Artois,  qui  est  assis  entre  le  roy  de 
France  et  eux,  leur  estant  comme  une  bride  :  car  du  - 
dit  pays  d'Artois  se  tii  oit  de  bonnes  gens  de  guerre, 

dos  trailr5,  qui  (-(uirnl  presque  toujours  aussilt'^l  rompus  que  signés. 
On  nvoil  (rahord  (t«-sigu«*  de  part  cl  d  autre  des  siif^m  urs  aux  piris  ou 
donnuit  le  litre  de  con'^rrYiitPurs,  ri  qui  s'cni^n^foiriii  a  se  dctlarcr 
contre  leur  propre  souverain  ,  s  d  nmuquoit  à  sn  parole.  Mais  on  re 
Connut  bienwU  que  celle  pncaulion  éloii  diusoire,  parce  que  \c% 
]>iiuces  ne  roaipeM  un  traité  que  Iors(]u'ds  sont  aasez  forts  pour  le 
faire  avec  avantn{:;e.  Ou  épuisa  sans  plus  de  suecé»  toutes  ]v\  formules 
desermcns.  Les  souverains  s'imposoient  réciproquement  la  loi  de  jurer 
«lir  le»  relique?»  cpii  éloirnt  !«•  plus  re>periaMei  *  leurs  veux.  On  vil 
Oou-seuKnuul  Louis  XI  lusiler  m.iul  de  prélcr  scimcul  .lur  la  croit 
de  Saini-Lo ,  mais  lors  de  son  dentier  traite  arec  Je  duc  de  Bretagne, 
il  y  eut  tertnins  nrliclei  rpi'ii  consrniit  k  jurrr  sur  cette  croix,  et  d'au* 
trtt  pour  IrsquiU  il  vouloil  n'en  tenir  à  un  serment  ordinaire  Parle 
traite  {l'Artas,  la  Lrauee  nequeioil  d«  s  tlroil.>  detiniul:^  il  lucoutes- 
tables  sur  la  Franche-Comte  elle  Ilaïuaut,  Maxiiudien  ,  pr(S4«|Kir  les 
Flaniand.i ,  u'avuit  pu  se  refuser  à  ces  coocensious ,  et  I^oui^  XI  avoit 
inlerth  n  les  mettre  a  l'aliri  «le  tonte  attaque  II  cher»  ha  dotée  d<  s  ga- 
ranties nt)uvelles.  Il  ht  situer  ee  traite  par  tou»  le^  princes,  par  un 
grand  noudire  d'ëvèqnes  ri  do  seigneurs,  par  les  EiaLs  de  plusieurs 
provinces,  et  par  les  corps  munieipaux  dts  prinupales  villes  du 
loTBumc,  et  il  e\igr.i  que  Mnxiiudirn  eo  fit  autant  de  »on  f^\i, 

l'i.  ^J 
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pour  les  cliastier  quand  ils  fcroient  les  fols  :  et  pour 
ce,  en  estant  audit  comte  de  Flandres  ledit  pays  d'Ar- 
tois, il  le  laissoit  le  plus  pauvre  seigneur  du  monde, 
et  sans  avoir  obéissance,  si  non  au  plaisir  de  ceux 
de  Gand;  et  de  cette  ambassade,  dont  je  parle,  un 
des  principaux  estoit  Guillaume  Pxym,  dont  j'ay  parlé 
cy-dessus.  Apres  que  cette  ambassade  fut  retournée, 
ladite  fille  fut  amenée  à  Hedin ,  entre  les  mains  de 
monseigneur  des  Cordes  :  et  fut  Tan  i4B3  :  et  l'amena 
madame  de  Ravestain  (0,  (ille  bastarde  du  feu  duc 
Philippe  de  Bourgogne  :  et  la  receurent  monseigneur 
et  madame  de  Bourbon,  qui  sont  de  présent,  le  sei- 
gneur d'Albret ,  et  autres  pour  le  Roy  :  et  l'amenèrent 
àAmboise,  où  estoit  monseigneur  le  Dauphin.  Si  le  duc 
d'Austriche  l'eut  peu  oster  à  ceux  qui  l'amenoient,  il 
l'eut  volontiers  fait,  avant  qu'elle  sortit  de  sa  terre  : 
mais  ceux  de  Gand  l'avoient  bien  accompagnée,  et 
aussi  il  avoit  commencé  à  perdre  toute  obeyssance: 
et  se  joignirent  beaucoup  de  gens  avec  ceux  de  Gand  : 
pour  ce  qu'ils  tenoient  le  fils  entre  leurs  mains,  et 
ostoient  et  mettoient  avec  luy  tel  qu'il  leur  plaisoit; 
et  entre  les  autres,  se  tenoit  le  seigneur  de  Raves- 
tain, frère  au  duc  de  Cleves,  principal  gouverneur 
dudit  enfant,  appelle  le  duc  Philippe  (2)  qui  vit  en- 
cores,  attendant  grande  succession,  si  Dieu  luy  preste 
vie. 

Quiconques  eut  joye  de  ce  mariage,  il  deplaisoit 

(')  Anne  de  Bourgogne,  seconde  femme  d'Adolphe  de  Cleves,  sei- 
gneur de  Ravestein. 

(2)  Philippe  :  surnommé  le  Beau.  Ce  prince,  héritier  des  provinces 
des  Pays-Bas,  épousa  Jeanne,  héritière  de  Castille,  filîe  des  rois  Fer- 
dinand et  Isabelle.  Il  fut  père  de  Charlts-Quinl,  et  mourut  eu  i5o6. 
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au  roy  crAngleterre  amcicnicnt  :  cm  il  le  tint  à  grand'- 
liorite  cl  nioquciic:  vA  se  doutoit  hicii  avoir  perdu 
sa  pension,  que  le  Uoy  luy  donnoit,  nu  tiilaU  (ju'ap- 
j)('lIoient  les  An^lois  :  et  eut  eialnte  (pie  le  niespris 
ne  Juy  en  fut  grand  en  Angleterre,  et  <pie  cela  fut 
cause  de  rébellion  contre  luy,  et  par  especial  pour 
ce  (pi'il  n'avoit  voulu  croiie  conseil  :  et  si  voyoit  le 
r»oy  en  grande  lone,  et  pies  de  luy  :  et  en  prit  le 
deuil  si  grand,  (pie  des  qu'il  <mi  sceut  les  nouvelles,  il 
tomba  malade,  et  bien  to.^t  après  mourut  ;  aucuns 
disent  d'un  rateire.  Ouoy  (pi'il  en  soit,  on  dit  (pie 
la  douleur  (ju  il  avoit  dudil  uiaiiage  fut  cause  de  la 
maladie,  dont  il  mouiut  »u  l)ii<Ts  jours.  C'est  crand'- 
faute  à  un  prince  d'estimer  j)lus  son  opinion,  (pie 
de  plusieurs  :  et  cela  leur  donne  aucunes  l'ois  de 
grandes  douleurs  et  pertes,  qi^  ne  se  pcuxriit  recou- 
vrer. Et  fut  ledit  trespas  Tan  i.jH.i  au  mois  d'avi  d. 

Des  (pie  le  roy  lldoiiard  lut  umii,  le  Roy  noslre 
maistre  en  fut  advcrty  :  et  n'en  lit  nulle  joye,  ne 
semblant  (piaiid  il  le  sceut  ;  et  peu  de  jouis  aprr's 
Veceiit  lettres  du  duc  de  (^loceslic,  (jui  s'oloit  l'ait 
roy  d'Angleterre  :  et  s**  si:;noit  l\ieliard  ;  lequel  avoit 
fait  mourir  K-s  deux  (ils  du  loy  l'Moiiard  son  frère. 
Ledit  roy  Hicliard  re(piei(>il  l'Hinitie  du  Koy,  et  croy 
(ju'il  eut  \nci\  voulu  i\i»ir  celle  ))ensiou  dessusdite: 
mais  le  Uoy  ne  voulut  respondie  à  ses  lettres, 
n'ouir  le  nicvsnge,  et  1  estim.i  cru(  1  et  m.iuv.u.N  .  car 
après  le  tn-pas  du  roy  Kdoiiard,  ledit  ducde  Cloceslre 
nvoit  fait  liommage  à  son  neveu,  comme  à  .son  roy  et 
souverain  seigneur  :  et  incontinent  après  commit  ce 
Cis  :  et  en  plein  parlement  il  \ngleleri e ,  fit  dégrader 
deux  tilles  diidit  roy  Kdoiiard,  et  declaiei  baslardes, 
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SOUS  couleur  de  quelque  cas  qu'il  prouva  par  un 
evesque  de  Batli  en  Angleterre,  qui  autrefois  avoit 
€U  grand  crédit  avec  ledit  roy  Edoiiard,  et  puis  le 
desapointa,  et  le  tint  en  prison,  et  le  rançona  d'une 
somme  d'argent.  L'evesque  dessusdit  disoit  que  ledit 
roy  Edoiiard  avoit  promis  foy  de  mariage  à  une 
dame  d'Angleterre,  qu'il  nommoit,  pour  ce  qu'il  en 
estoit  amoureux ,  pour  en  avoir  son  plaisir  :  et  en 
avoit  fait  la  promesse  entre  les  mains  dudit  evesque, 
et  sur  cette  promesse  coucha  avec  elle  :  et  ne  le  fai- 
soit  que  pour  la  tromper  :  toutesfois  tels  jeux  sont 
bien  dangereux,  tesmoins  telles  enseignes.  J'ay  veii 
beaucoup  de  gens-de-cour,  qui  n'eussent  point  perdu 
une  bonne  aventure,  qui  leur  eu  pleut  en  tel  cas,  par 
faute  de  promettre. 

Et  ce  mauvais  evesque  garda  cette  vengeance  ea 
son  cœur,  par  aventure  vingt  ans;  mais  il  luy  en 
meschut:  car  il  avoit  un  fds  qu'il  aymoit  fort,  à  qui 
le  roy  Richard  vouloit  faire  de  grands  biens,  et  luy 
faire  espouser  l'une  de  ces  deux  filles,  dégradées  de 
leur  dignité,  laquelle  de  présent  est  reyne  d'An- 
gleterre, et  a  deux  beaux  enfans.  Ledit  fds  estant  en 
un  navire  de  guerre,  par  le  commandement  du  roy 
Pvichard  son  maistre,  fut  pris  à  cette  coste  de  Nor- 
mandie: et  par  le  débat  de  ceux  qui  le  prirent,  fut 
amené  en  parlement,  et  mis  au  petit  Chastelet  à  Paris  : 
et  y  fut  tant  qu'il  y  mourut  de  faim  et  de  pauvreté. 
Ledit  roy  Richard,  qui  avoit  fait  mourir  les  deux  en- 
fans,  ne  le  porta  pas  loin  :  car  contre  luy  éleva  Dieu 
un  ennemy,  tout  en  l'instant,  qui  n'avoit  ne  croix  ne 
pile,  ne  nulle  droit,  comme  je  crois,  à  la  couronne 
d'Angleterre,  ne  estime  riens,  sauf  que  de  sa  per- 
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sonne  cstoit  Iionneste,  et  avoit  beaucoup  souflert , 
car  la  [)luspart  de  sa  vie  avoit  esté  piisonnicr  :  et 
mesnicment  en  Bretagne,  es  mains  du  duc  François, 
qui  l'avoit  liien  traite'  pour  prisonnier  :  de  Tage  de 
dix-liuit  ans  ('):  lequel  avec  peu  d'argent  du  Roy,  et 
quelques  trois  nulle  hommes,  pris  eu  la  duché  de 
Normandie,  et  des  plus  meschans  que  l'on  put  trou- 
ver, passa  en  Galles,  où  se  vint  joindi  e  son  beau-pere 
le  seigneur  d(?  Staidey  ,  avec  bien  vingt  et  six  mille 
Anglois.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  se  ren- 
contra avec  ce  cruel  roy  Kichard,  lequel  fut  tue  sur 
le  champ,  et  cestuy-cy  couronne,  ([iii  encore  aujour- 
d'huy  règne. 

Ailleurs  ay  parle  de  cette  matière:  mais  il  servoit 
cncores  d'en  parler  icy  :  et  par  especial  pour  mons- 
trer  comme  Dieu  a  paye  content  en  nostre  temps 
telles  cruautez  sans  attendre.  Maintes  autres  en  a 
puni  audit  temps,  qui  les  sçauroit  toutes  racompter. 

eu  \PITKK  V. 

Comment  le  lloy  se  maintenait ,  tant  envers  ses  voi- 
sins ,  (ju  envers  ses  suhjets  durant  sa  maladie  :  et 
comme  on  luy  envoyait  de  divers  liru.r  diverses 
choses  pour  sa  f^ueri^on. 

On  (l(m(|ucs  ce  miuuigc  »!»•  l'Iaiuires  fut  ac<  omj)!y, 
que  le  Uoy  avoit  fort  désire:  et  tenoit  les  Flamans  à 

(0  Dix-huit  rtiii  :  \e$  ancirniir)!  ëtiitioas  porlcnt  i'ingt-huitan$ .  maii 
lî  r  1  dans  le  mauuscril  tlix-huti. 
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sa  poste.  Bretagne  à  qui  il  portoit  grande  haine,  es- 
toit  en  paix  avec  Iny:  mais  il  lestenoit  en  grande  peur 
et  en  grande  crainte,  pour  le  grand  nombre  de  gens- 
d'armes,  qu'il  lenoit  logez  en  leurs  frontières.  Es- 
pagne estoit  en  re^  os  avec  luy  :  et  ne  desiroit  le  roy 
et  la  reyne  d'Espagne  sinon  qu'amitié  :  et  il  les  te- 
noit  en  doute  et  despense,  à  cause  du  pays  de  Rous- 
sillon  (0,  qu'il  tenoit  de  la  maison  d'Arragon,  qui 
luy  avoit  esté  baillée  par  le  roy  Jehan  d'Arragon  père 
du  roy  de  Castiile,  qui  règne  de  présent,  en  gage^ 
et  par  aucunes  conditions  qui  encore  ne  sont  vui- 
dées.  Touchant  la  puissance  d'Italie,  ils  le  vouloient 
bien  avoir  pour  amy  :  et  avoient  quelque  confédéra- 
tion avec  luy  :  et  souvent  y  envoyoient  leurs  amljassa- 
deurs.  En  Allemagne  avoit  les  Suisses  qui  luy  obeys- 
soient  comme  ses  sujets.  Les  roys  d'Ecosse  et  de 
Portugal  estoient  ses  alliez.  Partie  de  Navarre  faisoit 
ce  qu'il  vouloit.  Ses  subjets  trembloient  devant  luy. 
Ce  qu'il  commandoit  estoit  incontinent  accomply, 
sans  nulle  difficulté  ni  excusation  (^). 

V»)  Les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  fuient  engagés  à 
Louis  XI  par  Jean  II,  roi  d  Arragon ,  pour  la  somme  de  trois  cent  mille 
éciis,  Tau  1462.  Mais  Charles  \  III  rendit  ce  comté  avec  un  peu  trop 
de  facilité.  Jeun  éloil  père  de  Feidinand,  qui,  par  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Castiile,  commença  Tunion  des  royaumes  d'Arragon  et  de 
Caslille. 

(2  Bossueta  imiié  ce  ta])lpau  dans  son  Abrégé  de  THistoire  de  France. 
il  Louis  XI ,  dit-il ,  avoit  élevé  sa  puissance  au  plus  haut  point;  il  voyoit 
<(  les  Flamands  dans  sa  dépendance,  el  la  maison  de  Bourgogne,  qui  lui 
((  avoit  donné  tant  d'inquiétudes,  foible  et  impuissante;  le  duc  de  Brc- 
«  tagne  qu'il  baissoit,  liors  d'état  de  rien  entreprendre,  et  tenu  en 
<(  bride  par  le  grand  nombre  de  gens  de  guerre  quil  avoit  sur  sa  frou- 
«■  Itère  ;  l'Espagne  eu  paix  avec  lui  et  en  crainte  de  ses  armes ,  tant  du 
«  côlc  du  Roussillon  qui  lui  avoit  été  donné  en  gage,  que  du  côté  du 
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Touchant  les  choses  que  l'on  pensoit  nécessaires 
])Our  sa  santé,  de  tous  les  costez  du  niond»!  luy  es- 
toient  envoyées.  Le  pape  Sixte  dernier (0  mort,  calant 
informe' que  par  dévotion,  !«'  Koy  desiroit  avoir  le 
corporal  ,  surrpioy  cliantoit  monseigneur  Sainct- 
Piorre,  tantost  le  luy  envoya  avec  plusieurs  autres 
reliques  .  Icsfjuelles  luy  furent  renvoyées.  La  saincte 
anipolle,  qui  est  à  Reims,  qui  jamais  n'avoit  esté 
reinue'c  de  son  lieu  ,  luy  fut  apportée  jus(|ues  en  sa 
chambre  au  Plcssis  :  et  estoit  sur  son  bullet  à  Theure 
de  sa  mort;  son  intention  estoit  d'en  prendre  sem- 
blable onction,  (|uil  en  avoit  pris  à  son  sacre:  com- 
bien que  beaucoup  de  gens  cuidoient  (pi'il  s'en  vousist 
oindre  tout  le  corps  :  ce  qui  n'est  pas  vraysemblable  : 
car  ladite  saincte  ampolle  est  fort  petite,  et  n'y  a  pas 
grandi?  matière  dedans.  Je  la  vis  à  Theure,  dont  je 
parle;  et  aussi  quand  Irdil  seigneur  fut  mis  en  terre, 
ià  Nostre-Dame  de  (llery. 

Le  Turc,  <jui  règne  aujourd'huy   '0,  luy  envoya 

«  Puriiii^al  et  de  la  Navarre ,  qui  cloient  dans  ses  inlércls.  L' Angiclerre 
•♦  alloihlic  «'l  iruuLIrf  vu  «■Ilr-uiêiiu' •  l'Lct».s.sc  iilisoluiiu-ul  It  lui,  eltn 
«  AlIniinj^Mi-  lKMnr«iin»  ilallirs  ;  li  »  Sui.v>f.s  aussi  .toiiiuis  que  mvi  pro- 
"  |>rr«  siijclA  ;  enfin,  kou  untorilé  si  rlaMic  ilaos  &on  royaume,  et  si 
«  rcdpcclce  au  (U-liorn  ,  <|u'il  u'uvuil  qu'à  vouloir  pour  cire  obri. 

1  Crl.i  est  grand  et  illu-iircj  m.ii.s  d'aviur  touriu-  la  rrligiun  ru  5U- 
«  prrftiilion,  d<*  AtUrc  m  (-traiigruiciit  ah.iudonuc  uui  soupron^  ri  « 
«  la  d«*naiirr;  d'.ixoir  ôu*  si  rigoureux  dans  les  cliàlimenj,  cl  d'avoir 
"  ainu'  le  sang,  sont  les  qualités  d'une  amc  basse  cl  indigue  de  la 
«>  royaulr    M 

(■)  luiMtrrnl  VIII  surrvda  j  Sixic  I\  ,  «  ti  i  \ii\  ,  ei  niDurul  en  1)9)  ; 
ainsi  l'on  a  lu  errliluilr  (pie  Cumiucj  •  lermiue  »e5  Mrinoirr.t  sur 
l'Ouïs  \I  avanl  la  fiu  de  l'année  i49^' 

^*'  fe  Turc ,  qui  icftneniijifurj'huj  .  r>a|axct  11  ,  il  succ<:U4  a  Maho- 
met II  son  père  ,  eu  i  î^i,  cl  oiuuiui  eu  iju. 


une  ambassade  qui  vint  jusques  à  Riez  en  Provence  : 
mais  ledit  seigneur  ne  la  voulut  point  oiiïr,  ne  qu'elle 
vint  plus  avant.  Ledit  ambassadeur  luy  apportoit  un 
grand  roolle  de  reliques,  lesquelles  estoient  cncorcs 
à  Constantinople,  entre  les  mains  dudit  Turc  :  les- 
quelles choses  il  ofTroit  au  Roy,  avec  grand'somme 
d'argent,  pourveu  que  ledit  seigneur  vousist  bien  faire 
garder  le  frère  (0  dudit  Turc,  lequel  estoit  en  ce 
royaume  entre  les  mains  de  ceux  de  Rhodes:  et  h  pré- 
sent à  Rome  e's  mains  du  Pape. 

Par  toutes  les  choses  dessusdites  l'on  peut  cognoistre 
le  sens  et  grandeur  de  nostre  Roy,  et  comme  il  estoit 
estimé  et  honoré  par  le  monde  :  et  comme  les  choses 
spirituelles,  de  dévotion,  et  de  religion  estoient  em- 
ployées  pour  luy   alonger  sa   vie ,  aussi  les  choses 
temporelles  :  toutesfois  le  tout  n'y  fit  rien  ,  et  falloit 
qu'il  passast  par  là  où  les  autres  sont  passez.  Une 
grâce  luy  fit  Dieu  :  car  comme  il  l'avoit  créé  plus  sage, 
plus  libéral,  et  plus  vertueux  en  toutes  choses,  que  les 
autres  princes,    qui   regnoient   avec  luy,   et  de  son 
temps,  et  qui  estoient  ses  ennemis  et  voisins,  avec  ce 
qu'il  les  passa  en  toutes  choses,  aussi  les  passa-il  en 
longueur  de  vie  :  mais  ce  ne  fut  de  gueres.  Car  le 
duc  de  Bourgogne  Charles,  la  duchesse  d'Austriche  sa 
fille,  le  roy  Edoiiard,  et  le  duc  Galeas  de  Milan,  le 
roy  Jehan  d'Arragon,  tous  ceux-là  estoient  morts,  peu 
d'années  par  avant  luy;  et  de  la  duchesse  d'Austriche, 
et  du  roy  Edoiiard,  et  de  luy,  n'y  eut  comme  rien  à 
dire.  P2n  tous  y  avoit  du  bien  et  du  mal:  car  ils  es- 
toient hommes:  mais  sans  user  de  nulle  flaterie,  en 

(')  Le  frère  :  Zizim,  empoisonné  en  i4o4  >  ainsi  cju'oa  le  verra  dans 
ia  suite  de  ces  Mémoires,  livre  7. 
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liiv  a  voit  trop  plus  de  choses  appartenantes  à  oflice 
(Je  Koy,  et  de  prince,  qu'en  nul  des  autres.  Je  les  ay 
presque  tous  veus,  et  sceu  ce  qu'ils  sçavoient  faire: 
parquoy  je  ne  devine  point. 

CHAPITIIK  \I. 

Comment  le  roy  Louis  XI  fit  venir  vers  luj  Charles 
son  Jils  peu  avant  sa  mort  :  et  des  commandement 
et  ordonnances  qu'il  fit ,  tant  ii  luy  (juii  autres, 

Vy  cet  an  i-l'^^>  voulut  le  J\oy  voir  monseigneur  le 
JJaupliin  son  fils  :  lequel  il  n'avoit  veu  de  plusieurs  an- 
nées (0  ;  car  il  craignoit  qu'il  fust  veu  de  gueres  de  gens, 
tant  pour  la  santé  de  l'enfant,  que  depeui  cpie  l'on  ne 
le  tirast  liorsdc  là,  et  (pie  souhs  oudjreile  luy,  queUpie 
assemblée  se  fil  en  son  royaume:  car  ainsi  a  voit- il  esté 
faict  de  luy  contre  le  roy  C^liailes  \  H  son  père,  à 
llieure  qu'il  n'avoit  (juc  treize  ans(^),  pai  aucuns 
.seigneurs  <lu  royaume,   et  s'appella   cette   guerre  la 
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(•)  I>ouU\I  avoil  \u  son  fil-,  r.inncc  prrccjrnli*  au  chùtcui  il  A  .. 
Loitr ,  vers  Ir  niilu-u  de  8i  plrmhn*  C'cioii  là  (ju'il  lui  uvoii  fait  jurer  J . 
f^e  coofortncr  aux  in!ilruciiouar|u*il  lui  hÏMoit.  (11  sera  parle  decci  ins- 
Lruc  lions  ilan.i  le  tableau  du  rè^nc  de  Ciiarlcs  Nil!  )  Il  v  a  donc  erreur 
daiLs  le  n  eit  de  Cuuiiues,  qui ,  suivant  l'opiuioD  du  1*.  Mauliieu  ,  a\uil 
tic  thar^é  d'une  tuiji.Mun  en  Savoie,  dans  le  cours  de  .>cptenil)re  i  )Hj, 
ri  (|ui  «  pu  ignorer  ce  qui  iVtoit  passé  pendant  son  ah.tencc. 

(*>  Que  II  Cl  tf  ans  :  lors  de  Li  guerre  dr  la  l*rrtf;urrir ,  en  l'an  »4^t 
les  princes  M'etuienttcrvut  du  nom  lie  l^iut^i  alur.<t  diuphin  ,  p«>ur  former 
une  li^ue  coulrc  Charles  VII,  mau  lx>uis  qui  rloit  iic  il  B«iur|;rs ,  \e 
3  juillet  1 4  '3  ,  avuU  alors  dix-sepl  nos  el  uuu  pas  licite  an«,  cumoie  Ir 
«la  Connues. 
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Piagnerie  ;  mais  elle  ne  dura  giieres,  et  ne  fut  qu'un 
débat  de  cour. 

Entre  toutes  ces  choses  il  recommanda  à  son  fils 
monseigneur  le  Dauphin  aucuns  serviteurs  :  et  luy 
commanda  expressément  de  ne  changer  aucuns  ofîl- 
ciers,  luy  alléguant  que  quand  le  roy  Charles  YII 
son  père  alla  h  Dieu  ,  et  que  luy  vint  à  la  Couronne, 
il  dcsapointa  tous  les  bons  et  notables  chevaliers  du 
royaume,  et  qui  avoient  aidé  et  servi  sondit  perc,  à 
conquérir  la  Normandie  et  Guyenne,  et  chasser  les 
Anglois  hors  du  royaume,  et  à  le  remettre  en  paix 
et  bon  ordre  (car  ainsi  le  trouva-il,  et  bien  riche) 
dont  il  luy  en  cstoit  bien  mal  pris  ;  car  il  en  eut  la 
guerre  appellée  le  Bien  Public  (dont  j'ay  parle'  ailleurs) 
quicuida  estre  cause  de  luy  osterla  Couronne.  Bien- 
tost  après  que  le  Roy  eut  parlé  à  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils,  et  achevé  ce  mariage  (dont  j'ay 
parlé)  luy  prit  la  maladie  (dont  il  partit  de  ce 
monde)  par  un  lundy,  et  dura  jusques  au  samedy 
ensuivant,  pénultième  d'aoust  (i),  1483  :  et  estois 
présent  à  la  fin  de  la  maladie  :  parquoy  en  veux  dire 
quelque    chose. 

Dés  que  le  mal  luy  prit,  il  perdit  la  paroUe  ,  comme 
autrefois  avoit  fait:  et  quand  elle  luy  fut  revenue^ 
se  sentit  plus  foible  que  jamais  n'avoit  esté,  combien 
qu'auparavant  il  l'estoit  tant,  qu'à  grand'peine  pou- 
voit-il  mettre  la  main  jusques  à  la  bouche:  et  estoit 
tant  maigre  etdell'aict,  quil  faisoit  pitié  à  tous  ceux 

(0  Dans  ce  même  mois  ,  et  peu  avant  sa  mort ,  ce  prince  fît  une  al- 
liance avec  les  villes  anséaliques  de  1  Allemagne  et  du  Nord,  alliance 
qui  fut  confirmée  par  le  roi  Chailes  VIII,  au  commencement  de  sep- 
tembre suivant. 
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qui  le  vovoit'iit.  Ledit  sci^iicm  bc  jui^^'a  moi  t  :  vl  sur 
riu'urc  il  envoya  (jueiir  iiionseignonr  de  licaujeu  , 
iiiary  de  sa  fdlc,  à  prc>ciit  duc;  do  Bourbon,  cl  luy 
coninianda  allci  au  lloy  son  lils  qui  cstoit  à  Aiuboise 
(ainsi  TappcUa-il  )  en  luy  reconunandant  le  Koy  son- 
dit  lils,  et  cet  x  (jiii  l'avoyent  servy  :  cl  luy  donna 
toute  la  (  liaige  et  gouvernement  dudit  Uoy  :  cl  luy 
commanda  (ju'aucunes  gens  n'en  approcliassent  :  et 
luy  en  dit  j>lusicurs  bonnes  et  notables  causes;  et  si 
en  tout  ledit  seigneur  de  Beaujeu  eust  observé  ses 
commandemens  ,  ou  l\  tout  le  moins  en  partie  (  car 
il  y  eut  fjuebpie  conjmandement  extraordinaire  ,  et 
qui  n'estoit  de  tenir)  mais  (|u'en  la  généralité  il 
les  eut  [>lus  ganlcz,  je  croy  (pie  c'eut  esté  le  profit  d«' 
ce  royaume  et  le  sien  particulier,  veu  les  choses  ad- 
venues depuis. 

Apres  envoya  le  cliancclier,  cl  toute  sa  séquelle, 
porter  les  seaux  audit  Roy  son  lils.  Luy  envoya  aus>i 
partie  desart  lieis  de  sa  garde,  et  capitaines,  et  toute 
savonnerie  et  lauconnerie  ,  cl  toutes  autres  clioses. 
I*!t  tous  ceux  (pli  Icvenoient  voir,  il  les  envoyoit  à 
Amb()is<'  devers  le  llov  .hum  1  appclloit-il  ^  h  ur 
pliant  de  le  .servir  bien  :  cl  p.ii  loiis  liiv  in.mdoiL 
cpiel(|ue  chose  :  et  par  especial  par  Ksticnnc  dv  \  ers  (•), 
Icqiiil  a\i>ii  nom  IV  ledit  llov  luuiNcaii,  et  servy  dc 
premier  \alfl-(|«'  (  liambic:  et  lavoil  desja  fait  le  Uoy 
nostre  maishe  baillil  de  Meanx.  La  paiollr  lamais  m* 
luy  faillit,  dcpiiiN  (pi'eil.-  Iiiv  lut  i.xciin.  .  ne  le  sens, 
ne  jamais  ne  l'eut  si  bon  :  <ar  iiKessammenl  se  vui- 
doil,  qui  hiy  osloit  toute  fuini-c  Ar  la  tote.  Jamais  en 

V>  Lsltcnnc  i/<   /  (■/?  .  uu  (J«  N  c>lâ ,  fUivaul  l  cdiUuu  Uc  i  Saj. 
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toute  sa  maladie  ne  se  plaignit,  comme  font  toutes 
sortes  de  gens,  quand  ils  sentent  mal.  Au  moins  suis-je 
de  cette  nature,  et  en  ay  veu  plusieurs  autres:  et  aussi 
Ton  dit  que  le  plaindre  allège  la  douleur. 

CHAPITRE  XII. 

Comparaison  des  maux  et  douleurs  que  souffrit  le  roj 
Louys  j  a  ceux  qu'il  av  oit  fait  souffrir  à  plusieurs 
personnes  :  as^ec  continuation  de  ce  quiljïtj  et  fut 
fait  enuers  luj  jusques  à  sa  mort. 

Incessamment  disoit  quelque  chose  de  sens;  et  dura 
sa  maladie  (  comme  f ay  dit  )  depuis  le  lundy,  jusques 
au  samedy  au  soir.  Sur  ce  je  veux  faire  comparaison 
des  maux  et  douleurs  qu'il  a  fait  souffrir  à  plusieurs, 
h  ceux  qu'il  a  soufferts  avant  mourir  :  pour  ce  que 
j'ay  espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  et  que 
ce  aura  esté  partie  de  son  purgatoire  :  et  s'ils  n'ont 
esté  si  grands,  ne  si  longs,  comme  ceux  qu'il  a  fait 
souffrira  plusieurs,  aussi  avoit-il  autre  et  plus  grand 
office  en  ce  monde,  qu'ils  n'avoient,  et  si  jamais  n'a- 
voit  souffert  de  sa  personne,  mais  tant  avoit  esté  obey, 
qu'il  sembloit  que  toute  l'Europe  ne  fut  faite  que 
pour  luy  porter  obéissance  ;  parquoy  ce  petit  qu'il 
souffroit  contre  sa  nature  et  accouslumance,  luy  es- 
toit  plus  grief  à  porter. 

Tousjours  avoit  espérance  en  ce  bon  hermite,  qui 
est  oit  au  Plessis,  dont  j'ay  parlé,  qu'il  avoit  fait  venir 
de  Galabre  :  et  incessamment  envoyoit  devers  luy, 
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(lisant  fjnc  s'il  vouloit  il  luy  allongoroit  Lien  sa  vie  : 
car  nonobstant  toutes  ces  ordonnances,  qu'il  avolt 
faites  de  ceux  qu'il  avoit  envoyez  devers  monseigneur 
Je  Dauphin  son  fils,  si  luy  revint  le  cœur,  et  avoit 
bien  espérance  d'ecliapcr  :  et  si  ainsi  fut  advenu,  il 
eut  bien  deparly  rassemblée,  qu'il  avoit  cnvoye'e  à 
Aniboise,  à  ce  nouveau  Uoy.  Kt  pour  celte  espérance 
fju'il  avoit  audit  hermite,  fut  avisé  par  un  certain 
llicologien  et  autres,  qu'on  luy  dcclareroit  qu'il  s'a- 
busoit,  et  qu'en  son  faict  n'y  avoit  plus  d'espeiance 
qu'à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  fpi'à  ces  parollcs  se 
trouveroit  présent  son  médecin  ,  maistre  Jac(|ues 
Colliier  (0,  en  qui  il  avoit  toute  espérance,  et  à 
qui  chacun  mois  il  donnoit  dix  mille  escus,  espé- 
rant qu'il  luy  allongcroit  la  vie.  Kt  fut  prise  celle 
conclusion  par  maistre  Olivier  et  ledit  maistre  Jacques 
médecin  ,  afin  que  de  tous  points  il  pensast  à  sa  con- 
science, et  qu'il  laissast  toutes  autres  pensées,  et  ce 
saint-homme  en  qui  il  se  (ioit. 

Kt  tout  ainsi  qu'il  avoit  haussé  ledit  maistre  Olivier 
et  autres,  trop  à  coup,  et  sans  propos,  vu  estât  plus 
grand  tpi'il  ne  leur  apparlenoil  :  aussi  tout  île  mesmc 
prirent  charge  sans  crainte  de  dire  chose  à  un  tel 
prince,  <pii  ne  leur  appartenoit  pas  :  ny  ne  garderont 
la  révérence  el  humililé  qu'd  appartenoit  au  cas, 
comme  eussent  fait  ceux  (ju'il  avoit  de  long -temps 
nouriis,  et  lesipiels  peu  au[)aiavant  il  avoit  esloignez 
de  luv,  pour  ses  imaginations;  mais  tout  ainsi  quW 
deux   grands    personnages  qu'il   avoit  fait  muuiir  de 

(0  II  8ii;noil  Cotttier.  Il  fui  rrclicrclic  apro  la  mort  du  Roi,  poor 
!«*•  dons  ioinicD^ri  qu'il  m  avoil  re^u5.  c(  il  ne  se  lira  d'aHairr  qu'en 
f  liiaot  ati  roi  Cliirle*  \  III  un  pr^i  gr^ilutl  de  cinquanit  mille  ëcus. 
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son  temps  (dont  de  l'un  (it  conscience  à  sontrespas, 
et  de  l'autre  non,  ce  fut  du  duc  de  Nemours,  et  du 
comte  de  Sainct-Paul)  fut  signifie'e  la  mort  par  com- 
missaires députez  à  ce  faire  ;  lesquels  commissaires  en 
Iniefs  mots  leur  déclarèrent  leur  sentence,  et  baillè- 
rent confesseur,  pour  disposer  de  leurs  consciences, 
en  peu  d'heures  qui  leur  fut  baille'e  à  ce  faire;  tout 
ainsi  signifièrent  à  nostre  Roy  les  dessusdits  sa  mort  en 
brieves  paroles  et  rudes ,  disans  :  «  Sire ,  il  faut  que 
«  nous  nous  acquitions,  n'ayez  plus  d'espérance  en  ce 
«  sainct  homme,  ny  en  autre  chose  :  car  seurement 
a  il  est  fait  de  vous  :  et  pour  ce  pensez  à  vostre  con- 
te science  :  car  il  n'y  a  nul  remède.  »  Et  chacun  dit 
quelque  mot  assez  brief  :  ausquels  il  respondit  : 
«  J'ay  espérance  que  Dieu  m'aidera  :  car  par  ave«- 
(c  ture  je  ne  suis  pas  si  malade  comme  vous  pen- 
te sez.  » 

Quelle  douleur  luy  fut  d'oiiir  cette  nouvelle,  et 
cette  sentence  î  car  oncques  homme  ne  craignit  plus 
la  mort,  et  ne  fit  tant  de  choses,  pour  y  cuider  mettre 
remède,  comme  luy  ;  et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie 
prié  à  ses  serviteurs,  et  à  moy  comme  à  d'autres,  que 
si  on  le  voyoit  en  nécessité  de  mort,  que  l'on  ne  luy 
dit,  fors  tant  seulement,  Parlez  peu:  et  qu'on  l'e- 
meust  seulement  h  soy  confesser,  sans  luy  prononcer 
ce  cruel  mot  de  la  mort  :  car  il  luy  sembloit  n'avoir 
])as  le  cœur  pour  ouyr  une  si  cruelle  sentence;  tou- 
tesfois  il  l'endura  vertueusement ,  et  toutes  autres 
choses,  jusques  à  la  mort,  et  plus  que  nul  homme 
que  jamais  j'aye  veu  mourir.  A  son  fils  qu'il  appel'oit 
roy,  manda  plusieurs  choses,  et  se  confessa  très-bien, 
et  dit  plusieurs  oraisons  scrvans  à  propos,  selon  les 
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sacremens  qu'il  prcnoit ,  lesquels  luy-mesinc  demanda  ; 
et  comme  j'ay  dit,  il  parloit  aussi  sec,  comme  si  ja- 
mais  n'eust  este  malade,  parloit  de  toutes  choses  (jui 
j)ouvoient  servir  au  Koy  son  fils,  et  dit  entre  autres 
choses,  quil  vouloit  (jue  le  sieur  des  Cordes,  ne  bou- 
geât d'avec  le  Roy  sou  fils  de  six  mois  :  et  (ju'(jn  le  pi  iat 
de  ne  mener  nulle  pratiijue  sur  (Valais  :  ny  ailleurs, 
disant  qu'il  esloit  (  onclu  avec  luy  de  conduite  telles 
entreprises,  et  à  honne  intention  poui  le  Pvoy  et 
pour  le  royaume;  mais  qu'elles  estoient  dangereuses, 
et  par  cspocial  celle  de  Calais,  de  peur  d'émouvoir 
les  Anglois;  et  vouloit  sur  toutes  choses,  qu'après  son 
trcspas  on  tint  le  royaume  en  paix  cincj  ou  six  ans  : 
ce  (|ue  jamais  n'avoit  peu  soulliir  en  sa  vie.  Kt  à  la 
vérité'  dire,  le  royaume  en  avoit  bon  besoin  :  car  com- 
bien (pi'il  lui  grand  et  estendu,  si  estoit-il  bii-n  maiL;rc 
cl  pauvre,  et  par  especial  pour  les  passages  des  gens- 
d'armes,  qui  se  remuoyent  d'iui  |)ays  en  un  autre: 
comme  ils  ont  (ait  depuis  et  beaucoup  pis.  Il  ordonna 
qu'on  ne  pi  il  pis  de  débat  en  Bretagne:  et  qu'on  lais- 
sât vivre  le  duc  l'ranrcis  en  paix,  et  sans  luy  donner 
doute  ne  craiul«'S,  et  seinblablemeut  tous  les  voisins 
du  royauuH',  à  lin  (pie  le  Koy  et  le  n^yaumc  peus>eijt 
demeurer  en  paix  juscpies  il  ce  cju»*  le  Koy  Tut  grand 
et  en  âge  pour  «mi  disposer  à  son    plaisir. 

Voilii  donc  tonimeul  peu  discrètement  luy  fut  si- 
gnifiée celte  mort.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  réciter, 
pour  ce  (pi'en  un  article  précèdent,  j'ay  commence  à 
faire  comparaison  des  m.inx  (pi'il  avoil  fait  souffrir  a 
aucuns,  et  à  plusieurs  (pu  vivouMit  sous  luy,  et  en  son 
obéissance,  avec  ceux  «pi'il  soulfi  il  avant  sa  mort, 
u  fin  (pie  l'cui  voyr  s'ils  n  esloit'ul  si  i^rand<  n«'  si  longs 
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(comme  j'ay  dit  audit  article)  si  estoient-ils  bien 
grands,  veu  sa  nature,  qui  plus  dcmandoit  obéissance 
que  nul  autre  en  son  temps,  et  qui  plus  l'avoit  eiie; 
parquoy  un  petit  mot  de  response,  contre  son  vouloir, 
luy  estoit  bien  grande  punition  de  l'endurer.  J'ay 
parlé  comme  luy  fut  signifiée  et  prononcée  peu  dis- 
crètement la  mort;  mais  (0  quelques  cinq  ou  six  mois 
devant  cette  mort,  il  avoit  suspicion  de  tous  hommes, 
et  spécialement  de  tous  ceux  qui  estoient  dignes  d'a- 
voir authorité.  Il  avoit  crainte  de  son  fils,  et  le  faisoit 
estroitement  garder  :  ne  nul  homme  ne  le  voyoit,  ne 
parloit  à  luy,  sinon  par  son  commandement.  Il  avoit 
doute  à  la  fin  de  sa  fille,  et  de  son  gendre,  à  présent 
duc  de  Bourbon  :  et  vouloit  sçavoir  quelles  gens  en- 
iroyent  au  Plessis  quand  et  eux;  et  à  la  fin,  rompit 
un  conseil,  que  le  duc  de  Bourbon,  son  gendre,  te- 
noit  leans  par  son  commandement. 

A  l'heure  que  sondit  gendre,  et  le  comte  de  Du- 
nois  (2)  revinrent  de  remener  l'ambassade  qui  estoit 
venue  aux  nopces  du  Roy  son  fils,  et  de  la  Reyne  ,  à 
Amboise,  et  qu'ils  retournèrent  au  Plessis,  et  entrè- 
rent beaucoup  de  gens  avec  eux,  ledit  seigneur,  qui 
fort  faisoit  garder  les  portes,  estant  en  la  galerie,  qui 
regarde  en  la  cour  dudit  Plessis,  fit  appeller  un  de 
ses  capitaines  des  gardes  :  et  luy  commanda  aller 
taster  aux  gens  des  seigneurs  dessusdits,  voir  s'ils  n'a- 
voyent  point  de'brigandines  sous  leurs  robes:  et  qu'il 

(')  Tay  parlé  comme  luy  fuL  signifiée  et  prononcée  peu  discrètement 
la  mort,-  mais  :  ces  mots,  extraits  du  manuscrit  de  Saint-Germain, 
manquent  dans  les  anciennes  éditions. 

(•)  Le  comte  de  Dnnois  :  il  ctoit  fils  du  fameux  Dunois,  bâtard 
fl'Orléan.s, 
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le  fit  comiiio  en  devisant  à  eux,  sans  trop  en  faire  de 
semblant.  Or  regardez  s'il  avoit  fait  vivre  he.iucoup 
de  gens  en  suspicion  et  crainte  sous  luy,  s'il  en  e^toit 
Lien  pay(5:  et  de  quelles  gens  il  pouvoil  avoir  seuiele' 
puis  que  de  son  fds,  fifle,  et  gendre  il  avoit  suspicion. 
Je  ne  le  dis  point  pour  luy  seulement  :  mais  poiii  tous 
autres  seigneurs,  qui  désirent  estre  craints,  jamais  ne 
se  sentent  de  la  revanche,  jusques  à  la  vieillesse  :  car 
pour  la  peni'.ence  ils  craignent  tout  homme.  ï^t  quelle 
douleur  cstoit  à  ce  Roy  d'avoir  telle  peur  et  telles  pas- 


sions? 


Il  avoit  son  médecin,  appelle'  maistre  Jacques  Cot- 
tier,  à  qui  en  cin<[  mois  il  donna  cinquante  quatre 
mille  escus  contans  (qui  estoit  à  la  raison  de  dix  mil 
escus  le  mois,  et  (piatre  mille  par  dessus)  et  l'cvesché 
d'Amiens  pour  son  neveu  ,  et  autres  oflices  (0  et  terres 
pour  luy,  et  pour  ses  amis.  Ledit  médecin  luy  estoit 
si  Ires-rude,  cjue  l'on  ne  diroit  point  à  un  valet  les 
ouliagcu^es  et  rudes  j)arolles,  fju'il  luy  disoit  :  et  si  le 
craignoit  tant  ledit  seigneur,  qu'il  ne  l'eut  ose  envoyer 
hors  d'avec  luy  :  et  .vi  s'en  plaignoit  à  ceux  à  (jui  il  en 
parloit;  mais  il  ne  l'eut  ose  changer,  comme  il  fai- 
soit  tous  autres  s<»rviteurs,  pour  ce  que  ledit  médecin 
luv  «lisoit  au(lacieus<'ment  ces  mots  :  J<  scay  bien 
(ju'un  matin  vous    nt'rnvojerez ,    conirnr  vous   faites 

il'diitrrs  :   rnuK  /xir  lu (un   grand   serment   tju  il 

juroit  )  vous  nr  vi^'trz  point  huiit  jt'itrs  aprcu.  De 
ce  mot  là  s'epouvanloil  (nut  ,  qu'après  ne  le  faistnt 
que  llatrr,  et  luy  donner,   qui    Iiiv    rsluit   nu   i;iand 

(•^  Il  lut   prruiiri    prctitirtil  ilc  U  i  iMnihrc  des  <  oiiipics  lir  Tari*  • 
digniiu  qui  Ut-  se  (lotiuuil  alors  qu'a  uu  acigarur  d'uuc  crandc  o«u- 
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purgatoire  en  ce  monde,  veu  la  grande  oLeïssance 
qu'il  avoit  eue  de  toutes  gens  de  bien,  et  de  grands 
hommes. 

Il  est  vray  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit  fait  de 
rigoureuses  prisons,  comme  cages  de  fer,  et  autres  de 
bois ,  couvertes  de  plaques  de  fer  par  le  dehors ,  et 
par  le  dedans  ,   avec  terribles  ferrures  de  quelques 
huict  pieds  de  large,  et  delà  hauteur  d'un  homme,  et 
un  pied  plus.  Le  premier  qui  les  devisa,  fut  l'evesque 
de  Verdun  (0:  qui  en  la  première  qui  fut  faite,  fut 
mis  incontinent,  et  ay  couché  quatorze  ans.  Plusieurs 
depuis  Tout  maudit,  et  moy  aussi,  qui  en  ay  tasté, 
sous  le  Roy  de  présent,  l'espace  de  huict  mois.  Au- 
trefois avoit  fait  faire  à  des  Allemans  des  fers  trés- 
pesans  et  terribles,  pour  mettre  aux  pieds  :  et  y  estoit 
un  anneau  ,  pour  mettre  au  pied ,  fort  malaisé  à  ou- 
vrir, camme  à  un  carquan  :  la  chaine  grosse  et  pe- 
sante, et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout ,  beaucoup 
plus  pesante  que  n'estoit  de  raison ,  et  les  appelloit- 
Ton  les  fillettes   du  Roy.  Toutesfois  j'ay  veu  beau- 
coup de  gens  de  bien  prisonniers  les  avoir  aux  pieds, 
qui  depuis  en  sont  saillis  à  grand  honneur  et  à  grant 
joye  ,  et  qui  depuis  ont  eu  de  grands  biens  de  luy  :  et 
entre  les  autres,  un  fils  de  monseigneur  de  la  Grutuse 
de  Flandres,  pris  en  bataille:  lequel  ledit  seigneur 
maria  ,  et  fit  son  chambelan  ,  et  seneschal  d'Anjou  :  et 
luy  bailla  cent  lances.  Aussi  au  seigneur  de  Piennes, 
prisonnier  de  guerre  :  et  audit  seigneur  de  Vergy. 
Tous  deux  ont  eu  gens-d'armes  de  luy:  et  ont  esté  ses 
chambelans,  ou  de  son  fils  et  autres  gros  estais  j  et 

(0  L'evesque  de  Verdun  :  Guillaume  de  Haraucourjt» 
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rtUlant  à  monseigneur  de  Rocliefort  (0,  frère  du  con- 
ncslaljle  :  et  à  un  appelle  Ro(|uebei  tin  ,  du  pays  de 
Catalogne,  seinhlableincnt  j)ri>onnicr  de  guerre  :  à 
qui  il  fit  de  grands  biens:  et  plusieurs  autres,  qui  se- 
roient  trop  longs  à  nommer,  et  de  diverses  contrées. 

Or  cccy  n'e^t  pas  nostre  matière  princi[)ale,  mais 
faut  revenir  à  dire  qu'ainsi  connue  de  son  temps  fu- 
rent trouve'es  ces  mauvaises  et  diverses  prisons ,  tout 
ainsi,  avant  mourir,  il  se  trouva  en  semblables,  et 
plus  grandes  prisons,  et  aussi  plus  grande  peur  il  eut 
que  ceux  (ju'il  y  avoit  tenus  ;  laquelle  chose  je  liens  à 
tre's-grande  grâce  pour  luy,  et  pour  partie  de  son 
purgatoire  :  et  le  dis  ainsi  pour  monstrcr  (ju'il  n'est 
nul  homme  d(*  (juelque  dignité  qu'il  soit  ,  cpii  uc 
souffre,  ou  en  secret,  ou  en  public  :  et  par  csj)ecial 
ceux  qui  font  soufl'rir  les  autres.  Ledit  seigneur,  vers 
la  fin  de  ses  jours,  fit  clorre,  tout  à  l'eiitour,  sa 
maison  du  Plessis-lez-Tours,  de  gros  barreaux  de  fer, 
en  forme  de  grosses  grilles  :  et  aux  cjualre  coins  de  sa 
maison,  quatre  moineaux  de  fer,  bons,  grands,  et 
espais.  Lesdites  grilles  ostoient  contie  le  mui-,  du  costé 
de  la  place,  de  Taulic  part  du  fossé  :  car  il  cstoit 
à  fonds  de  cuve,  et  y  fit  mettre  plusieurs  broches  de 
fer,  massonnées  dedans  le  mur,  (pii  avoient  chacune 
trois  ou  (piatre  pointes  :  et  les  fit  iiiellre  fort  prés 
Tune  de  l'autre.  Kt  davantage  ordonna  dix  arbalcs- 
triers  à  cliacun  des  moyneaux  ,  dedans  lendits  fosscz  , 
pour  tiier  a  ceux  (pu  en  approcheroient ,  avant  que 
la  porte  fut  ouverte  :  et  VDuloit  (pi'ils  couchassent 
ausdits  fossez,  et  se  retirassent  ausdits  moineaux  «le 

(0  Btontei  faneur  tie  Roche  fort  :  les  auualc*  ilc  ï'raDCC  le  nonUBCal 
Jac«(ue«  de  Satul-raal. 
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fer.  Il  entendoit  bien  que  cette  fortification  ne  suffisoit 
pas  contre  grand  nombre  de  gens,  ne  contre  une  ar- 
mée :  mais  de  cela  il  n'avoit  point  peur  :  seulement 
craignoit-il  que  quelque  seigneur,  ou  plusieurs,  ne 
fissent  une  entreprise  de  prendre  la  place  de  nuict, 
demy  par  amour,  et  demy  par  force,  avec  quelque 
peu  d'intelligence:  et  que  ceux-là  prissent  Vautliorite', 
et  le  fissent  vivre  comme  homme  sans  sens ,  et  in- 
digne de  gouverner. 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fut  huict 
heures  du  matin,  ny  ne  baissoit-on  le  pont  jusques  à 
ladite  heure  :  et  lors  y  entroient  les  officiers  :  et  les 
capitaines  des  gardes  mettoient  les  portiers  ordinaires; 
et  puis  ordonnoient  leur  guet  d'archers,  tant  à  la 
porte  que  paimy  la  cour,  comme  en  une  place  fron- 
tière estroitement  garde'e  ;  et  n'y  entroit  nul  que  par 
le  guichet,  et  que  ce  ne  fut  du  sccu  du  Roy,  excepté 
quelque  maisti e-d'hostel ,  et  gens  de  cette  sorte,  qui 
n'ailoient  point  devers  luy.  Est -il  donques  possible 
de  tenir  un  Roy,  pour  le  garder  plus  honnestement^ 
et  en  estroite  prison,  que  luy  mesme  se  tenoit?  Les 
cages  où  il  avoit  tenu  les  autres,  avoient  quelques 
huict  pieds  en  quarré,  et  luy  qui  estoit  si  grand  roy, 
avoit  une  petite  cour  de  chasteau  à  se  pourmener,  en- 
core n'y  venoit-il  gueres  :  mais  se  tenoit  en  la  galerie, 
sans  partir  de  là ,  sinon  par  les  chambres  :  et  alloit  à 
la  messe,  sans  passer  par  ladite  cour.  Voudroit-l'on 
dire  que  ce  Roy  ne  souffrit  pas  aussi  bien  que  les 
autres?  qui  ainsi  s'enfermoit,  et  se  faisoit  garder, 
qui  estoit  ainsi  en  peur  de  ses  enfans,  et  de  tous 
ses  prochains  parens ,  et  qui  changeoit  et  muoil  de 
jour  en  jour  ses  serviteurs  qu'il  avoit  nourris,  et  qui 
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ne  tenoient  bien  ne  honneur  que  de  luy,  tellement 
qu*eii  nui  d'eux  ne  s'osoit  fier,  et  s'encliainoit  ainsi 
de  si  estranges  cliaines  et  closlures?  11  est  vray  que  le 
lieu  esloit  [)lus  grand  que  d'une  piison  coniniuuc, 
aussi  estoit-il  [)lus  grand  que  prisonniers  communs. 

On  pounoit  diie  que  dautres  ont  esté  j^his  sus- 
picionneux  que  luy  :  mais  ce  n'a  pas  e>té  de  nostre 
temps,  ne  par-aventure  homme  si  sage  que  luy, 
ne  qui  eut  si  bons  subjels  :  et  avoient  ceux-là  par 
aventure  esté  cruels  et  tyrans;  mais  ceitui-cy  n*a 
lait  mal  à  nul,  qui  ne  luy  eust  fait  quehpie  ollcnsc. 
Je  n'ay  point  dit  ce  ([ue  dessus,  pour  seulement  parler 
des  suspicions  de  noslrc  Roy,  mais  pour  dire  cpie  la 
patience,  qu'il  a  portée  en  ses  passions,  send)lables 
à  celles  (ju'il  a  fait  porter  aux  autres,  je  la  répute 
h  punition,  que  nostre  Seigneur  luy  a  donnée  en  ce 
monde,  pour  en  avoir  moins  en  l'autre,  tant  es 
choses  dont  j'ay  parlé,  comme  en  ses  maladies,  bien 
grandes,  et  douloureuses  pour  luy,  et  qu'il  crai^noit 
beaucoup,  avant  qu'elles  luy  adv lussent  :  et  aussi  à  (in 
que  ceux  (pil  viendront  après  luy,  soient  un  peu  plus 
pitetix  .ni  peuple ,  et  moins  asprcs  à  punir  qu'il  n'avoit 
esté  :  conibien  (jue  je  ne  luy  veux  pas  donner  charge, 
ne  dire  avoir  vcu  meilleur  prince.  Il  e>t  vray  (ju'il 
pressoit  ses  subjets,  toutes-fois  il  n'eut  point  sou.'ert 
qu'un  atitre  l'eut  fait,  ue  piivé,  ny  étrange. 

Apres  tant  dr  peur,  et  de  .sus|)icions  et  douleurs, 
nostre  Seiguem  lit  miracle  sur  luy,  et  le  gi.oiit  tant 
<le  lame  (jue  du  corps,  comme  lousjours  a  nccous- 
tuMié,  eu  faisant  ses  miracles  :  car  il  l'osta  de  ce  misc- 
rable  monde  en  grande  santé  de  sens  et  irentendemenf, 
et  bonne  meinnin»,  avant  i  ereu   tous  ses  sari*»men<. 
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sans  souffrir  douleur  que  Ton  cogneut,  mais  tousjours 
parlant  jusques  à  une  patenostre  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  nomma  ceux  qu'il  vouloit 
qu'ils  l'accompagnassent  par  chemin  :  et  disoit  qu'il 
n'esperoit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  nostre  Dame 
luy  procureroit  cette  grâce,  en  qui  tousjours  avoiteu 
fiance  et  grande  dcvotion  et  prière;  et  tout  ainsi  luy 
en  advint  :  car  il  deceda  le  samedy,  penultie'me  jour 
d'aoust,  l'an  i483,  à  huict  heures  au  soir,  audit  lieu 
du  Plessis ,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le  lundy  de 
devant.  Nostre  Seigneur  ait  son  ame ,  et  la  vueille 
avoir  receuë  en  son  royaume  de  paradis. 

CHAPITRE  XIII. 

Discours  sur  la  misère  de  la  vie  des  hommes  _,  et  prin- 
cipalement des  princes  ^  par  l'exemple  de  ceux  du 
temps  de  l'autheur^  et  premièrement  du  roy  Loujs, 

Peu  d'espérance  doivent  avoir  les  pauvres  et  me- 
nues gens  au  faict  de  ce  monde,  puis  qu'un  si  grand  Roy 
y  a  tant  souffert  et  travaillé,  et  puis  laissé  tout,  et 
ne  put  trouver  une  seule  heure  pour  esloigner  sa 
mort,  quelque  diligence  qu'il  y  ait  sceu  faire.  Je  l'ay 
cognu,  et  ay  esté  son  serviteur  à  la  fleur  de  son 
aage,  et  en  ses  grandes  prosperitez  :  mais  je  ne  le 
vis  onques  sans  peine  et  sans  soucy.  Pour  tous  plai- 
sirs il  aimoit  la  chasse,  et  les  oiseaux  en  leurs  sai- 
sons :  mais  il  n'y  prenoit  point  tant  de  plaisir  comme 
aux  chiens.  Des  dames ,  il  ne  s'en  est  point  meslé, 
tant  que  j'ay  esté  avec  luy:  car  à  l'heure  de  mon  ar- 
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rlvee,  luy  mourut  un  filsnommé  Joacliim,  ne  l'an  qua- 
torze cent  cinquante-neuf,  dont  il  eut  grand  dueil  : 
et  fit  lors  vœu  à  Dieu,  en  ma  présence,  de  jamais  ne 
toucher  à  femme  (ju'k  la  Reyne  sa  femme  :  et  com- 
bien qu'ainsi  le  devoit  faire  selon  l'ordonnance  de 
l'Kglise,  si  fut-ce  grand'chosc,  à  en  avoir  tant  à  son 
commandement,  de  persévérer  en  cette  promesse; 
veu  encores  que  la  Reyne  n'estoit  point  de  celles 
où  on  devoit  prendre  grand  plaisir  :  mais  au  demeu- 
rant fort  bonne  dame.  Kncores  en  celte  chasse  avoit 
presqu'autant  d'ennui  que  de  plaisir  :  car  il  y  prenoit 
grande  peine,  pour  autant  qu'il  conçoit  les  cerfs  à 
force,  et  se  levoit  fort  matin,  et  alloit  aucunesfois 
loin  ,  et  ne  laissoit  point  cela  pour  nul  temps  qu'il 
lit  :  et  ainsi  s'en  retournoit  aucunesfois  bien  las,  et 
pres(|ue  tousjours  courouce'  à  cpielqu'un  :  car  c'est  un 
meslier  qui  ne  se  conduit  pas  tousjours  au  plaisir  de 
ceux  qui  le  mcinent  :  toutcsfois  il  s'y  connoissoit 
mieux  cjuc  nul  homme  qui  ait  règne  de  son  temps , 
selon  l'opinion  de  chacun.  A  celtr  chasse  esloit  sans 
cesse,  et  loge  par  les  villages,  jusijues  à  ce  (ju'il  ve- 
noit  ([uehjues  nouvelles  de  la  guerre  :  car  presque 
tous  les  estez,  y  avoit  ({uel(|ue  chose  entre  le  duc 
(iharlesdc  Bourgogne  et  luy:  et  ils  faisoient  trcfves 
tout  l'hyver. 

Aussi  il  eut  plusieurs  afl'aires,  pour  cotte  comte  d«î 
Roiissillon,  contre  le  roy  Jehan  d' Arragon  ,  pcrc  du 
roy  (rKs|)agne,  «jui  règne  de  présent  :  car  comlùen 
qu'ils  lussent  fort  pauvr«'sel  troublez,  avec  leurs  sub- 
jets ,  comme  ceux  de  Itarcelonc  et  autres,  et  que  le 
fils  n'eut  rien  (mais  il  attendoil  la  succession  du  roy 
dom  Henry  de  Caslille,  frerc  de  sa  femme,  laquelle 
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depuis  luy  est  advenue  )  toutesfois  ils  luy  faisoient 

grande  résistance  :  car  ilsavoient  les  cœurs  des  subjets 

du  dit  pays  de  Pvoussillon  :  lequel  cousta  fort  cher  au 

Koy  et  au  royaume  :  car  il  y  mourut,  et  s'y  perdit 

maint  homme  de  bien,  et  y  despendit  grand  argent  : 

car  cette   guerre  dura  longuement.  Ainsi  le  plaisir 

qu'il  prenoit,  estoit  peu  de  temps  en  l'an  :  et  en  grand 

travail  de  sa  personne,  comme  j'ay  dit.  Le  temps  qu'il 

reposoit,   son  entendement    travailloit  :  car  il  avoit 

afïaire  en  tant  de  lieux  que  merveille;  et  se  fut  aussi 

volontiers  empesché  des  affaires  de  ses  voisins  comme 

des  siens,  et  mis  gens  en  leurs  maisons,  et  departy 

les  authoritez  d'icelles.  Quand  il  avoit  la  guerre,  il 

desiroit  paix  ou  trefve  :  quand  il  avoit  la  paix  ou  la 

Irefve,   à  grande  peine  les   pouvoit-il   endurer.   De 

maintes  menues  choses  de  son  royaume  se  mesloit  , 

dont  il  se  fut  bien  passé;  mais   sa  complexion  estoit 

telle,  et  ainsi  vivoit.  Aussi  sa  mémoire  estoit  si  grande, 

qu'il  retenoit  toutes   choses,    et    cognoissoit  tout  le 

monde,  et  en  tous  pays,  et  à  l'entour  de  luy. 

A  la  vérité  il  sembloit  mieux  pour  secourir  et  sei- 
gneurier  un  monde,  qu'un  royaume.  Je  ne  parle 
point  de  sa  grande  jeunesse  :  car  je  n'estois  point  avec 
luy  ;  mais  en  l'aagè  d'onze  ans  par  aucuns  seigneurs 
et  autres  du  royaume,  il  fut  embroiiillé  contre  le  roy 
Charles  VII  son  perc ,  en  une  guerre  qui  peu  dura,  ap- 
pelée la  Praguerie.  Quand  il  fut  homme,  il  fut  marié 
à  une  fille  d'Escosse  ('),  à  son  déplaisir  :  et  tant  qu'elle 
vesquit  il  y  eut  regret  :  et  après  pour  les  bendes  et 
broiiillis  de  la  maison  du  Roy  son  père,  il  se  retira 

(0  Fille  d'Escosse  :  Marguerite ,  fille  de  Jacques  I,  roi  d'Ecosse,  ma* 

»  icf;  en  ï.\?Ck 
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au  Daupliinc  (qui  csloit  sien)  où  beaucoup  de  gens 
de  bien  le  suivirent ,  et  plus  qu'il  n'en  pouvait  nourrir. 
Luy  estant  en  Daupliine,  il  se  maria  avec  la  fille  (0 
du  d'jc  de  Savoye;  et  tost  après  ce  mariage  il  eut  dé- 
bat avec  son  beau-perc,  et  se  firent  tres-aspres  guerres. 
Le  roy  Cliarlcsson  prre,  voyant  son  fils  trop  accom- 
pagne de  gons  de  bien,  et  de  gens-d'armes,  à  son  gre, 
délibéra  iïy  aller  en  pt^rsonne,   en  grand  nombre  de 
gens,  et  de  l'en  mettre  dehors  :  et  se  mit  en  chemin  , 
et  piit  peine  d'en  retirer  plusieurs,  en  leur  comman- 
dant comme  à  ses  subjets,  et  sur  les  peines  accoustu- 
me'es,  se  retirer  devers  luy.    A  quoy  plusieurs  oboys- 
soient,  au    giand   desplaisir  du  Roy  nostre   maistre  : 
lequel   voyant  le  courroux  de  son    père,  nonobstant 
qu'il  fuit   fort,  se  délibéra  partir  de  là,  et  luy  laisser 
le  pays,  et  s'en  alla  par  la  Bourgogne,  avec  peu  de 
gens,  devers  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  :  lecjucl  à 
grand   honneur   h'   recueillit,  et  luy    départit  de  ses 
l)iens,  et  à  ses  principaux  serviteurs  :  comme  le  comte 
de  Comniingcs,  le  seigneur  de  Montauban,  et  autres, 
par  forme  de  pension,  par  chascun  an:  et  fil,  tlurant 
le  temps,  (ju'il  y  fut,  dons  à  ses  serviteurs. 

Toulrsfois  à  la  despense  qu'il  fai<oit  de  tant  de  gens 
qu'il  avoil,  l'argent  luy  faiHoit souvent!»), qui  luyrstoit 

(0  ChjirloUr,  fille  de  I.ouù,  «lue  de  Savojc. 

(*^  Lnuis  \I,  relire  eu  Ituur^uf^nr ,  »c  trouva  iUu«  uur  telle  nèces- 
»it(*  et  diitrttr  d'argenl,  qu'il  fut  i>b!i^é  ilt-  faire  au  sieur  tie  Sat^en  <(;e  ua 
billet  <lt*  trente  «-eus  ^  le  vuit  i  tri  qu'il  existe  tlau.«  1:*  bihlioiliéi{ue  da 
Rui  :  m  Nitus  lx>Yft  ain»ne  fil«  du  rovde  Kranre,  daul|tliiu  de  >'ieauui«, 
m  cof\[rs*ous  drxoir  k  J.i<  i|ueB  sieur  tir  Cliarrn^ge  .  ySa«wnai;e)  la 
n  «umme  (Ir  trrnlo  eseut .  pour  unp  rhetnl  rooreau  qu'il  a  baillo  elde- 
<t  livre  par  nasire  ordonn-iure  4  Ilrnri  (#uerin .  auquel  iioua  l'aron» 
.r  <l,  111       !  f|iirlle  >omnir  d».-  trente  escu*  nous  lui  pronieUons  pay»" 
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grande  peine  et  soucy  :  et  lui  enfalloit  cherclier,  ou  em- 
prunter ,  ou  ses  gens  l'eussent  laissé  :  qui  est  grande 
angoisse  à  un  prince,  qui  ne  Ta  point accoustumé.  Et 
par  ainsi  n'estoit  point  sans  peine  en  cette  maison  de 
Bourgogne  :  et  luy  falloit  entretenir  le  prince  et  ses 
principaux  gouverneurs,  de  peur  qu'on  ne  s'ennuyast 
de  luy,  à  y  estre  tant  :  car  il  y  fut  six  ans  (0,  et  in- 
cessamment le  Roy  son   père    y   envoyoit  ambassa- 
deurs pour  l'en  mettre  hors,  ou  qu'il  luy  fut  renvoyé. 
Et  en   cela  vous  pouvez  penser  qu'il  n'estoit  point 
oisif,  et  sans  grandes  pense'es  et  soucy  C^).  Or  donc  en 
quel  temps   pourroit-l'on  dire  qu'il  eut  eu  joye  ne 
plaisir,  avoir  toutes  les  choses  dessusdites?  Je  croy 
que  depuis  son  enfance  il  n'eut  jamais  que  tout  mal 
et  travail  jusques  à  la  mort.  Et  suis  certain  que  si 
"^lous  les  bons  jours  qu'il  a  eu  en  sa  vie,  esquels  il  a 
eu  plus  de  joye  et  de  plaisir  que  de  travail  et  d'en- 
nuy,  estoient  bien   nombrez,   qu'il  s'en    trouveroit 
bien  peu  ;  et   me  semble  qu'il  s'en  trouveroit  bien 
vingt  de  peine  et  de  travail,  contre  un  de  plaisir  et 
d'aise.  Il  vesquit  environ  soixante-un  ans  :  toutesfois 
il   avoit    tousjours  imagination   de  ne   passer    point 
soixante  ans;  et  disoit  que  depuis  long-temps,  roy  de 
France    ne   les  passa  :    aucuns   veulent    dire   depuis 
Charles  le  Grand  ;  toutesfois  le  Pvoy  nostredit  maistre 
fut  bien  avant  au  soixante  et  unième. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne,  quel  aise,  ne  quel 

a  dedans  Nouel  prochain  venant,  en  tesmoing  de  ce  nous  avons  signé 
«  celte  présente  cedule  de  nostre  main  le  trente-uniesme  jour  de  sep- 
«  tembre  Tan  1459.  Signe  Lois.  » 

C»)  Six  ans  :  il  n'y  fut  que  cinq  ans. 

(')  Il  y  a  peu  d'exactitude  dans  les  détails  que  Comiacs  donne  sur 
la  jeunesse  de  Louis  XI.  (  f^ojez  riulroductiou.  ) 
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plaisir,  sçauroit-oii  dire  qu'il  ait  eu  plus  grand  (jue 
noslre  Roy,  dont  j'ay  parle?  Il  est  vray  (ju'en  sa  jeu- 
nesse, il  eut  peu  <lc  soucy  :  car  il  n'entr'i'prit  rien  (ju'il 
n'cust  environ  vin^l-dcux  ans,  et  jusques-là  vesquit 
sain  ,  et  .sans  trouble.  Alois  commenra  se  troubler 
avec  les  gouverneurs  de  son  [)erc  :  lesqu(îls  sondit  père 
soustint  :  pouiquoy  le  fils  s'absenta  de  sa  |>resence,  et 
s'en  alla  leniren  Hollande,  où  il  fut  bien  recueilly  :  et 
prit  intelligence  avec  ceux  de  Gand,  et  par  fi)is  y 
venoit.  Il  n'avoit  rien  de  son  père,  mais  (  e  pays  de  Hol- 
lande estoit  fort  ricbe,  et  luy  faisoit  de  giands  dons, 
et  plusieurs  grosses  villes  des  autres  pays,  pour  l'es- 
perance  qu'ils  avoient  d'accpierir  sa  grâce,  pour  le 
temps  advenir  :  qui  est  coustume  générale  ,  que  tous- 
jours  on  complaist  plus  aux  gens  de  qui  on  espère  la 
puissance  et  autboi  ite  accroistre,  pour  le  temps  ad- 
venir, que  l'on  ne  fait  pour  celny  cpii  est  ja  en  tel 
degré,  qu'il  ne  peut  monter  plus  liant  :  et  y  est  l'amour 
plus  grande,  par  esj)ecial  entre  le  peuple.  C'est  pour- 
quoyle  duc  Philippe,  (piand  on  luy  disoit  qneles(ian- 
dois  aimoient  tant  son  fils,  et  (pi'il  les  sçavoit  si  bien 
conduire,  respondoit  (pi'ils  avoi«'nt  tousjours  bien  aime' 
leur  seigneur  avenii  :  mais  d<*puis  «pi'il  esloit  sei- 
gneur, ils  le  liaïssoient.  Kt  ce  proverbe  fut  véritable: 
car  otupies  puis  (jue  le  duc  (ibarles  fut  seigneur,  ils 
ne  l'ainuMent  .  «t  luy  monstrerent  bien,  comme  jay 
dit  ailleurs:  et  aussi  de  son  coste,  ne  lesaiuuut  point: 
mais  à  ce  qui  est  descendu  de  luy,  ils  ont  lait  plus  de 
dornmai;e,  (pi'ils  n'eussent  sceu  l.iire  à  luy. 

l*(un  tousjouis  C(Mitinuer  mon  propos,  depuis  que 
b*  (.lue  Clb  iilrs  en l reput  la  guerre  pour  les  terres  de 
l*icardie,  (pie  noslre  maislro  avuil  latlielces  de  son 
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père  le  duc  Philippe,  et  qu'il  se  fut  mis  avec  les  autres 
seigneurs   du   royaume,  en  cette  guerre  du  Bien  Pu- 
blic, quel  aise  eut-il  depuis?  Il  eut  tousjours  travail, 
sans  nul  plaisir,  et  de  sa  personne  et  de  l'entende- 
ment: car  la  gloire  luy  monta  au  cœur,  et  l'esmeut 
de  conquérir  tout  ce  qui  luy  estoit  bien  séant.  Tous 
les  estez  tenoit  les  champs,  en  grand  péril  de  sa  per- 
sonne, et  prenoit  tout  le  soin  et  la  cure  de  rc)St,  et 
n'en  avoit  pas  encor  assez  à  son  gré.  11  se  levoit  le 
premier,  et  se  couchoit  le  dernier,  tout  vestu  ,  comme 
le  plus  pauvre  de  son  est.  S'il  se  reposoit  aucun  hyver, 
il  faisoit  ses  diligences  de  trouver  argent.  A  chacun 
jour  il  besognoit  dés  six  heures  au  matin,  et  prenoit 
grande  peine  à  recueillir  et  oiiyr  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs: et  en  ce  travail  et  misère  finit  ses  jours  : 
et  fut  tué  des  Suisses  devant  Nancy,  comme  avez  veu 
devant.  Et  ne  pourroil-l'on  dire  qu'il  eut  jamais  eu  un 
bon  jour,  depuis  qu'il  commença  à  entreprendi  e  de  se 
faire  plus  grand,  jusques  à  son  trespas.  Quel  acquest 
a-il  eu  en  ce  labeur?  Ne  quel  besoin  en  avoit-il  ?  luy 
qui  estoit  si  riche  seigneur,  et  avoit  tant  de  be.les 
villes  et  seigneuries  en  son  obéissance,  où  il  eust  esté 
si  aise  s'il  eut  voulu. 

Apres  faut  parler  du  roy  Edoiiard  d'Angleterre, 
qui  a  esté  très-grand  roy  et  puissant.  En  sa  très-grande 
jeunesse,  il  vit  son  père  le  duc  d'Yorck  desconfit,  et 
mort  en  bataille,  et  avec  luy  le  père  du  comte  de 
Warvic.  Ledit  comte  de  Warvic  gouvernoit  ce  roy 
Edoiiard  en  sa  jeunesse,  et  conduisoit  ses  affaires.  A 
la  vérité  dire,  il  le  fit  roy,  et  fut  cause  de  dcfTaire  son 
roy  Henry,  qui  plusieurs  ans  avoit  régné  en  Angle- 
terre :  lequel  (selon  mon  jugement  et  selon  le  monde) 
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estoit  vray  Roy.  Mais  do  tollrs  causes  ,  comme  de 
royaumes  et  grandes  seigneuries,  nostre  seigneur  les 
lient  en  sa  main  ,  et  en  dispose  :  car  tout  vient  de 
luy.  La  cause  pourquoy  le  comte  de  Waivic  servoit 
la  maison  d'Yorck,  contre  le  loy  Henry  de  Lanclastre, 
estoit  pour  une  l)ende  ou  partialité,  qui  estoit  en  la 
maison  dudil  roy  Henry,  (jui  n'esloit  gueressai^e;  et 
la  Heyne  sa  femme,  latjuel  e  estoit  de  la  maison  d'An- 
jou ,  filie  du  roy  Kene  de  Cécile,  prit  le  party  du  duc 
de  Sombiesset  contre  le  comte  de  Warvic:  car  tous 
avoient  tenu  ledit  roy  Henry,  et  son  perc ,  et  grand- 
père,  pour  roys.  Ladite  dam<*  eut  mieux  fail  beaucoup 
de  faire  oflice  de  jnge,  <>u  de  mediatr'ur  enire  les  par- 
ties ,  que  de  dire  :  Je  soustiendray  cette  part ,  comme 
il  apparut.  Cai  ils  en  eurent  maintes  batailles  en 
Angleterre:  et  en  duia  la  guei  re  vingt  «l  neuf  ans:  et 
fin  de  compte,  le  tout  y  mourut  ,  tpiasi  d'une  part  et 
d'autre.  Kt  pour  (')  parler  des  bendes  et  partialitez , 
elles  sont  très -périlleuses,  et  mesmement  (pianl  aux 
nobles,  enclins  à  les  nourrir  et  entretenir.  Mais  l'on  dit 
que  par  là  ils  sçauront  des  nouvelles,  et  tiendront  les 
deux  parties  en  crainte.  Je  m'accordi'iay  assez  cju'un 
jeune  Uoy  le  fasse  entre  les  dames  :  car  il  en  aura  du 
passe-temps,  et  du  plaisir  assez,  et  sçauia  des  nou- 
velles d'entre  elles:  mais  nourrir  les  partialitez  entre 
les  liommes,  comme  princes  et  gens  de  vertus  et  de 
courage,  il  n'est  rien  plus  dangereux,  (/est  allumer 
un  feu  en  sa  maison:  car  tantosl  l'un  ou  l'autre  dira  : 
le  lîoy  est  contre  nous  :  et  puis  pensera  de  se  fortifier,  et 
de  s'accuinter  de  ses  ennenns.  Au  foil ,  les  bendes  d'Or- 

('^  Kl  pour  \nt>\i\c>  .<  r  MTirMf      <  r{\r  y\\r»$v  m«n']tic  an  nuititiCnt 
de  Saiul-Grrui.iiti. 
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leaiis  et  de  Bourgogne  les  en  doivent  avoir  fait  sages. 
La  guerre  en  dura  soixante  et  deux  ans,  les  Anglois 
lîieslez  parmyrqui  en  Guidèrent  posséder  le  royaume. 

A  revenir  à  nostreroy  Edouard,  il  estoit  fort  jeune, 
et  beau  prince  entre  les  beaux  du  monde.  A  l'heure 
qu'il  fut  de  tous  points  au-dessus  de  ses  affaires,  il  ne 
complut  qu'à  son  plaisir  et  aux  dames,  festes,  ban- 
quets, et  aux  chasses,  et  me  semble  que  ce  temps  luy 
dura  bien  seize  ans,  ou  environ,  jusques  à  ce  que  le 
différend  dudit  comte  de  Warvic ,  et  de  liiy,  com- 
mença. Et  combien  que  ledit  Roy  fust  jette  hors  du 
royaume ,  si  ne  dura  ledit  débat  gueres  :  car  il  re- 
tourna, et  obtint  la  victoire:  et  apre's  prit  ses  plaisirs 
plus  que  devant:  ne  craignant  personne,  et  se  fit  fort 
gras  et  plein  :  et  en  fleur  d'âge  le  vindrent  à  ronger 
ses  excez,  et  mourut  assez  soudainement  (  comme  j'ay 
dit)  d'une  apoplexie  :  et  perdit  sa  ligne'e,  et  le  royaume 
après  luy  (0,  comme  avez  oûy,  quant  aux  enfans  masles. 

En  nostre  temps  ont  aussi  régné  deux  vaillans  et 
sages  princes ,  c'est  à  sçavoir  le  roy  de  Hongrie  Ma- 
thias  ,  et  Mahomet  Ottoman ,  empereur  des  Turcs. 
Ledit  roy  Mathias  estoit  fds  d'un  tre's- vaillant  che- 
valier, appelle  le  chevalier  Blanc  (2)  de  la  Walacquie, 
gentil-homme  de  grand  sens  et  vertus:  qui  longuement 
gouverna  ce  royaume  de  Hongrie,  et  eut  maintes 
belles  victoires  contre  les  Turcs  :  qui  sont  voisins  du- 
dit royaume,  à  cause  des  seigneuries  qu'ils  ont  usur- 
pe'es  en  Grèce,  et  Esclavonie.  Et  tost  après  son  decés^ 

(0  Et  perdit  sa  lignée ,  et  le  royaume  après  luy  :  suivant  le  manuscrit 
(le  Saint-Germain  :  et  périt  sa  lignée  après  luy.  —  V')  Le  chevalier 
Blanc  :  c'est  ainsi  que  Ton  noinmoil  le  fameux  Jean  Corviû;  dit  Hun- 
niadcs. 
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vint  en  aage  criiomine  le  roy  Lancelot  ('),  à  qui  ledit 
royaume  appartenoit ,  avec  Beliaigne  et  Poullaine  v^). 
Cesluy-là  se  trouva  conseille'  par  aucuns  (comme 
l'on  dit) (le  prendre  les  deux  (ils  dudit  chevalier  Blanc, 
disant  que  leur  père  avoit  trop  de  maistrise  et  de  sei- 
gneurie audit  royaume,  durant  son  enfance,  et  (jue 
les  cnfans  (qui  estoient  bons  personnages)  pourroiont 
Lien  vouloir  faire  comme  luy.  Parquoy  conclud  ledit 
roy  Lancelot,  de  les  faire  prendre  tous  deux,  ce  qu'il 
fit  ;  et  incontinentfit  mourir  l'aisne,  et  ledit  Mathias  .^) 
mettre  en  prison  à  Bude,   principale  ville  de  Hon- 
grie :  mais  il  n'y  fut  gueres ,  et  peut-estre  que  noslre 
S('igneur  eut  agréables  les  services  de  son  père  :  car 
tost  apre's  ledit  roy  Lancelot,  fut  empoisonne  à  Prague 
en   Beliaigne,  par  une  femme  de  bonne   maison  (  tt 
en  ay   veu  le  frère)  de  laquelle  il  estoit  amoureux, 
et  elle  de  luy,  tellement  que  comme  malcontente  de 
ce  qu'il  se  marioit  en  France,  avec  la  fdle  ('»;  du  roy 
Chai  les  \  II,  de  présent  appellee  la  princesse  de  Viane 
(cjui  estoit  contre  ce  (ju'il  luy  avoit  promis  )  elle  l'em- 
poisonna en    un    baing,    en  luy   donnant   à    manger 
d'une   pomme:  et  mit  la  poison  au  manche  du  Cous- 
teau. Incontinent  <jue  fut  mort  ledit  roy  Lancelot  (^), 
les   barons  de    Hongrie    s'assemblèrent   audit   Bude, 

(0  Lancrlot  •  I^diklas  Vlqui  ne  rtmimrD^a  à  rogner  en  TIuDgrir  qu'en 
I  j<)l  ;  on«  pu  vuir  (noU*  (ir  in  pJ'g»'  3«)i  )  que  (\)miiii'.<  irrinma  sca  Mé- 
moires lur  lx)UM  \I  avant  lu  lin  de  raoute  i  )<)i    Ou  a  ici  U  preuTc 
qu'il  j  Uavailluil  enrure  eu  1491- —  *Behatgnrct  PouUatne  :  la  Ro> 
lit'mc  et  la  Puloi;or.  —  K^'  MalhiaaCortin  ,  fiU  de  Jean  lluuniadrs  .  fut 
clu  roi  ilr  Hongrie  à  Tàgr  de  dix  linit  m\^%,  «près  I.1  mort  de  Ladisl.is  V. 
environ  T'in  1457.  —  \*>  I^  /iUc    Magdrlcine,  (tllcdu  rot  (]harir»\II, 
ni  iru-e  depuis  à  C>a*(ou  de  Kuix.  —  ^^   (>  I^nrelol,  doBl  oa  ractwlc 
ici  la  mort ,  eal  le  niciue  que  Latiislas  V  de  nom. 
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pour  faire  élection  de  roy,  selon  Tusage  et  privilège, 
qu'ils  ont  d'eslire,  quand  leur  roy  meurt  sans  enfans, 
et  estans  la  en  ha) ne  et  grande  division  entre  eux, 
pour  cette  dignité,  survint  en  la  ville  la  veufve  du- 
dit  chevalier  Blanc,  et  mère  dudit  Malhias,  bien  fort 
accompagnée  :  car  elle  estoit  riche  femme  d'argent 
contant,  que  son  mary  avoit  laissé  :  parquoy  elle 
avoitpu  faire  grands  amas  soudainement:  et  croy  bien 
qu'elle  avoit  bonne  intelligence  en  cette  compagnie, 
et  en  la  ville,  veu  le  crédit  et  authoritéque  son  mary 
avoit  eu  audit  royaume.  Elle  tira  en  la  prison ,  et 
mit  son  fils  dehors.  Partie  des  barons  et  prélats,  qui 
estoient  là  assemblez,  pour  faire  leur  roy,  s'enfuirent 
de  peur.  Les  autres  créèrent  ledit  Matliias  roy  :  lequel 
a  régné  (0  audit  royaume  en  grande  prospérité,  et 
autant  loué  et  prisé  que  nul  roy  qui  ait  régné  long- 
temps a,  et  plus  en  aucunes  choses.  Il  a  esté  des  plus 
vaillans  hommes,  qui  ayent  régné  de  son  temps  :  et  a 
gagné  de  grandes  batailles  contre  les  Turcs  de  son 
temps,  qui  durant  son  règne  n'ont  en  rien  endom- 
magé le  royaume  ;  mais  il  l'a  augmenté,  tant  de  leur 
costé  qu'en  Bohême  (dont  il  tenoit  la  pluspart  )  et 
en  Walaquie,  dont  il  estoit,  et  en  Esclavonie,  et  du 
costé  d'Allemagne,  prit  la  pluspart  d'Austriche,  sur 
l'empereur  Frédéric,  qui  vit  encores  et  l'a  possédée 
jusques  à  la  mort:  qui  fut  en  la  ville  de  Vienne,  chef 
du  pays  d'Austriche,  en  cet  an  1491  (^).  Il  estoit  Roy 

(0  Malhias  Corvin  a  régné  eu  Hongrie  trente-deux  ans^  il  aima  et 
protégea  les  lettres.  C'est  de  sa  bihiiotlièque  que  sont  venus  tous  les 
manuscrits  grecs  qui  enrichissent  la  bibHolhèquc  de  Tienne. 

(*  Qui  fut  en  la  ville  de  Vienne  y  chef  du  pays  d^yluslriche ,  en  cet 
an  i/|9i  :  CCS  mots  manquent  au  manuscrit  de  Saint-Germain. 
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fjui  gouvcrnoit  aussi  sagement  ses  aflaiies  en  temps 
de  paix,  comme  en  temps  de  guerre.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  se  voyant  sans  crainte  d'ennemis,  il  est 
devenu  fort  pompeux,  et  triomphant  roy  en  sa  mai- 
son, et  fit  grands  amas  de  beaux  meubles,  bague*:,  et 
vaisselles  pour  parer  sa  maison.  Toutes  choses  depes- 
cboit  de  soy,  ou  par  son  commandement.  Il  se  faisoit 
fort  craindre  :  car  il  devint  cruel  :  et  puis  toinjja  en 
griefve  maladie  incurable,  en  assez  jeune  âge,  comme 
de  vingt  et  buict  ans  ou  environ  (0  :  il  est  mort  (^) 
ayant  eu  toute  sa  vie  labeur  et  travail,  et  trop  plus 
que  de  plaisirs. 

Le  Tuic  (que  devant  ay  nomme)  a  esté  sage  et 
vaillant  prince  (^),  plus  usant  de  sens  et  de  cautelle, 
que  de  valleur  et  hardiesse.  Viay  est  que  son  \^eve  le 
laissa  bien  grand,  et  fut  vaillant  prince,  et  piit  AJi  ia- 
nopoli  <]ui  vaut  à  diie  ville  d'Adrian.  Ccluy  iloiit  je 
jîarle,  prit  en  l'aage  de  vingt  trois  ans  Constanti- 
nople,  ([ui  vaut  à  diie  cite  de  Constantin.  Je  l'ay  veu 
peinct  de  cet  aage  :  et  sendjloit  bien  fju'il  fust  homme 
de  grand  esprit.  Ce  fut  une  giandf  honte  it  tous  les 
Chrestiens  de  la  laisser  perdri*.  11  la  prit  d'assaut,  et 
fut  tué  à  la  brèche  l'empereur  de  l'Oiient  (i),  (pie 
nous  a|)prll()iis  dr  (^onstantinoplc  ,  tt  maints  autres 
boinnu'S  de  bien  :  maintes  femmes  forcées  de  grandes  et 
nobles  maisons,  nulle  eruaulc  ne  demeura  à  y  eslre 
fuicte.  Ce  fut  son  premier  ex[)loicl,  il  a  (onlmuéà  faire 
ces  grandes  choses,  tellement  «pie  j'ouys  une  fois  ilire 

(')  Comtur  Jr  iint;i  ri  httict  ans  ou  rn^'imn  •  ctn  moU  BOanfiurnl  «a 
manti.icril  iK-  Siiini-(;rrni<iiii.  —  *  Il  ii  vrrti  <  iuqiianlr  «n^,  .mit  ir»- 
qiich  il  a  rt^^iir  Irrnir-tlrux.  —  ('>  Mahonicl  II.  —  \^^  Ccl  cinpcrvuf 
*9  numiuoil  Constnuuu  II ,  fils  Jt  Mnnurl. 

1^.  ^7 
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à  un  ambassadeur  vénitien,  devant  le  duc  Charles  de 
Bourgogne,  quil  avoit  conquis  deux  empires,  quatre 
royaumes,  et  deux  cens  citez.  Il  vouloit  dire  deCons- 
tantinople,  et  de  celuy  de  Trebisonde  :  les  royaumes 
de  la  Bossene  (0,  la  Surie  C^) ,  et  Arménie.  Je  ne  sçay 
s'il  prenoit  la  Morée  pour  un.  Il  a  conquis  maintes 
belles  isles  de  mer  en  cet  Archipel,  où  est  ladite  jNIorte 
(les  Vénitiens  y  tenoient  encores  deux  places)  aussi 
î'isle  de  Negrepont  et  de  Methelin  :  et  aussi  a  conquis 
presque  toute  l'Albanie  et  l'Esclavonie.  Et  si  ses  con- 
questes  ont  esté  grandes  sur  les  Chrestiens,  aussi  ont- 
elles  este'  sur  ceulx  de  sa  loy  propre  :  et  y  a  destruit 
maint  grand  seigneur,  comme  le  Carmain  (^),  et  autres. 
La  pluspart  de  ses  œuvres  il  les  conduisoit  de  luy 
et  de  son  sens  :  si  faisoit  nostre  roy,  et  aussi  le  roy 
de  Hongrie  :  et  ont  esté  les  trois  plus  grands  hommes 
qui  ayent  régné  depuis  cent  ans  :  mais  Thonnesteté 
et  forme  de  vivre  de  nostre  roy,  et  les  bons  termes 
qu'il  tenoit  aux  gens  privez,  et  estrangiers,  a  esté 
tout  autre,  et  meilleur  que  des  deux  autres,  aussi 
estoit-il  roy  très  -  chrestien.  Quant  aux  plaisirs  du 
monde,  ce  turc  en  a  pris  à  cœur  saoul,  et  y  a  usé 
grande  partie  de  son  temps  :  et  eut  encore  fait  plus 
de  maux  qu'il  n'a,  s'il  ne  se  fut  tant  occupé  au  vice 
de  la  chair.  Il  estoit  gourmand  outre  mesure.  Aussi 
les  maladies  luy  sont  venues  tost,  et  selon  la  vie  : 
car  il  luy  prit  une  enfleure  de  jambes  :  comme  j'ay 
ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veu  ,  et  luy  venoit  au  com- 
mencement de  l'esté  qu'elles  grossissoient  comme  un 
homme  par  le  corps  :  et  n'y  avoit  nulle  ouverture  ; 

(0  Bossene  :  Bossine  ou  Bosnie.  —  (*}  Surie  :  la  Servie.  —  (3)  Car-- 
*n    ce  doil  être  la  Cararuanie. 
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et  pnîs  s'en  alloicnt;  ny  jamais  chiiurj^icii  ne  bccut 
«întcndre  ce  que  c'cstoit:  mais  bien  disoit-on,  (|iic  sa 
grande  gourmandise  y  aidoit  bien  :  et  que  ce  j)Ou- 
voit  cstre  quelque  punition  de  Dieu.  Et  ce  qu'il  se 
laissoit  si  \)ru  voii-,  et  se  tenoit  lant  clos  en  son  sé- 
rail, estoit  afin  que  l'on  ne  le  coi;nut  si  defHtict,  et 
qu'à  cette  occasion  ne  l'eussent  tant  en  mespi  is.  Il  est 
mcu't  en  raag<;  de  cinquante  et  deux  ans  ou  environ, 
assez  soudainement:  toute^fois  il  fit  testament,  lequel 
j'ay  veu  :  et  fit  conscience  d'un  impost  que  nouvelle- 
ment il  avoit  mis  sur  ses  sujets  ,  bi  ledit  testament 
est  vray.  Or  regardez  que  doit  faire  un  prince  chré- 
tien ,  qui  n'a  aulhorite  fondée  en  raison,  de  rien  im- 
poser, sans  le  congé'  et  permission  de  son  peuple  CO. 

CONCLUSION  DE  I/ArTIlEUR. 


On  voyez-vous  la  mort  de  t.int  de  graiuls  hommes, 
en  si  peu  do  temps,  (pii  lant  ont  travaille  pour  sac- 
croistre,  et  pour  avoir  gloire,  et  tant  en  ont  souflert 
(le  passions  et  de  peines,  et  ahrt^ge  leiii  vie  :  et  par 
aventure  leurs  âmes  en  pourront  souliiir.  Kn  cecy 
ne  parle  point  iludit  Tuic  :  car  je  tiens  ce  point  pour 
vuide,  et  (pi' il  est  loge  avec  ses  prc<leccsseurs.  De 
nostrc  roy  j'ay  espérance  (  comme  j'ny  dit)  que  noslre 
Seigneur  ait  eu  miséricorde  de  luy,  et  aussi  auia  des 
antres,   s'il   luv    plaist.  Mais  à    parler  naturellement 

H  iV.i^it  ic  II'";,-'  rt  t'rr'titifi  n  i/r  t  "i  l'ri.ylc  .  cfs  moU  iiMinjurnî 
r.M  iii.iiuisrril  de  S.>ii\(  («ciiua  II. 

2". 
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(comme  homme  qui  n'a  aucune  iitcrature,  mais  quel- 
que peu  d'expérience  et  sens  naturel)  n'eut-il  point 
mieux  valu  à  eux ,  et  à  tous  autres  princes ,  et  hommes 
de  moyen  estât,  qui  ont  vescu  sous  ces  grands,  et  vi- 
vront sous  ceux  qui  régnent,  eslire  le  moyen  chemin 
en  ces  choses?  C'est  à  sçavoir  moins  se  soucier,  et 
moins  se  travailler,  et  entreprendre  moins  de  choses, 
et  plus  craindre  à  offenser  Dieu,  et  à  persécuter  le 
peuple,  et  leurs  voisins,  par  tant  de  voyes  cruelles, 
que  j'ay  assez  déclarées  par  cy-devant,  et  prendre 
des  aises  et  plaisirs  honnestes?  Leurs  vies  en  seroient 
plus  longues.  Les  maladies  en  viendroient  plus  tard  :  et 
leur  mort  en  seroit  plus  regrette'e,  et  de  plus  de  gens, 
et  moins  désirée  :  et  auroient  moins  à  douter  la  mort. 
Pourroit-l'on  voir  de  plus  beaux  exemples  pour  cog- 
noistre  que  c'est  peu  de  chose,  que  de  l'homme,  et 
que  cette  vie  est  misérable  et  briefve ,  et  que  ce  n'est 
rien  des  grands.  Dés  qu'ils  sont  morts,  tout  homme 
en  a  le  corps  en  horreur  (0  et  vitupère,  et  qu'il  faut 
que  l'ame  sur  l'heure  se  sépare  d'eux,  et  aille  recevoir 
son  jugement.  Et  à  la  vérité,  en  l'instant  que  l'ame 
est  séparée  du  corps,  ja  la  sentence  est  donnée  de 
Dieu,  selon  les  œuvres  et  mérites  du  corps  :  laquelle 
sentence  s'appelle  le  jugement  particulier. 

(0  En  horreur  :  on  lit  dans  le  vieil  exemplaire,  au  lieu  de  se  sépare- 
d'eux  j  etc.  (  jusqu'à  la  fin  de  la  conclusion  ),  on  lit  ce  qui  suit  :  jEn 
estant  séparée,  aille  recevoir  son  jugement,  et  jà  la  sentence  en  est 
iJofinée ,  selon  les  œuvres  et  mérites  du  corps. 
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